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Bibliothèque choisie pour les dames
Démosthènes, né à Athènes d'un citoyen riche qui faisoit valoir des forges , sortoit à peine du berceau lorsque son père mourut : Cléobule , sa mère, le voyant d'une complexion délicate, négligea son éducation. Démosthènes perdit sa mère à l'âge de sept ans. Il fut alors confié à des tuteurs avides , qui songèrent moins à cultiver son esprit qu'à le dépouiller de ses biens. Il se trouva entièrement abandonné à lui-même : la mollesse dans laquelle il vivoit lui fit donner par ses camarades le surnom de battus (*).
Une cause célèbre se plaida dans Athènes.
(*) Joueur de flûte mou et efféminé.
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L'orateur Callistrate, ayant dans cette occasion déployé une grande éloquence , fut reconduit en triomphe par une foule de citoyens qui lui adressoientles éloges les plus flatteurs, et le félicitoient sur son succès. Démosthènes , enflammé à la vue des honneurs rendus à Callistrate , résolut dès ce moment de suivre la carrière de l'éloquence , et se livra tout entier à l'étude de cet art admirable.
Démosthènes alla recevoir les leçons d'Isé, d'Isocrate, de Platon, et plaida d'abord contre ses tuteurs , qu'il contraignit à lui restituer une partie de son patrimoine. Animé par cet heureux début, il se voua aux affaires pu-, bliques.
« La première fois qu'il parut à la tribune « aux harangues » , dit un des historiens les plus distingués de nos jours, « il fut accueilli « par des huées. Indigné de cet affront, mais « non découragé, il jura de vaincre la nature, « et il y parvint, s'exerçant à parler à haute « voix, avec des cailloux dans la bouche, sur « le bord de la mer, au bruit de vagues irritées ; « il s'accoutumoit ainsi à braver les murmures « et l'agitation des flots du peuple.
« L'irritabilité de ses nerfs lui donnoit dans
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« les épaules un mouvement convulsif dés- « agréable, et contraire à la dignité qui doit « accompagner l'orateur. Pour triompher de « cette habitude, il parloit dans une tribune « étroite, au-dessus de laquelle étoit suspendue « une pique dont la pointe arrêtoit le mou- « vement involontaire qu'il vouloit réprimer.
« Loin d'imiter l'imprudence et la négli- « gence de ses rivaux , qui se noient à leur « talent pour improviser, et croyant qu'on ne « peut soigner avec trop de respect ce qu'on « doit dire dans une assemblée imposante, et « sur les affaires qui intéressent l'état, il s'en- « fermoit souvent dans une retraite souter*j « raine pour y préparer, composer et corriger « ses harangues : il se rasoit même à moitié « tête afin d'être dans l'impossibilité d'en « sortir.
« Aussi l'orateur Démade prétendoit que « les discours de Démosthènes sentoient l'huile « (pour faire allusion à la lampe qui éclairoit « son travail. )
« L'éloquence de cet homme célèbre , qui « lui donna un si grand empire sur ses conci- « toyens , étoit grave, impétueuse, sévère, « véhémente. Ce fut toujours par des repro 3
« ches, et non par des flatteries, qu'il domina « le peuple. Il lui rappeloit sa gloire passée , « sa corruption présente , donnoit des éloges « piquants aux talents , à l'activité de l'enne- « mi, et savoit réveiller à propos les Athé- « niens de leur mollesse par des apostrophes « foudroyantes.
« Tantôt il invoquoit les dieux, pour secou- « rir sa malheureuse patrie contre les dangers « d'une destruction prochaine ; tantôt, pour en- « flammerles courages, il évoquoit les mânes « des héros de Salamine , de Marathon et de « Platée : mais ce qui donna sur-tout la plus « grande force à ses paroles, ce fut un amour « brûlant pour sa patrie , que rien ne pouvoit « endormir ni corrompre.
« Dans ses discours impétueux, sa rapide « éloquence dévoile l'ambition de Philippe , « et peint à grands traits cet habile mort n arque.
« Tantôt , pour effrayer ses concitoyens , « il vante la force , la prodigalité , la vail- « lance , l'activité de Philippe : il le repré- « sente comme un guerrier indomptable , coûte vert de blessures et de gloire. C'est un héros
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« qui se multiplie : il ne connoît ni repos , ni « différence de saison ; il s'élance au milieu « des dangers ; il brave le sort ; renverse les « obstacles, achète ceux qu'il ne peut vaincre, « et se sert de l'or comme du fer. C'est un « prince aussi heureux qu'habile ; et la for- « tune oublie pour lui son inconstance.
« Tantôt , pour exciter la colère d'Athènes, « et pour réveiller ses espérances, il montre « à ses yeux Philippe comme un imprudent « qui mesure ses projets non sur ses forces « réelles, mais sur les chimères de son ambi- « tion C'est un téméraire qui creuse lui-même « le tombeau de sa puissance ; il ne s'agit que « de le pousser dans le précipice qu'il ouvre « sur ses pas. C'est un fourbe , dont la granit deur colossale n'a que la mauvaise foi pour « base; un perfide usurpateur, dont rien ne « peut légitimer le pouvoir. Ce tyran cruel a « soulevé contre lui le ciel par ses parjures , « les hommes par ses vices ; ses violences ont « lassé la patience de ses sujets : c'est un im- « pie abhorré, que les dieux sont prêts à frap- « per par les mains de celui qui osera les servir.
« L'orateur ajoute à ces tableaux les re-
ft proches les plus piquants sur la déprava- « tion , l'engourdissement, la mollesse et l'in- « curie de ses compatriotes.
« Jusques à quand, dit-il , vous endormant « toujours au milieu d'un si grand péril , vous « promènerez-vous sur la place , demandant « nonchalamment ce qui se passe de nouveau? « Eh ! quoi de plus nouveau qu'un Barbare, un « Macédonien , devenu le vainqueur d'Athènes « et l'arbitre de la Grèce ? » (*)
La politique et les armes de Philippe , si souvent repoussées par l'éloquence de Démosthènes , triomphèrent enfin ; ce monarque y secondé de son fils Alexandre, mit les Athéniens en déroute complète à la bataille de Chéronée, l'an 3666. Démosthènes, présent à cette action , mais moins intrépide guerrier qu'intrépide orateur, jeta ses armes, fuit rapidement, et se sentant arrêté par un buisson, qu'il prenoit pour un ennemi, lui demanda la vie.
Démosthènes, appelé en justice pour avoir conseillé une guerre si malheureuse, fut ab-
(*) M. le comte de Ségur. Histoire universelle
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sous et comblé d'honneur ; « ce qui fait qu'on « peut révoquer en doute l'anecdote de sa « fuite. » (*)
Les Athéniens continuèrent à suivre ses avis. On le chargea de prononcer l'éloge funèbre des guerriers morts à Chéronée. Il leur fît ériger un tombeau avec une inscription honorable. Au milieu d'une fête publique, un héraut conduisit sur la place les enfants de ces braves guerriers, et cria : « La guerre a h rendu ces enfants orphelins ; mais ils retrou- « vent dans le peuple d'Athènes un père qui « prendra toujours soin d'eux, et qui les con- « vie à mériter les premiers emplois de la ré- « publique. » (**)
« Démosthènes fournit de ses propres biens « une somme destinée à réparer les murs de m la ville. Le peuple lui décerna une couronne « d'or; l'orateur Eschine s'opposa à ce décret. « L'éloquence de son discours, qui nous a été « conservé, justifie sa célébrité ; mais Démo- « sthènes le terrassa. Sa harangue , terminée
(*) M. le comte de Ségur. Histoire universelle. (**) Le même.
« par une belle apostrophe aux Athéniens , est « un chef-d'œuvre d'éloquence. Eschine, vain- « eu, fut exilé à Rhodes. Au moment de son « départ, Démosthènes le contraignit àaccep- « ter une somme d'argent. 11 la reçut, et s'é- « cria : Gomment ne regretterois-je pas une « patrie où je laisse un ennemi si généreux , « que je n'espère pas trouver ailleurs des amis « qui lui ressemblent. » (*)
Après la mort de Philippe, Démosthènes se déclara contre son fils Alexandre-le-Grand ; mais son intégrité et sa vertu, qui ne s'étoient pas démenties jusqu'alors, échouèrent contre le présent d'une coupe d'or, et il fut obligé de sortir d'Athènes.
Lors de la mort d'Alexandre, son éloquent ennemi , rappelé de son exil , rentra en triomphe dans sa patrie, et l'exhorta à défendre son indépendance contre Antipater , successeur d'Alexandre. La guerre que Démosthènes avoit fait décréter ayant eu une malheureuse issue, Antipater exigea des Athéniens vaincus qu'ils le lui livrassent. L illustre orateur, instruit du
(*) M. le comte de Ségur. Histoire universelle
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sort qu'on lui préparait , se réfugia dans l'île de Galarie , pour chercher un asile près des autels de Neptune.
Archias , qui avoit été envoyé à sa poursuite par Antipater, engagea vainement Démosthènes à se confier à la clémence du roi.
« Démosthènes , démêlant l'artifice, voulut « mourir libre, et s'empoisonna, l'an de J. C. « 32 o. Les Athéniens décrétèrent que l'aîné « de Sa famille seroit toujours nourri dans le « prytanée aux dépens du public. Ils lui éle- « vèrent une statue, et firent écrire au bas ces « paroles : Démosthènes y si ta force eût égalé « ton génie et ton éloquence , jamais Mars le « Macédonien n eût triomphé de la Grèce. » (*)
(*) M. le comte de Ségur. Histoire universelle.
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TRADUCTION DE LABBE AUGER
Je commence, Athéniens, par invoquer tous les dieux et toutes les déesses, je les prie d'abord de vous inspirer pour moi dans cette cause des sentiments de bienveillance qui répondent au zèle dont je suis animé pour vous et pour la république ; je les prie ensuite, et ce point intéresse le salut des citoyens , la religion des juges, et la gloire des tribunaux, de vous faire consulter sur la manière dont vous devez m'entendre, non pas mon accusateur, il y auroit de l'injustice, mais les lois et votre serment. Parmi tous les articles que le serment renferme, il en est un qui porte
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qu'on doit écouter également les deux parties , c'est-à-dire qu'on ne doit pas seulement déposer toute prévention, accorder aux deux parties une faveur égale, mais permettre à chacune d'elles de suivre le plan de défense quelle aura préféré.
Eschine, dans cette affaire, a sur moi plus d'un avantage, deux sur-tout, Athéniens, et qui sont essentiels. Premièrement, les risques ne sont pas égaux entre nous ; car je perdrois infiniment plus en perdant votre amitié que lui en ne gagnant pas sa cause. Si je perds votre amitié, il y va pour moi.... mais j évite en commençant toute parole sinistre (*) ; lui au contraire il m'accuse sans avoir rien à perdre. En second lieu on aime naturellement à écouter des accusations et des invectives , et on entend avec peine ceux qui font eux-mêmes leur éloge. Eschine avoit donc pour lui tout ce qui captive l'attention des hommes, il ne me
(*) Les Grecs avoient une crainte superstitieuse sur certaines paroles de mauvais augure. Cette superstition régnoit sur-tout dans les sacrifices , où le héraut avoit grand soin d'avertir que l'on s'abstînt de tout mot qui portât malheur.
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reste à moi que ce qui déplaît à presque tout le monde. Si , dans la crainte de vous déplaire, je ne vous entretiens pas de mes propres louanges, il semblera que je ne peux ni me justifier sur les griefs de l'accusation, ni montrer à quel titre je me crois digne de récompense. Si, pour l'intérêt de ma cause, je viens à détailler les services que j'ai rendus à l'état, me voilà forcé à parler souvent de moi : je tâcherai du moins de le faire avec toute la modération possible ; ce que la nécessité me forcera de dire, il faut l'imputer à celui qui m'oblige à me défendre.
Vous avouerez , je pense , Athéniens , que la cause présente m'est commune avec Ctésiphon , qu'elle doit m'affecter autant qu'elle l'affecte. Il est triste en général d'être privé de ce qu'on possède, mais sur-tout si c'est un ennemi qui nous dépouille, mais sur-tout s'il nous enlève votre estime et votre amitié, dont la privation est d'autant plus sensible que la possession en étoit plus flatteuse.
Intéressé comme je le suis dans cette cause, je vous prie , Athéniens , et vous supplie tous , d'écouter mes justes moyens de défense avec l'équité que demandent les lois. Celui qui vous
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donna ces lois, Solon, ce républicain sage et zélé pour le peuple, ne crut pas suffisant pour les bien établir de les graver sur l'airain, s'il ne les fortifioit encore par le serment des juges : ce n'est pas qu'il se défiât de vous, du moins je le juge ainsi ; mais il voyoit qu'il n'est pas possible à l'accusé de détruire les imputations calomnieuses dont se prévaut l'accusateur par l'avantage de parler le premier, si chacun des juges, fidèle à ce qu'il a promis aux dieux, n'écoute favorablement les raisons de celui qui parle le dernier , s'ils ne sont disposés chacun à discuter tous les griefs avec un discernement sain, avec un esprit neutre et impartial.
Comme sans doute je rendrai compte en ce jour de toute ma vie publique et particulière, je finirai cet exorde comme je l'ai commencé, en invoquant tous les dieux et toutes les déesses : je les prie donc de nouveau de vous inspirer pour moi, dans cette cause, des sentiments de bienveillance proportionnés au zèle dont je suis animé pour vous et pour la république ; je les prie de vous faire prononcer le jugement qui conviendra davantage , et à la
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gloire de tous en général, et à la religion de chacun en particulier.
Si l'accusateur se fût renfermé dans son accusation, j'aurois commencé moi-même par justifier le décret qu'il attaque (*•); mais puisqu'il s'est répandu en déclamations odieuses aussi mal fondées que déplacées, je crois devoir, Athéniens , le réfuter d'abord en peu de mots sur cet article, de peur qu'aucun de vous, prévenu par ces hors-d'œuvres injurieux ne soit moins favorable à ce qui regarde le fond même de la cause.
Considérez , je vous prie , la manière simple et raisonnable dont je réponds à ses invectives contre ma personne. Si vous me connoissez tel qu'il m'a dépeint, car j'ai toujours vécu dans Athènes, fermez-moi la bouche : oui, moi inistère fût-il irréprochable , levez-vous
( * ) Le n de Ctésiphon avoit été approuvé
par le sénat ar conséquent adopté comme sien ;
il falloit qu'n hu encore approuvé et adopté parle peuple , pour être exécuté ; et c'est ce qu'Eschine vouloit empêcher, en accusant Ctésiphon devant le peuple , comme ayant enfreint les lois dans son décret.
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et condamnez-moi ; mais si vous pensez , si vous êtes persuades que j'ai plus d'honneur que lui, que je sors de parents plus honnêtes, que ni moi ni les miens ne le cédons à aucune famille estimable, pour ne rien dire de plus, ne l'en croyez pas sur le reste, car sans doute il ne vous a débité que des mensonges : pour moi je réclame en cette occasion la bienveillance dont vous m'avez constamment honoré dans plusieurs causes déjà plaidées devant vous. Tout rusé que vous êtes, Eschine, vous avez été bien simple de croire que je mettrois à part ce qui concerne ma vie politique pour repousser d'abord vos outrages personnels : non, je ne le ferai point, je ne suis point assez stupide. Je vais examiner sur-le-champ les calomnies dont vous noircissez mon administration ; quant à ce déluge de paroles injurieuses versées sur moi avec si peu de réserve, j'en parlerai dans la suite si l'on veut bien rn'entendre.
L'accusation actuelle est importante, et par la quantité et par la qualité des crimes dont on m'accuse ; il en est même contre qui les lois infligent les plus grandes peines, qu'elles punissent des derniers supplices ; le motif de l'accu-
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sateur n'est autre que d'insulter un ennemi, de l'outrager, de le diffamer, de l'accabler, d'assouvir enfin un cruel ressentiment. Si j'étois coupable de tout ce qu'il m'impute , la république ne pourroit assez me punir, non ; et comment le pourroit-elle? On ne doit pas, il est vrai, fermer l'entrée de la tribune à quiconque veut parler au peuple; mais aussi, Athéniens, j'en atteste les dieux , il est contraire aux lois de la justice et d'un gouvernement sage , de n'y paroître que pour contenter sa haine et sa malignité. Eschine devoit, s'il me voyoit causer à la république d'aussi grands dommages qu'il l'annonçoit tantôt avec son ton de déclamateur, il devoit m'attaquer et me poursuivre légalement dans le temps même où mes actions étoient toutes récentes ; il devoit me dénoncer comme infracteur des lois, si j'avois enfreint les lois ; me déférer aux juges comme traître à l'état, si j'avois trahi l'état. On ne dira pas sans doute qu'un homme qui peut bien à cause de moi accuser Ctésiphon, ne m'eût pas accusé moi-même s'il eût cru pouvoir me convaincre. S'il me voyoit commettre quelques uns des crimes qu'il me reprochoit tout-à^ l'heure, ou quelque autre enfin, il est des lois
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formelles, des tribunaux ef des jugements sévères, établis pour la punition du coupable. Eschine pouvoit m'attaquer alors par les voies ordinaires ; s'il l'avoit fait, si on l'avoit déjà vu procéder contre moi dans les règles, son accusation présente s'accorderoit mieux avec sa conduite passée ; mais comment procèdet-il? Il fuit la voie la plus simple, et craignant d'être convaincu par les faits mêmes encore tout nouveaux , il vient long-temps après jouer une comédie, accumuler à plaisir des injures et des calomnies. D'ailleurs il m'accuse , et c'est Ctésiphon qu'il dénonce ; il affiche pour ainsi dire la haine qu'il me porte à la tête de toute l'accusation, et ne m'ayant jamais, malgré cette haine, attaqué directement, il paroît , pour me perdre, vouloir en diffamer un autre : cependant, Athéniens, parmi tous les préjugés favorables à la défense de Ctésiphon, je pense qu'on pourroit sur-tout dire en sa faveur qu'Eschine et moi nous devions démêler ensemble les débats d'une animosité mutuelle, et non point nous jeter sur un tiers, lui porter des coups qui ne dévoient tomber que sur nous seuls ; car c'est le comble de l'injustice. Il n'en faudroit pas davantage pour être convaincu
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que toute l'accusation d'Eschine est aussi fausse qu'inique : je vais examiner néanmoins chaque article à part, et sur-tout les mensonges qu'il a débités sur l'ambassade et la paix de Macédoine, en m'attribuant tout le mal qu'il a fait lui-même avec Philocrate (*). Il est convenable, Athéniens, et même nécessaire de vous rappeler l'état de la Grèce dans ces temps-là, pour vous présenter chaque événement dans son vrai point de vue.
La guerre de Phocide (**) ayant été allumée, non par ma faute, puisque alors je n'étois pas encore ministre , vous étiez disposés et à souhaiter le salut des Phocéens, quoique coupables à vos yeux, et à vous réjouir du malheur des Thébains , quel qu'il pût être : et ce n'étoit pas sans un juste motif que vous étiez animés contre ceux-ci ; ils avoient usé inso-
( * ) Il est beaucoup parlé de ce Philocrate dans la harangue d'Eschine , volume 9 de cette Bibliothèque.
(**) La Guerre sacrée. Voyez l'extrait sur les gouvernements de la Grèce , volume 9 de cette Bibliothèque.
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lemment de la victoire de Leuctres (*). Tout le Péloponnèse d'ailleurs étoit divisé : ceux qui haïssoient les Lacédémoniens n'étoient pas assez puissants pour les détruire ; ceux que les Lacédémoniens avoient mis à la tête des villes n'en étoient plus les maîtres : ce n'étoit chez ces peuples , et chez tous les autres, que dissentions et que troubles interminables. Philippe, qui voyoit ces désordres, et ils étoient assez visibles , répandoit de l'argent par-tout, irritoit les peuples les uns contre les autres, les mettoit aux prises ensemble , profitoit des fautes et des imprudences d'autrui , faisoit tout servir à son ambition. Mais comme , selon toute apparence, ces Thébains, si fiers alors, aujourd'hui si malheureux, épuisés par la guerre (**), alloient être forcés de
( * ) Leuctres , ville de Béotie , près de laquelle les Thébains, sous la conduite d'Epaminondas, remportèrent une victoire célèbre sur les Lacédémoniens. Cette victoire les rendit fort puissants dans la Grèce , et leur inspira beaucoup d'orgueil.
(** ) Alexandre venoit de saccager et de ruiner de fond en comble la ville de Thcbes.
recourir aux Athéniens ; Philippe, pour empêcher l'union des deux républiques , vous offrit à vous la paix , et aux Thébaias du secours. Qu'est-ce donc qui vous engagea, je dirai presque à vous livrer de vous-mêmes aux artifices de ce prince? C'est , dirai-je la malice ? dirai-je l'imprudence des autres Grecs ? dirai-je l'une et l'autre en même temps? Ils vous voyoient essuyerles fatigues d'une guerre aussi longue que continuelle, et cela pour les intérêts communs de la nation, comme on le vit bien ensuite , sans vous aider ni d'hommes , ni d'argent, sans vous secourir en rien. Irrités, comme il convenoit, d'une telle indifférence, vous prêtâtes volontiers l'oreille aux propositions de Philippe. Ce sont donc les conjonctures , et non mes intrigues, comme le disoit faussement Eschine, qui vous ont déterminés à la paix : mais on verra , si on veut tout examiner , que la corruption des citoyens perfides qui ont négocié cette paix est la cause de tous nos malheurs. C'est uniquement l'intérêt de la vérité qui me fait traiter et discuter ce point avec exactitude ; les crimes qu'on a pu commettre alors ne me regardent en aucune façon. Celui qui fit mention de paix,
POUR CTÉSIPIION. 2 t
qui en parla le premier, étoit le comédien ( * ) Aristodème. Celui qui appuya son sentiment, qui le proposa en forme, qui en conséquence partageoit avec lui les présents de Philippe , étoit Philocrate , votre complice , Eschine, et non le mien, non, malgré votre audace à soutenir le contraire. Ceux qui se déclarèrent pour le décret, je n'examine point ici leur motif, furent Eubulus et Cephisophon (**); quant à moi, je n'y suis pour rien.
Quoique tous ces faits soient véritables et incontestables , il a poussé l'impudence jusqu'à oser dire que j'ai conseillé la paix, et que de plus j'ai empêché la république de la concerter avec les Grecs. Cependant, ô le.... quel nom vous donner qui vous convienne ? vous
( * ) Chez les Grecs , les comédiens n'étoient pas exclus de l'administration des affaires. On ne méprisoit que ceux qui , ayant peu de talent , se jetoient dans ces troupes qui courent le pays. Eschine avoit commencé par être acteur dans ces troupes , et même , suivant Démosthènes , il n'y jouoit que les troisièmes rôles. Notre orateur lui reproche plus d'une fois dans ce discours sa première profession.
(**) Eubulus et Céphisophon , deux citoyens d'Athènes, ministres de cette ville.
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a-t-on vu, vous qui étiez présent, sous les yeux duquel je privois la 'république d'une confédération aussi importante que vous l'annonciez tantôt avec votre ton de déclamateur, vous a-t-on va faire éclater votre zèle , monter à la tribune, avertir, instruire vos compatriotes des trahisons dont vous m'accusez ? Si pourtant je m'étois vendu à Philippe pour exclure les Grecs de la participation à la paix, vous deviez, Eschine, non garder le silence, mais crier, protester, confondre le traître. Vous n'en avez rien fait , vous n'avez pas dit un mot; et qu'auroit-il dit, Athéniens? On n'avoit alors député à aucun des Grecs , ils s'étoient déclarés tous depuis long-temps, et l'accusateur n'a rien avancé que de faux à ce sujet.
Mais je ne suis pas le seul qu'attaquent ses mensonges, ils attaquent la république entière dans un point essentiel. En effet, Athéniens, si vous excitiez les autres Grecs à la guerre , dans le temps même que vous députiez à Philippe pour la paix , vous agissiez en vrais Eurybates (*), et non pas en gens d honneur,
( * ) Eurybate étoit un Ephésien , fameux par sa
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en républicains généreux ; mais il n'est rien de cela, non, il n'en est rien. A quel dessein, je vous prie, auriez-vous député chez les Grecs dans cette circonstance? pour les amener à la paix? Mais ils en jouissoient tous : pour les exciter à la guerre ? Mais vouF-mémes , vous délibériez surlapaix. 11 est donc manifeste que je ne suis ni l'auteur ni le ministre de la paix alors résolue , et par conséquent qu'il n'y a rien de vrai dans tous les discours d'Eschine à cette occasion.
Depuis qu'Athènes eut résolu la paix, examinez encore de quelle partie chacun de nous deux s'est chargé : cet examen vous fera connoître le citoyen qui travailloit pour Philippe, et celui qui n'étoit occupé que de vous et des intérêts de l'état. Je portai un décret , étant sénateur, en vertu duquel les députés eussent à se rendre au plus tôt où ils apprendroient que seroit ce prince , pour recevoir son serment. Ils n'ont pas voulu le faire , malgré l'ordre qu'ils en avoient reçu. Combien il importoit
perfidie et sa seélératesse. Les Grecs disoient proverbialement : un Eurybate , pour dire , un homme «ans foi.
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d'user de diligence , le voici , Athéniens. Philippe, pour son avantage, devoit différer les serments , et vous , pour le vôtre , vous deviez les hâter : pourquoi ? C'est cjiie vous , Athéniens , vous interrompîtes tous les préparatifs de guerre , je ne dis pas du jour où vous aviez juré la paix , mais du jour même où vous l'aviez espérée : Philippe , n'en étoit que plus actif. Il pensoit , et il pensoit juste , qu'on ne lui disputeroit pas ce qu'il auroit pris avant la conclusion du traité ; qu'assurément on ne s'aviseroit point de le rompre pour quelques places. Prévoyant donc son dessein, songeant à le prévenir, je portai un décret, j'ordonnai aux députés de le joindre au plus tôt pour recevoir son serment. Par-là, Athéniens, la paix auroit été conclue, sans que les Thraces vos alliés eussent été privés des villes dont Eschine se railloit tout-à-1'heure , Serrie , Myttium , Ergisque ; sans que Philippe se fût rendu maître de laThrace, en s'emparant des postes qui pouvoient l'y conduire ; sans qu'il eût acquis des facilités pour conquérir le reste, en tirant de cette conquête beaucoup d'argent et de soldats : et mon adversaire qui ne dit. pas un mot de ce décret, qui ne le produit point, me
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fait un crime d'avoir proposé, étant sénateur , d'admettre à votre audience les députés du prince ; mais que devoit-on faire ? Devoit-on ne point proposer d'admettre à votre audience des gens qui venoient exprès pour conférer avec vous? Devoit-on encore ne point ordonner à votre entrepreneur de leur assigner une place au théâtre ? Mais ils en auroient eu pour deux oboles (*), si cet ordre n'avoit point été donné : falloit-il ménager ces minces intérêts de la république , etvendre comme ceux-ci l'état entier à Philippe? Non certes. Greffier , lisez le décret que n'a pas produit Eschine, quoiqu'il le connût très bien; lisez.
« (*) Sous l'archonte Mnésiphile, le dernier jour de septembre, pendant la présidence de
( * ) On donnoit deux oboles pour avoir une place au spectacle; ces deux oboles servoient probablement aux réparations des sièges. L'obole vaioit vingt deniers de notre monnoie.
( * ) Voyez le nom des mois des Athéniens , et celui des tribus , ainsi que les fonctions de leurs divers magistrats , -volume 9 de cette Bibliothèque.
la tribu Pandionide , Démosthènes fils de Démosthènes de Péanée a dit : Attendu que Philippe , en députant aux Athéniens pour la paix, déclare qu'il accepte le traité, il a semblé bon au sénat et au peuple d'Athènes , pour conclure la paix arrêtée dans la première assemblée, de choisir cinq députés parmi tous les Athéniens , avec ordre de se rendre sans aucun délai où ils apprendront que sera le prince, de recevoir au plus tôt son serment, et de comprendre dans le traité fait entre lui et le peuple d'Athènes , les alliés de l'un et de l'autre. On a élu pour députés , Eubulus d'Anaphlyste, Eschine de Cothoce, Gephisophon de Rhamnuse , Démocrate de Phlyès , Cléon de Cothoce (*). »
J'avois porté ce décret pour l'intérêt d'Athènes, et non pour l'avantage de Philippe ; nos honnêtes députés n'en firent aucun cas , ils s'arrêtèrent trois mois entiers en Macédoine, jusqu'au retour du prince qui eut le temps de subjuguer toute la Thrace. Ils pou-
(*) Anaphlyste , Cothoce, Rhanmuse , Phlyès, Péanée , bourgs attiques.
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voient cependant en moins de dix , je dis même en moins de trois ou quatre jours , arriver dans l'Hellespont, prévenir Philippe, sauver les places en lui faisant jurer la paix. Il n'y auroit pas touche sans doute , nous présents , sinon, nous ne recevions pas son serment, point de paix en conséquence, et parlà, il n'auroit pas joui tout à-la-fois et de la paix et des places. Voilà quelle fut dans l'ambassade la première fourberie de Philippe , et la première perfidie de ces hommes coupables et ennemis des dieux ; aussi je déclare avoir été alors, être à présent, devoir être toujours, en guerre et en opposition avec de tels hommes. A la suite de la première manœuvre , en voici une seconde encore plus criminelle.
Philippe avoit conclu la paix avec nous , après s'être assuré de laThrace parle moyen de ces députés corrompus qui n'ont point suivi mon décret , il obtient encore d'eux , en les payant, qu'ils ne sortiroient pas de Macédoine, jusqu'à ce qu'il eût tout disposé pour aller attaquer les Phocéens. Il vouloit, ce politique habile , que n'ayant ici , par vos députés , aucune nouvelle de son expédition pro-
chaine, vous ne songeassiez pas à prendre les armes , à vous mettre en mer pour lui fermer, comme vous aviez déjà fait, le passage des Thermopyles : il vouloit donc que vous n'apprissiez d'eux son vrai dessein que lorsqu'il auroit déjà franchi ce passage, et que vous n'auriez plus rien à faire; mais, comme il n'étoit pas sans inquiétude , comme il craignoit fort que , malgré ses précautions, instruits de son projet, vous ne prévinssiez la perte des Phocéens , vous ne vous déterminassiez à les secourir, et qu'ainsi il ne manquât le succès de son entreprise , il engage de nouveau par argent cette ame vénale, non plus en commun avec ses collègues , mais lui seul en particulier, à vous tenir des discours, àvous faire des promesses qui ont tout perdu. Je vous prie, Athéniens, et je vous supplie de ne pas oublier, dans tout le cours de cette apologie , que si Eschine , en m'accusant, n'eût rien dit d'étranger à la cause, je me serois prescrit la même règle en me justifiant ; mais que ce méchant homme ne m'ayant point épargné les imputations calomnieuses , je suis obligé de répondre en peu de mots à chacun de ses reproches. Quels étoient donc alors ses
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beaux discours et ses belles promesses qui ont tout perdu ? Il ne faut pas , disoit-il , vous alarmer de ce que Philippe a passé les Thermopyles ; tout ira selon vos désirs , si vous vous tenez en repos, et vous apprendrez dans deux ou trois jours qu'il est devenu l'ami de ceux dont il paroissoit l'ennemi, et l'ennemi de ceux dont il se disoit l'ami. Ilajoutoit, d'un ton grave et sentencieux , que ce n'étoient point les paroles qui cimentoient les amitiés, mais la conformité des intérêts ; or que c'étoit également l'intérêt de Philippe , celui des Phocéens et le vôtre, d'abattre au plus tôt l'orgueil insupportable des Thébains. Quelques uns écoutoient ces discours avec plaisir par la haine qu'on portoit alors à ce peuple. Ou'arriva-t-il donc quelques jours après? Les malheureux Phocéens furent perdus sans ressource , leurs villes rasées; vous, Athéniens, qui restiez tranquilles sur la foi de ce traître, vous ne tardâtes pas à déserter la campagne, à transporter vos effets dans la ville; Eschine reçut de l'argent. Qu'arriva-t-il encore? Les Thébains et les Thessaliens, mécontents d'Athènes , surent gré à Philippe de ses succès et de ses conquêtes. Je ne veux rien avancer
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sans preuve : greffier, lisez-nous le décret de Callisthènes (*), et la lettre de Philippe , ces deux pièces prouveront la vérité de ce que j'avance.
« Sous l'archonte Mnésiphile, le 21 de décembre, dans une assemblée extraordinaire convoquée par les généraux ('*), de l'avis des prytanes et du sénat, Callisthènes fds d'Etéonique de Phalère a dit : qu'aucun Athénien sous aucun prétexte ne séjourne à la campagne, qu'il habite à la ville et dans le Pirée (***), excepté ceux qui sont en garnison; que chacun de ces derniers garde exactement le poste qu'il occupe, sans s'écarter de jour ni de nuit. Quiconque désobéira à ce décret encourra les peines destinées aux traîtres , à moins qu'il ne prouve qu'il lui a été impossible d'obéir. Le général de jour , le trésorier et le greffier du
(*) Callisthènes, citoyen d'Athènes, quisemêloit du gouvernement.
(**) Voyez la notice sur le gouvernement d'Athènes, volume 9 de cette Biblothéque.
( *** ) Pirée , port et faubourg d'Athènes.
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sénat, jugeront les cas d'impossibilité. Que tout le monde transporte au plus t(.t de la campagne tous ses meubles et effets , ceux qui seront en deçà de cent stades, dans la ville elle Pirée; ceux qui seront au-delà de cent stades, dans Eleusis , Phyle , Apbidne , Rhamnuse et Sunium. Signé, Callisthènes de Pbalère (*). »
Étoit-ce, Athéniens, étoit-ce dans cette espérance que vous avez conclu la paix ? étoientce là les promesses de ce vil mercenaire? Lisez maintenant la lettre que Philippe écrivit ensuite.
LETTRE DE PHILIPPE
« Philippe, roi de Macédoine, au sénat et au peuple d'Athènes, salut. Vous savez que nous avons passé les Thermopyles et subjugué la Phocide. Nous avons mis garnison dans les villes qui se sont rendues d'elles-mêmes ; celles qui ont fait résistance nous les avons détruites, après les avoir emportées de force, et réduit leurs habitants en servitude ; mais , comme
( * ) Eleusis, ville de l'Attique ; Phyle , Aphidne , Rhamnuse, Sunium, Phalère, bourgs attiques.
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j'apprends que vous vous prépariez à secourir les Phocéens, je vous avertis par cette lettre de ne vous pas troubler davantage. En général votre conduite ne me semble point du tout régulière : vous concluez la paix avec moi, et vous prenez les armes contre moi pour un peuple qui n'est point compris dans notre traité. Si vous ne gardez pas les conventions mutuelles, vous ne gagnerez rien, sinon d'avoir commis les premiers une injustice. »
Entendez-vous comme il parle, comme il s'explique clairement dans la lettre qu'il vous adresse à vous-mêmes, c'est-à-dire à ses alliés : Tout ce que j'ai fait, je l'ai fait contre le vœu , en dépit des Athéniens. Ainsi donc , Thébains et Thessaliens, si vous êtes sages, regardez-les comme vos ennemis, abandonnez-vous à moi. Voilà ce que dit sa lettre, ou du moins voilà ce qu'elle veut dire. Par cette politique il vint à bout d'aveugler, d'endormir ces deux peuples, de façon que, sans aucune prévoyance, sans aucun pressentiment de l'avenir, ils le laissoient tranquillement soumettre tout à sa puissance : et voilà la source du désastre actuel des malheureux Thébains. Ce-
lui qui a secondé Philippe , qui de concert avec ce prince les a jetés dans une confiance aveugle, celui qui vous a trompés vous-mêmes par de faux rapports, par de vaines promesses, c'est celui-là même qui déplore aujourd'hui les maux des Thébains, qui en fait un récit lamentable , oui , celui-là même qui est la cause, et de leurs maux, et de ceux des Phocéens, et de tous ceux généralement que les Grecs ont soufferts. En effet, il est hors de doute que vous, Eschine , vous êtes touché, vous êtes affligé de la ruine des infortunés Thébains , vous qui possédez des terres dans la Béotie (*) , qui labourez leurs campagnes ; et que je m'en réjouis , moi Démosthènes , dont l'auteur de leur infortune demandoit la tête aussitôt après (**)• Mais je suis tombé sur des discours
( * ) La Béotie étoit la contrée , et comme la province dont Thébes étoit la capitale. Eschine avoit reçu ou avoit acquis des terres dans cette contrée.
(**) Alexandre, après avoir ruiné Thébes, demanda aux Athéniens effrayés, et qui craignoient pour eux le même sort, qu'ils lui livrassent quelques uns de leurs orateurs , au nombre desquels étoit Démosthènes.
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qu'il est peut-être à propos de réserver pour un autre temps : je reviens donc à prouver que la corruption et la perfidie de mes adversaires sont la cause de toutes les calamités présentes. Lorsque Philippe vous eut trompés, grâce à ces députés perfides qui, en Macédoine, s'étoient vendus à lui, et qui ne vous annonçaient ici que des mensonges ; lorsque les Phocéens , victimes du même artifice, eurent été ruinés, qu'arriva- 1- il ? Les méprisables Thessaiiens , les stupides Thébains , regardoient l'ennemi commun comme leur ami , leur bienfaiteur , leur libérateur ; il étoit tout pour eux , ils n'écoutoient rien quand ou leur parloit contre Philippe. Pour vous , quoique vous prévissiez avec douleur les événements, vous observiez néanmoins la paix : seuls, vous ne pouviez rien faire. Les autres Grecs , abusés comme vous , et trompés dans leurs espérances, l'observoient aussi, quoique Philippe, depuis long-temps , leur fît la guerre en quelque sorte. En effet, subjuguer dans ses courses les Illyriens, lesTriballes (*), et même quel-
( * ) Tribalîes , peuple de la Mœsie , grande contrée d'Europe.
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ques uns des Grecs, étendre de tous cotés ses conquêtes, gagner par argent certains ministres , qui voyageoient chez lui à la faveur de la paix, au nombre desquels étoit Escliine , n'étoit-ce pas faire la guerre aux peuples contre lesquels ils dressoient de telles batteries? S'ils ne s'en apercevoient pas, c'est une question à part qui m'est étrangère. J'éclairois , moi , les projets de Philippe, je protestois contre, chez vous sans cesse, et par-tout où j'étois envoyé ; mais la contagion avoit gagné toutes les villes. Les magistrats et les ministres se laissoient corrompre par des présents ; les particuliers et le peuple, ouneprévoyoient rien , ou se livroient aux fausses douceurs d'un repos actuel. Telle étoit à-peu-près la disposition de tous les Grecs : aucun , d'ailleurs, qui ne crût que le péril ne viendroit pas jusqu'à lui , qu'il pourroit échapper, quand il voudroit, en exposant les autres. De là, je pense , on a vu d'un côté les peuples trouver la servitude dans une oisive et dangereuse sécurité; de l'autre, ceux qui les gouvernoient, et qui pensoient avoir tout vendu excepté euxmêmes, sentir, mais trop tard, qu'ils s'étoient vendus eux-mêmes les premiers. Au lieu des.
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noms d'hôtes et d'amis qu'ils recevoient avec l'argent de Philippe, on leur donne à présent les noms de flatteurs, d'ennemis des dieux, et autres qui leur conviennent : car, Athéniens, on ne prodigue pas ses trésors pour l'intérêt du traître , on cesse de l'employer dès qu'on possède ce qu'il a vendu ; autrement, il n'y auroit pas d'homme plus heureux qu'un traître : mais non, il n'est pas heureux , non , il s'en faut bien ; pourquoi? en devenant maître du pouvoir, l'usurpateur le devient aussi des citoyens perfides qui le lui ont livré ; et c'est alors, oui , c'est alors qu'il les déteste, parcequ'il connoît leur scélératesse , c'est alors qu'il n'a pour eux que de la défiance et du mépris. En voici la preuve. Quoique les faits soient passés, ils sont présents aux yeux du sage qui veut s'instruire. On appeloit amis de Philippe, Lasthènes (*), jusqu'à ce qu'il eût livré Olynthe ; Timolaiis, jusqu'à ce qu'il eût perdu Thèbes ; Eudicus et Simus, tous deux de Larisse, jusqu'à ce qu'ils eussent trahi les
(*) Lasthènes, Timolaiis, Eudicus, Simus, Aristrate, Périlaiis, tous citoyens de différentes villes, dévoués au roi de Macédoine , qui lui livrèrent quel-
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Thessaliens ; mais bientôt toute la terre a été remplie de traîtres chassés cle leurs villes, et accablés d'outrages : et quels maux n'ont-ils pas soufferts ? Que sont devenus Aristrate à Sicyone , Périlaiis à Mégare ? n'y sont-ils pas avilis ? Il n'en faut point davantage pour se convaincre que le citoyen qui défend sa patrie avec le plus de zèle, qui s'oppose aux traîtres avec le plus d'ardeur, ce citoyen , Eschine , travaille aussi pour vous autres qui vous vendez pour nous trahir, et fournit matière à vos corruptions. Si vous subsistez encore , si vous recevez encore le salaire de vos perfidies , vous le devez au grand nombre de ces amis de l'état, ennemis de vos projets. Vous seriez péris il y a long-temps , s'il n'eût tenu qu'à vous.
J'aurois encore beaucoup à dire sur les événements d'alors , mais je pense en avoir déjà
ques parties de la Grèce, mais qui n'eurent pas à se louer de leur trahison. Lasthènes avoit livré à Philippe Olynthe sa patrie. Appelé' traître par les soldats mêmes de ce prince : Ne prenez pas garde , lui dit Philippe, à ce que disent des hommes grossiers qui. nomment chaque chose par leur nom.
trop dit. Au reste, il faut s'en prendre à cet orateur inique , qui s'est déchargé sur moi de ses iniquités, qui m'a souillé de ses propres crimes, et qui par-là m'oblige à me laver auprès de ceux dont la naissance est postérieure à ces événements. J'ai pu fatiguer ceux qui m'écoutent , et qui connoissoient déjà sa perfidie mercenaire avant même que j'eusse dit un mot; il la décore du nom d'amitié : lui qui me reproche V amitié d'Alexandre, disoit-il dans un endroit de son discours, ce sont ses propres termes ; moi, vous reprocher l'amitié d'Alexandre? Comment l'auriez-vous acquise? comment l'auriez-vous méritée, non , je ne vous nommerai jamais l'ami de Philippe ni d'Alexandre , je ne suis point assez insensé; à moins peut-être qu'il ne faille nommer les moissonneurs et les autres mercenaires amis de ceux qui les payent: mais je ne l'ai pas fait, j'étois bien éloigné de le faire. Mercenaire aux gages de Philippe d'abord , et maintenant d'Alexandre, c'est le nom que je vous donne , que vous donne ce peuple. Si vous en doutez, demandez-le à lui-même, ou plutôt je vais le demander pour vous : Athéniens, pensez-vous qu'Eschine soit l'ami ou
pour ctésiphon. 3a,
le mercenaire d'Alexandre? (*) Vous
entendez ce qu'ils disent.
Je vais à présent me justifier sur le fond même de l'accusation , exposer les services que j'ai rendus à la république, afin qu'Eschine, quoiqu'il ne l'ignore pas, entende néanmoins à quel titre je prétends mériter et le décret porté en ma faveur, et de plus grandes récompenses encore. Greffier, prenez l'acte d'accusation , et faites-en la lecture.
ACTE DACCUSATIO
« Sous l'archonte Ghéronide, le sixième jour de mai, Es chine, fils d'Atromète de Gotoche , a cité devant l'archonte , Ctésiphon , fils de Laoslhène d'xAnaphliste , pour avoir proposé un décret contraire aux lois. Ce décret porte qu'il faut accorder à Démosthènes, fils de Démosthènes dePéanée, une couronne d'or, et la proclamer sur le théâtre aux grandes Bacchanales (**) , le jour des nouvelles Tragédies (***) :
( * ) Après que les Athéniens ont repondu tout d'une voix qu'Eschine est un mercenaire , Démosthènes reprend.
( ** ) Voyez îe volume 9 de cette Bibliothèque.
(***)Idem.
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que le peuple couronne Démosthènes , fils de De'mosthènes tle Péanée , à cause de sa vertu et de sa fermeté courageuse, à cause du zèle dont il est animé sans cesse , et pour les Grecs en général , et pour les Athéniens en particulier ; et encore parceque , toujours ardent pour les intérêts de la république, il continue à la servir par ses discours et par ses actions. Ce décret est faux et contraire aux lois dans toutes ses parties : caries lois défendent d'abord d'insérer des faussetés dans des actes publics, ensuite , de couronner un comptable ; or Démosthènes étoit chargé de la réparation des murs et des dépenses du théâtre. Il est ordonné , par ces mêmes lois , de proclamer la couronne , non sur le théâtre , aux fêtes de Bacchus , le jour des nouvelles tragédies ; mais dans la salle du sénat , si c'est le sénat qui l'accorde; si c'est le peuple, dans le Pnyce (*) à l'assemblée du peuple. Amendes, cinquante talents. Signé Céphisophon , fils de Céphisophon de Pihamuse , Cléon , fils de Cléon de Cothoce (**). »
( * ) Voyez le volume déjà cité.
(**) Céphisophon , Cléon, deux citoyens qui
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C'est là, Athéniens, ce qu'Eschine attaque dans le décret de Ctésiphon , et c'est aussi par-là que je vous prouverai d'abord l'intégrité et la régularité de mon apologie. J'observerai donc dans le cours de ma justification le même ordre qu'il a observé dans l'acte d'accusation : je parlerai successivement de chaque article, sans en omettre aucun volontairement. Pour justifier l'article du décret qui annonce que je continue à servir la république par mes discours et par mes actions , et qui fonde mon éloge sur le zèle dont je suis animé pour la patrie , il faut sans doute examiner ma conduite dans le gouvernement. Par cet examen , on verra si tout ce qu'avance Ctésiphon à mon sujet est faux ou véritable : mais il n'a pas ajouté : après qu'il aura rendu ses comptes , il veut qu'on lui accorde une couronne, et qu'on la proclame sur le théâtre ; ce point lient aussi, je pense, à ma conduite dans le gouvernement : savoir, si je mérite ou non qu'on m'accorde une couronne , et qu'on la proclame dans telle assemblée. Je
avoient prêté leurs noms à l'accusateur, auquel ils se joignoient.
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dois encore cependant justifier par les lois mêmes le décret porté en ma faveur.
Telle est, Athéniens, la manière simple et raisonnable dont j'ai résolu de me défendre , Je vais entrer d'abord dans le détail de mon ministère ; et ne pensez pas que je m'écarte de l'accusation en rappelant mes discours et mes démarches pour les intérêts de la Grèce. On rend propre et essentiel à l'accusation l'exposé de ma conduite dans le gouvernement, quand on s'inscrit en faux contre l'article du décret, qui annonce que je sers la république par mes actions et par mes discours ; mais comme il y a plusieurs parties dans le gouvernement, et que j'ai choisi celle qui a pour objet les intérêts de la Grèce , il est juste de tirer de là mes preuves.
Je ne parlerai pas de ce que Philippe a conquis et usurpé dans la Grèce avant que je montasse à la tribune , cela, je crois , m'est absolument étranger ; quant à ce que j'ai dit et fait pour m'opposer à ses entreprises , depuis le jour où j'ai harangué le peuple , je vais en parler, je vais en rendre compte , qu'on me permette seulement les réflexions suivantes. Philippe, Athéniens, avoit un grand avan-
tage : on vit paroître, je ne dis pas chez quelques uns des Grecs , mais chez tous en général , une foule de citoyens perfides , ennemis îles dieux, et de la patrie, et une si grande foule , qu'on ne se souvenoit point d'en avoir vu jamais autant. De concert avec ces associés iniques, instruments de son ambition , le roi de Macédoine animoit, les uns contre les autres, les Grecs, que des dissentions mutuelles n'avoient déjà que trop animés ; il trompoit les uns , corrompoit les autres , gagnoit tout le monde par toutes sortes de moyens ; il vint enfin à bout de diviser des forces qu'un même intérêt auroit dû réunir contre ses projets de grandeur. Dans cet état delà Grèce, de plus dans l'ignorance où étoient tous les peuples d'un mal naissant qui empiroit tous les jours , il faut examiner, Athéniens , quel étoit alors le parti convenable , et m'en faire rendre compte. L'orateur qui se mit à la tête de ce parti , c'est moi : falloit-il donc , Eschine, que la république d'Athènes , dépouillant sa dignité et la noblesse de ses sentiments , se rangeât , avec les Thessaliens et les Dolopes (*),
(*) Les Thessaliens et les Dolopes, deux peuples
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sous les étendards de Philippe pour lui conquérir l'empire de la Grèce , pour détruire elle-même les glorieux privilèges de nos ancêtres ? ou, sans se déshonorer par cette infamie , devoit-eîle laisser passer avec indifférence des événements qu'elle savoit devoir arriver, si personne ne les arrêtait, qu'elle pressentoit de fort loin sans doute ? Pour moi, je le demande , et je le demande volontiers à mon censeur lui-même , quel parti vouloit-il qu'embrassât la république? le parti peut-être ou de ceux qui contribuèrent au malheur, et au déshonneur de la Grèce entière, des Thessaliens , par exemple , et de leurs adhérents ; ou de ceux qui laissèrent agir l'ennemi commun dans l'espérance de profiter des révolutions : on peut citer, entre ces derniers , les Arcadiens , les Messéniens et les Argiens ; mais la plupart de ces peuples, disons mieux, tous ont plus souffert que nous. Quand même Philippe, après avoir vaincu , se seroit retiré
qui n'étoient pas fort estimés dans la Grèce. Les uns placent les Dolopes dans la Thessalie , les autres dans l'Étolie, d'autres enfin dansl'Épire. Ils étoient au siège dç Troie.
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aussitôt sans remuer davantage, sans inquiéter en aucune façon aucun des Grecs, aucun de ses alliés , ne pourroit-on pas se plaindre, même alors , de quiconque auroit fermé les yeux sur ses premières conquêtes?
Mais s'il en vouloit également à la gloire , à la puissance , à la liberté de tous les peuples , s'il détruisoit même par-tout où il le pouvoit la forme républicaine , dira-t-on que vous n'embrassâtes pas le parti le plus honorable en suivant mes conseils? encore un coup, Eschine , que devoit faire la république, lorsqu'elle voyoit Philippe marcher à l'empire de la Grèce? et moi ministre, que devois-je dire? que devois-je proposer dans la ville d'Athènes? ce point est essentiel. Je savois que dans tous les temps, jusqu'au moment où je montai à la tribr.ne , ma patrie avoit toujours combattu pour l'honneur et pour la prééminence ; qu'elle avoit sacrifié plus d'hommes et d'argent pour la gloire et pour l'intérêt de tous les Grecs , que les autres Grecs n'en avoient fourni pour eux-mêmes. Je vois ce Macédonien (*), à qui nous disputons l'empire, privé d'un œil, la
( * ) Philippe eut l'œil droit crevé d'un coup de
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clavicule rompue, la main et la cuisse estropiées, abandonnant à la fortune telle partie de son corps qu'elle voudroit, pourvu que le reste vécut honoré et glorieux : qui oseroit dire cependant qu'un barbare (*), élevé dans Pella, ville obscure et méprisable , dût avoir de luimême une opinion assez haute pour désirer , pour espérer de commander aux Grecs , et que vous , Athéniens , à qui l'on retrace tous les jours la vertu de vos ancêtres dans tous les discours, et dans tous les spectacles, vous dussiez avoir des sentiments assez bas pour aller vous-mêmes livrer à Philippe la liberté de la Grèce? Non, on n'oseroit le dire : il ne vous restoit donc , sans qu'il fût possible d'agir autrement , qu'à réprimer, par de justes voies 7 une ambition injuste, dont vous étiez les victimes. Vous , Athéniens , vous le faisiez d'abord , comme vous le deviez faire; et moi , je vous y animois, je le proposois quand j'étois
flèche au siège de Méthone. Dans une bataille livre'e auxTriballes, il fut blessé à la cuisse, et eut un cheval tue sous lui.
(*) Les Grecs traitoient de Barbares tous les peuples qui nétoient pas grecs.
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ministre , je ne le nie pas : mais dites , Eschine, je vous le demande encore , que devoit faire De'mosthènes ? Je passe sous silence Amphipolis , Pydna , Potidée , l'Halonèse , je n'en fais point mention. Quant à la prise de Serrie et de Dorisque , à la ruine de Péparrète, et aux autres dommages qu'Athènes a soufferts , je ne sais même si tous ces faits sont réels ; vous disiez néanmoins tout-à-1'heure que mes discours, à l'occasion de ces pertes, avoient jeté les Athéniens dans une guerre malheureuse , quoique les décrets d'alors soient d'Eubulus , d'Aristophon , de Diopythe (*) , et non de moi , ô vous qui débitez au hasard tout ce que la malignité vous suggère. Je ne dis rien encore de cela ; mais un prince qui vouloit assujettir l'Eubée, s'en faire un rempart contre l'Attique , qui entreprenoit sur Mégare , qui s'emparoit d'Orée , qui détruisoit Porthmos , qui iivroit Orée à la tyrannie de Philistide (**),
(*) Eubulus , ministre d'Athènes. Aristophon et Diopythe , ministres et généraux athéniens. Il est parlé du premier dans le discours d'Eschine ; le second étoit père de Ménandre , poëte comique.
(•**) Philistide et Clitarquc , deux citoyens am-
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Erétrie à celle de Clitarque , qui soumettent l'Hellespont, assiégeoitByzance, qui attaquoit les villes de la Grèce, rasoit les unes, rappeloit les exilés dans les autres , un prince qui commettoit toutes ces violences , agissoit-il contre la justice , contre les traités? rompoit-il la paix ou non? falloit-il ou non que quelqu'un des Grecs parût pour arrêter le cours de ses brigandages ? S'il ne le falloit pas , s'il falloit que la Grèce devint la proie du premier occupant, à la vue, de l'aveu des Athéniens, je l'accorde, j'ai eu tort de donner des conseils , on a eu tort de les suivre, et même, j'y consens, qu'on fasse retomber sur moi seul toutes les injustices : mais s'il étoit besoin que quelqu'un des Grecs se montrât le vengeur de la Grèce , à qui convenoit - il mieux de le faire qu'au peuple d'Athènes? c'étoit là l'objet de mon administration. Quand je voyois Philippe asservir tous les Grecs, je traversois ses desseins , j'avertissois les peuples , je les instruisois , je remuois tout pour lui créer des obstacles. Enfin, c'est lui, Eschine , et non pas Athènes ,
biîieux et mal intentionnés, qui asservirent chacun leur ville pour se conformer aux vues de Pîiilippe.
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qui a rompu la paix en nous enlevant nos vaisseaux. Greffier, produisez les décrets mêmes avec la lettre de Philippe , et lisez-les de suite. Par l'examen de ces pièces , on verra clairement sur qui doit tomber chaque reproche. Lisez.
« Sous l'archonte Néocîès , au mois d'août, dans une assemblée extraordinaire convoquée parles généraux, Eubulus , fils de Mnesithé de Cypre , a dit : les généraux ayant annoncé dans l'assemblée qu'Amyntas, général de Philippe , avoit emmené en Macédoine , et tenoit sous bonne garde l'amiral Laodamas , et les vingt vaisseaux envoyés avec lui dans l'Hellespont pour le transport du blé , les prytanes et les généraux auront soin d'assembler le sénat, et de faire élire des députés pour Philippe, qui lui demanderont de renvoyer l'amiral , les vaisseaux et les soldats. S'il se trouve qu'Amyntas ait agi par ignorance , on ne lui en fait pas un crime. Si le général d'Athènes a passé les ordres , s'il a été pris en conséquence , on examinera le fait , et on le fera punir suivant la gravité de sa faute. S'il n'est
aucun de ces deux cas , mais si celui qui a envoyé sur nous , ou celui qui a été envoyé , sont les agresseurs, qu'il nous le mande aussitôt, afin que nous puissions délibérer sur ce que nous avons à faire.
C'est Eubulus qui a porté ce décret , et non Démosthènes. Arisîophon a porté le suivant , Hégésippe en a porté un ensuite , puis Àristoplion pour la seconde fois, puis Pliilocrate, puis Céphisophon , puis tous les autres ; mais de ma part il n'en existe aucun. Lisez le second décret.
« Sous l'archonte Nicoclès , le dernier jour du mois d'août, de l'avis du sénat, les prytanes et les généraux ont fait leur rapport de ce qui avoit été décidé dans l'assemblée extrordinaire, savoir, qu'on choisiroit des députés pour Philippe , qui lui demanderoient de renvoyer les vaisseaux , qui lui porteroient les ordres et les décrets du peuple. On a choisi pour députés Céphisophon, fils de Cléon d'Anaplilyste , Démocrite, fils de Démophon d'Anagyre , Poîyerite , fils d'Apé-
POUR CTÉSIPHON. 5l
mante de Cotlioce. Ce décret a été porté par le président Aristophon , pendant la présidence de la tribu Hyppothoontide. »
Je vous montre , Eschine , ces décrets , montrez-moi, vous, celui que j'ai porté par lequel je suis auteur de la guerre. Mais vous ne le pourriez pas : si vous l'eussiez pu, c'eût été la première chose que vous eussiez faite. Philippe lui-même ne me reproche rien à ce sujet, quoiqu'il en accuse d'autres. Lisez la lettre de Philippe.
LETTRE DE PHILIPPE
« Philippe, roi de Macédoine, au sénat et au peuple d'Athènes, saint. Vos députés Céphisophon,Démocrite et Polycrite, m'ont demandé de vous renvoyer les vaisseaux que eommandoit Laodamas : en général, vous me paroissez bien simples de croire que j'ignore que ces vaisseaux sont partis , en apparence , pour transporter du blé de l'Hellespont à Lemnos, mais, en effet, pour secourir les Sélymbriens, que je tiens assiégés , et qui ne sont pas compris dans notre traité; que ces ordres ont été donnés à l'amiral, sans l'aveu du peu-
pie d'Athènes, par quelques magistrats qui sont encore en charge, et par d'autres qui n'y sont plus. Ils voudroient absolument que le peuple rompît avec moi, et me déclarât la guerre ; ils cherchent bien plutôt à nous mettre aux prises ensemble qu'à secourir les Sélymbriens , ils s'imaginent que la guerre ne peut leur être qu'avantageuse : mais, comme je pense qu'elle ne nous est utile ni à l'un ni à l'autre , je vous renvoie les vaisseaux qu'on avoit pris. Par la suite , si vous voulez ne point permettre à vos chefs devons gouverner aussi mal, si vous les punissez sévèrement, je tâcherai de mon côté de maintenir la paix. Adieu. »
On ne voit point dans cette lettre le nom de Démosthènes, ni aucune plainte dont je sois l'objet. Pourquoi donc , en se plaignant des autres , Philippe ne parle-t-il pas de mes actions? c'est qu'il n'auroit pu en dire un mot sans rappeler des injustices que je poursuivois sans cesse, que sans cesse je traversois.il cherche , en effet, à s'introduire dans le Péloponnèse ; je propose à l'instant une députafion pour le Péloponnèse : il touche à î'Eubéc, j'en
propose aussi pour l'Eubée : il établit des tyrans dans Orée et dans Erétrie ; je propose pour ces deux villes , non plus une députation , mais une expédition : après quoi , j'envoyai contre lui des flottes qui ont sauvé la Chersonèse , Byzance et tous nos alliés. La reconnoissance des peuples que vous garantîtes de toute injure vous prodigua ce qu'il y a de plus beau parmi les hommes, des louanges, des honneurs , des couronnes , et des remerciements. Parmi ceux qui furent lésés, les uns , qui suivirent vos conseils , y trouvèrent leur salut ; les autres , qui les avoient négligés , eurent souvent lieu de se rappeler ce que vous leur aviez prédit, aussi convaincus de votre sagesse et de votre prévoyance que de votre zèle pour eux ; car vos prédictions furent toutes justifiées par l'événement. Cependant, que Philistide eût donné de grosses sommes pour avoir Orée , Clitarque pour avoir Erétrie , Philippe lui-même pour jouir de ces deux places , et s'en servir contre vous , pour qu'on ne découvrît pas, pour qu'on n'éclairât pas ses injustices , personne ne l'ignore , et vous, Eschine , moins que tout autre. Lorsque les députés de Clitarque et de Philistide vinrent dans
notre ville , ils logeoient dans votre maison , vous étiez leur hôte, vous faisiez leurs affaires. Des gens qu'on avoit chassés, comme ennemis de la république, opposés flans tous leurs discours à ses droits et à ses intérêts , vous , Eschine, vous les aviez pour amis. Vous n'avanciez donc rien que de faux sur ces articles , vous qui osez dire , dans vos invectives , que je me tais quand j'ai reçu de l'argent, et que je crie quand je l'ai dépensé ; vous , au contraire, vous criez les mains pleines, et vous crierez toujours, si on ne vous ferme la bouche en vous diffamant aujourd'hui.
Quoiqu'on m'ait couronné pour les services qne je rendis alors, quoique Aristonique(*) ait porté un décret conçu dans les mêmes termes que celui de Ctésiphon , quoique la couronne ait été proclamée sur le théâtre, que ce fut la seconde proclamation faite enmafaveur; quoique Eschine fût présent, il ne s'est point opposé au décret, il n'en a point accusé l'auteur. Greffier, lisez ce décret.
f) Aristonique fut le premier qui décerna une couronne d'or à Démosthènes.
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« Sous l'archonte Chéronide , fils d'Hégéniont, le vingt-sixième jour de mars , pendant la présidence de la tribu Léontide , Aristonique de Phréare a dit : attendu que Démosthènes , fils de De'mosthènes de Péanée a rendu de grands services aux Athéniens et à plusieurs de leurs alliés ; que par ses décrets il a servi les uns et les autres , et par le passé , et dans les circonstances présentes ; qu'il a délivré quelques unes des villes de l'Eubée , qu'il continue à montrer du zèle pour le peuple d'Athènes , que par ses discours et par ses actions il se rend utile autant qu'il peut l'être aux Athéniens et aux autres Grecs, il a semblé bon au sénat et au peuple d'Athènes d'accorder publiquement des louanges et une couronne d'or àDémosthènes, fils de Démosîhènes de Péanée, de proclamer la couronne sur le théâtre aux fêtes de Bacchus, dans le temps des nouvelles tragédies, de charger du soin de la proclamation l'agonothète (*) , et la
( * ) L'agonothète. Voyez le volume 9 de cette Bibliothèque.
tribu en tour de présider. Signé Àristonique de Phréare. »
Y a-t-il donc quelqu'un parmi vous qui sache que ce décret ait exposé la république à quelque déshonneur, aux moqueries et à la risée, comme Eschine prétend qu'il arrivera, si on me couronne: cependant, quand les actions sont récentes , et généralement connues , on les récompense si elles sontlouables, sinon, on les punit. Il est clair que j'ai été alors récompensé, et non blâmé ni puni; il est donc clair et avoué de tout le monde que, du moins jusqu'à ce temps , j'ai toujours bien servi la république. Je l'ai bien servie, puisque mes discours et mes décrets l'ont toujours emporté dans vos délibérations ; puisque mes décrets se sont exécutés heureusement, et que par-là j'ai mérité des couronnes à la république , à vous tous, et à moi-même ; puisque vous avez fait aux dieux des sacrifices solennels , et des prières publiques , comme dans un temps de prospérité.
Après que Philippe eut été chassé de l'Eubée, par la force de vos armes, j'en conviens, mais aussi , j'ose le dire , malgré la rage de mes
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envieux , par mes décrets et mon administration, il imaginoit contre Athènes de nouvelles batteries. Il voyoit que nous consommions plus de grains étrangers qu'aucun autre peuple : voulant donc se rendre maître du transport, il se jette dans la Thrace ; prie d'abord les Byzantins ses alliés de se joindre à lui contre nous; mais comme ceux-ci ne se prètoient pas à ses vues , qu'ils disoient , et ils avoient raison de le dire , que le traité ne les y obligeoit point, il entoure leur ville de palissades , fait avancer ses machines , et commence le siège. Ce qu'on devoit faire dans cette conjoncture , je ne le demanderai pas , la chose est trop évidente : qui a donc secouru les Byzantins ? qui les a sauvés du péril? qui a empêché l'Hellespont de subir le joug? vous, Athéniens , quand je dis vous, je dis la république ; mais quel étoit celui qui parloit , qui proposoit, qui agissoit pour cette république, qui se donnoit tout entier et sans réserve à ses affaires ? moi. Il n'est plus besoin de paroles pour vous faire connoître tous les avantages de cette conduite , vous les connûtes par les effets. Outre la gloire qui vous en revint , la guerre d'alors vous procura tous les vivres en
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plus grande abondance, à plus bas prix, que cette paix actuelle à laquelle sont attachés ces citoyens honnêtes, qui préfèrent aux intérêts publics leurs espérances propres. Puissent-ils être frustrés de ces espérances ! puissent-ils ne point partager les biens que vous demandez aux dieux , vous qui êtes amis de l'état ! puissent-ils ne point vous communiquer leurs sentiments criminels ! Qu'on leur lise le décret par lequel les Byzantins et les Périnthiens ont accordé des couronnes au peuple d'Athènes.
DÉCRET DES BYZANTINS
« Sous le pontife Bosphoricus (*), après avoir consulté le sénat, Damagète a dit dans une assemblée générale : attendu que par le passé le peuple d'Athènes ne cessa jamais d'être bien intentionné pour les Byzantins et les Périnthiens , qui leur sont unis par l'amitié et par le sang ; que dans la circonstance présente il vient encore de leur rendre de grands et d'importants services , Philippe ,
( * ) Les Byzantins désifjnoient l'année par le nom du souverain pontife , comme les Athéniens par !$ nom de l'archonte.
roi de Macédoine, ayant marché contre notre pays et notre ville, dans l'espérance de ruiner les Byzantins et les Périnthiens , ravageant déjà par le feu notre territoire , coupant et renversant les arbres ; les Athéniens nous ont donné des secours de cent vingt vaisseaux, de vivres , d'armes et de soldats ; ils nous ont délivrés des grands périls qui nous menaçoient, nous ont rétablis dans la possession du gouvernement, des lois, et des tombeaux de nos ancêtres : en conséquence il a semblé bon aux peuples de Périnthe et de Byzance d'accorder aux Athéniens le droit de bourgeoisie dans les villes de l'un et de l'autre , le droit de s'y marier, d'y posséder des terres, la préséance dans les spectacles ; dans les assemblées du sénat et du peuple , une place auprès des ministres de la religion ; et à ceux qui voudront habiter dans nos villes , une exemption entière des charges de l'état. On érigera dans le Bosphore trois statues de seize coudées chacune (*), qui représenteront le
( * ) Les anciens , pour marquer leur reconnoissanee à leurs bienfaiteurs , leur élevoient souvent des statues colossales^
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peuple d'Athènes couronné par les peuples de Byzance et de Périnthe. On enverra dans les grandes assemblées de la Grèce , aux jeux Isthmiens , Néméens , Olympiques et Pythiques (*), des présents, qui feront connoître à tous les Grecs et la magnanimité des Athéniens , et la reconnoissance des Byzantins et des Périnthiens. »
Lisez aussi le décret en vertu duquel les peuples de la Chersonèse nous ont accordé des couronnes.
DÉCRET DES PEUPLES DE LA CHERSONESE
« Les peuples de la Chersonèse , qui habitent Seste, Cléonte, Madyte , Alopéconèse, accordent au sénat et au peuple d'Athènes une couronne du prix de soixante talents, ils dressent deux autels , l'un à la reconnoissance , et l'autre au peuple d'Athènes , qui leur a rendu le plus grand service qu'il pût leur e, en les délivrant des mains de Philippe , en les rétablissant dans la possession
(*) Aux Jeux Isthmiens, etc. Voyez la description des Jeux d'Athènes , vol. 8 de cette Bibliothèque.
POUR CTÉSIPHON. 6l
paisible de leur patrie, de leurs lois, de leur liberté , de leurs temples , et de leurs sacrifices ; et dans la suite , ils ne cesseront jamais de lui témoigner leur reconnoissance , et de lui faire tout le bien dont ils seront capables. »
Ainsi , par la sagesse et la vigueur de ma politique , non seulement j'ai sauvé la Chersonèse et Byzance, non seulement j'ai empêché que l'Hellespont ne fût assujetti au roi de Macédoine , non seulement j'ai procuré des honneurs à la république , mais encore j'ai exposé aux yeux de tous les Grecs la générosité des Athéniens , et la méchanceté de Philippe. On a vu d'un côté Philippe assiéger les Byzantins , quoique leur ami et leur allié ; peut- on rien concevoir de plus indigne et de plus criant ? de l'autre , vous, Athéniens, qui aviez contre eux les sujets de plainte les plus légitimes, pour la manière peu satisfaisante dont jadis ils en avoient agi avec vous , on vous a vus , je ne dis pas oublier toute injure, mais sauver les coupables injustement attaqués. Cette conduite généreuse vous a gagné l'estime et l'amour de tous les Grecs. On sait généralement que la république a couronné, avant moi , plusieurs dû
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ses citoyens ; mais, excepté moi, on n'en pourroit nommer aucun, je dis un ministre et un orateur, qui ait fait couronner la république. Mais, pour vous convaincre que les reproches qu'a faits Eschine aux Eubéens et aux Byzantins , en rappelant ce qui avoit pu vous déplaire en eux, partent d'un fonds de malignité , et parcequ'ils sont faux , comme sans doute personne ne l'ignore , et sur-tout , parcequ'on devoit, quand ils seroient véritables, tenir envers ces peuples la conduite que j'ai tenue, je vais rapporter en peu de mots un ou deux traits de grandeur, dont la république d'Athènes a rendu témoin notre siècle ; car une république , de même qu'un particulier , doit régler ses démarches sur les beaux exemples qu'elle a devant les yeux. Vous donc , Athéniens (*), quoique Lacédémone commandât
( * ) La guerre du Péloponnèse étoit finie; les Lacédémoniens étoient sortis vainqueurs ; maîtres d'Athènes , ils avoient ruiné ses murailles, détruit ses vaisseaux, et y avoient établi trente tyrans pour la gouverner. Ils étoient tout-puissants ; ils venoient d'envoyer contre le roi de Perse Agèsiîas, qui le faisoit trembler jusque dans son palais. Un comman-
sur terre et sur mer, quelle eût mis des gouverneurs et des garnisons dans les pays voisins de l'Attique , dans l'Eubée et la Béotie , clans Tanagre , Mégare , Egine, Cléone, et les autres îles d'alentour, quoique vous n'eussiez ni murs ni vaisseaux, vous marchâtes au secours d'Haliarte , et de Corinthe peu de jours après. Vous pouviez néanmoins alors écouter votre ressentiment sur les procédés des Corinthiens et des Thébains envers vous dans la guerre du Péloponnèse; mais vous ne
dant d'Artaxerxès , en Asie , trouve moyen de détacher de leur parti Thébes , Argos et Corinthe. Les thébains députent vers les Athéniens pour implorer leur secours , et les faire entrer dans la ligue , les Athéniens , quoiqu à peine délivrés de leurs tyrans , malgré leur foiblesse et la puissance de leur rivale , prennent les armes , et marchent d'abord vers Haliarte , ville de Béotie, et ensuite vers Corinthe, auprès desquelles Lacédémone avoit des troupes considérables et d'excellents généraux ; et cela , quoiqu'ils n'eussent pas lieu d'être contents de la conduite qu'a voient tenue à leur égard les Thébains et les Corinthiens dans la guerre du Péloponnèse , appelée guerre Décilique. Voyez le 9e volume de cette Bibliothèque.
le fîtes pas, vous étiez certes bien éloignés d« le faire. Les Athéniens , Eschine, n'agissoient point par reeonnoissance , ils n'ignoroient point le danger, ils n'ont pas toutefois rejeté des peuples qui recouroient à eux. Ils ne craignoient pas de s'exposer pour l'honneur et pour la gloire , et ils avoient raison : car la mort est inévitable ; on ne peut échapper à ses coups, quoiqu'on s'enferme, quoiqu'on se ménage. L'homme brave doit toujours entreprendre les grandes choses, soutenu par l'espérance, et, si les dieux lui envoient des revers, les soutenir avec une fermeté mâle. C'est ce que faisoient nos ancêtres, c'est ce que faisaient nos pères.
Les Lacédémoniens (*) n'étoient pas vos amis
( * ) Les Thébains , ayant à leur tête Lpaminondas , avoient remporté , à Leuctres , sur les Lacédémoniens , une victoire qui avoit fort affoibli leur puissance ; sous la conduite du même chef, ils avoient fait une irruption dans la Laconie , qu'ils avoient ravagée, et fait trembler Sparte elle-même. Les Lacédémoniens , ayant tout à craindre d'un ennemi qui devenoit tous les jours plus fier et plus entreprenant, eurent recours aux Athéniens, et députèrent vers ce peuple pour implorer son secours. Les Athéniens
sans doute , quel bien vous avoient-ils fait? vous n'en aviez reçu que du mal ; cependant lorsque les Thébains , après la victoire de Leuctres, vouloient les détruire , vous vous y opposâtes , sans craindre la gloire et la puissance dont jouissoit pour lors la république de Thèbes , sans penser aux maux soufferts autrefois de la part du peuple pour qui vous vous exposiez. Par-là vous apprîtes à tous les Grecs que , quelque offense qu'on vous ait faite , vous en garderez du ressentiment en toute autre occasion, mais que vous l'oublierez sur-le-champ, et n'y penserez plus , dès que le salut ou la liberté de l'offenseur seront en péril.
D'autres peuples trouvèrent en vous des défenseurs aussi magnanimes. Les mêmes Thébains s'étant emparés de l'île d'Eubée,(*) vous
n'a voient pas oublié les mauvais traitements qu'ils avoient reçus de Sparte en plus d'une occasion ; il fut résolu cependant qu'Athènes secourroit les Lacédémoniens de toutes ses forces.
( * ) L'Eubée s'étoit divisée en deux factions, dont l'une avoit réclamé le secours de Thébes , et l'autre celui d'Athènes. Les Thébains d'abord ne rencon-
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ne fermâtes pas les yeux sur cette usurpation ; vous secourûtes les Eubéens, malgré la juste colère qui vous animoit contre Thémison et Théodore au sujet d'Orope. Alors , pour la première fois, des citoyens zélés s'étoient portés d'eux-mêmes à fournir aux frais d'un armement naval, et je fus du nombre. Quoique vous ayez fait une belle action en sauvant l'île d'Eubée, vous en fîtes une bien plus belle encore en rendant à des peuples dont vous aviez à vous plaindre , mais qui s'étoient livrés à vous , leurs villes et leur liberté, dont vous étiez les maîtres ; en ne songeant à aucune de leurs injustices à votre égard.
Je passe mille autres faits pareils que je pourrois rapporter ; des expéditions fréquen-
trèrent point d'obstacle, et firent sans peine triompher leur faction : mais , à l'arrivée des Athéniens , tout changea de face. Ils repoussent les Thébains , les chassent, rétablissent le calme dans l'Eubée , et ne veulent d'autres fruits de leurs travaux que la gloire d'avoir vaincu et pacifié. Ils avoient toutefois beaucoup à se plaindre de Thémison , tyran d'Érétrie , qui , de concert avec Théodore , leur avoit enlevé Orope en pleine paix.
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tes, des combats sur mer et sur terre livrés de tout temps par la république d'Athènes, pour le salut et la liberté des autres Grecs. Après cela, moi qui l'avois vue cette république toujours prête, dans de telles conjonctures, à combattre pour les intérêts d'autrui : lorsqu'un intérêt personnel entroit pour motif dans sa délibération , à quoi devois-je la déterminer par mes discours et par mes conseils ? à montrer du ressentiment , grands dieux ! contre des peuples qui réclamoient son assistance? à chercher des prétextes pour trahir elle-même ses propres intérêts ? ne m'auroit-on pas exterminé, et avec justice, si j'eusse essayé seulement de dire quelque chose qui pût ternir la gloire de notre ville? Quoi que j'eusse dit, vous n'eussiez rien fait de honteux, je le sais, et je n'en doute pas : car si vous l'eussiez voulu, qui vous eût empêchés de le faire ? n'en aviez-vous pas la puissance ? ces traîtres n'étoient-ils pas ici pour vous le conseiller?
Mais reprenons la suite de mon ministère. Considérez, encore, Athéniens , dans ce que je vais dire , les vrais intérêts de la république. Je voyois votre marine dépérir tous les jours ; les riches s'acquitîaut de leur taxe à
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peu de frais ; ceux qui étoient pauvres ou médiocrement riches , surchargés du reste ; Athènes manquant par-là les occasions ; je portai une loi par laquelle je rangeai les riches à leur devoir, je tirai d'oppression les pauvres , et , ce qui importoit le plus à l'état , je fis en sorte qu'on n'attendît point après les préparatifs. On attaqua ma loi, je fus accusé, je parus devant le peuple , je gagnai ma cause , et l'accusateur n'obtint pas la cinquième partie des suffrages. Quelle somme ne m'auroient point donnée cependant les premiers de chaque classe , les seconds et les troisièmes sur-tout, pour ne point proposer cette loi, ou du moins pour ne la point faire passer? La somme qu'ils m'auroient donnée, Athéniens, je n'ose vous la dire. Ils avoient leurs raisons pour vouloir me corrompre. En conséquence des premières lois , ils pouvoient s'associer jusqu'à seize pour acquitter leur taxe , ils ne donnoient rien ou presque rien, opprimoient ceux qui n'étoient pas riches : en vertu de la mienne , chacun donne suivant ses facultés , et l'on a vu armer deux vaisseaux tel qui auparavant ne contribuoit pour un seul que d'un seizième ; aussi ne se nommoient-ils pas armateurs , mais as-
socles pour l'armement d'un vaisseau. Que n'auroient-ils pas donné pour abolir une loi si utile, pour s'affranchir d'une si juste obligation ? Greffier, lisez-nous d'abord le de'cre pour lequel on m'accusa ; lisez ensuite les rôles, celui qui fut fait sur la première loi, et celui qui fut fait sur la mienne. Lisez.
« Sous l'archonte Polyclès, le seizième jour de novembre , pendant la présidence de la tribu Hyppothoontide, Démosthènes, fils de Démosthènes de Péanée, a substitué à l'ancienne loi, suivant laquelle les armateurs s'associoient pour la construction d'une galère, une nouvelle loi concernant l'armement des vaisseaux, que le sénat et le peuple ont acceptée. Patroclès de Phlyes a traduit Démosthènes devant les juges comme prévaricateur, et n'ayant pas obtenu la cinquième partie des suffrages , il a payé une amende de cinq cents drachmes (*). »
( * ) Quand on accusoit quelqu'un , il falloit avoir au moins la cinquième partie des suffrages pour n'être pas condamné à une amende plus ou moins
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Montrez-nous aussi le beau rôle d'autrefois.
NOUVEAU RÔLE
« On choisira des armateurs pour construire une galère suivant l'estimation des biens, depuis la somme de dix talents. Ceux dont les biens sont estimés davantage seront chargés, suivant l'estimation faite, de fournir jusqu'à trois vaisseaux et une chaloupe : ceux qui auront moins de dix talents fourniront de même en proportion; ils s'uniront ensemble pour contribuer chacun , suivant leurs facultés , jusqu'à la concurrence de dix talents. »
Vous semble-t-iJ que j'aie peu ménagé les iorte , ou à quçlmi'autre punition plus considérable.
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pauvres, ou que les riches n'eussent pas acheté bien cher la dispense d'une obligation légitime? Je ne me glorifie point seulement de ne mètre pas laissé corrompre, d'être sorti absous de mon accusation, mais encore d'avoir porté une loi sage et dont l'expérience a confirmé l'utilité. Pendant toute la guerre où l'on a suivi ma loi pour l'armement des flottes, aucun armateur ne vous a présenté de requête comme étant lésé; aucun ne s'est réfugié dans le temple de Diane (*) ; aucun n'a été mis en prison par les intendants de la marine : aucune galère, ou prise en mer, n'a été enlevée à la république , ou laissée dans le port, ne s'est trouvée hors d'état de partir. Tels étoient cependant les inconvénients des lois anciennes : la pauvreté de la plupart des contribuables en étoit la cause ; faute de moyens ils ne pouvoient fournir leur taxe. Je transportai, moi, les dépenses de l'armement naval des pauvres sur les riches, et par-là tout se faisoit dans l'ordre. Je mérite donc des louanges pour n'avoir
( * ) Diane avoit à Munichie, port de l'Attique, un temple célèbre, qui servoit d'asile à ceux qu'on poursuivoit pour dettes.
pris dans mon administration que les partis qui pouvoient acquérir à l'état de la puissance, de la gloire et des honneurs ; pour n'avoir rien fait par jalousie, par vengeance, par méchanceté, rien de honteux, rien qui fût indigne des Athéniens. On verra que j'ai suivi ces maximes dans les affaires de la république, et dans celles de la Grèce ; dans les affaires de la république j'ai sacrifié aux droits du peuple la faveur des riches ; dans les affaires de la Grèce j'ai préféré aux dons et à l'amitié de Philippe ïes intérêts de tous les Grecs.
Il me reste, je crois, maintenant à parler des comptes et de la proclamation ; il est assez prouvé, je pense, dans ce qui précède, que j'ai toujours bien servi la république, que je continue à la bien servir; j'omets néanmoins les plus importants de mes services, persuadé d'abord qu'il est temps de répondre à ce qui concerne le violement des lois, ensuite, que même en taisant le reste de mes actions politiques, j'aurai pour elles le témoignage de vos consciences. Vous n'entendiez rien sans doute à tous ces discours obscurs et confus dont nous ennuyoit Eschine en discutant nos lois ; pour moi, je proteste que j'avois bien de la peine à
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y comprendre quelque chose : je vais me défendre, Athéniens, par la simple équité, je suivrai la route la plus droite.
Tant s'en faut que je soutienne n'être point comptable, comme le répétoit si souvent cet imposteur, que j'avoue au contraire être comptable tous les jours de ma vie de ce que j'ai dit, de ce que j'ai fait dans Athènes quand j'étois ministre ; mais je prétends n'être comptable aucun jour de ce que j'ai destiné, de ce que j'ai donné à la république , entendez-vous, Eschine? ni moi, ni aucun autre, fût-il un des neuf archontes (*). En effet, lorsqu'un citoyen a exercé sa libéralité, qu'il a fait un don d'une partie de ses biens , est-il une loi assez inhumaine pour le frustrer de la reconnoissance qui lui est due, le livrer à la calomnie, soumettre le bienfait à sa malignité? Non certes, il n'en est pas. Si l'accusateur dit qu'il en est une, qu'il la montre, je me rends et je me tais ; mais il n'en est aucune, Athéniens, Les largesses que j'ai faites , lorsque j'étois intendant des spectacles, fournissent matière à ses ca-
(*) Archontes, voyez le volume 9 de cette Bibliothèque.
lomnies : le sénat, dit-il, lui adonné des éloges , quoiqu'il fût comptable ; oui, mais c'étoit pour le don que j'avois fait au peuple, et non pour aucun emploi dont je fusse comptable, infâme calomniateur. Vous étiez chargé, dit-il encore, de la réparation des murs ; aussi méritè-je des éloges pour avoir ajouté à ce que j'avois reçu, sans me faire tenir compte de ce que j'avois ajouté. Un compte, il est vrai, demande un examen et une révision , mais un présent mérite de la reconnoissance et des éloges ; et voilà le motif du décret qui me couronne.
Il m'est facile de prouver, par plusieurs exemples, que ces principes sont véritables, qu'ils sont fondés et dans vos lois et dans vos coutumes. Vous couronnâtes souvent le général Nausiclès pour ses libéralités envers l'état. Diotime et Charidème furent couronnés tous deux pour avoir fourni des boucliers. Néoptolème que voici, préposé à des ouvrages publics , reçut le même honneur pour avoir ajouté de ses fonds. Il seroit en effet bien triste qu'un citoyen dans l'exercice d'une charge, ou ne pût faire aucun don à l'état à cause de sa charge, ou qu'il dût, pour un don fait à l'état,
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subir la rigueur des comptes , au lieu de goûter la reconnoissance qu'il mérite. Pour preuve de ce que j'avance, greffier, prenez les décrets qui furent portés alors , et faites-en la lecture. Lisez.
« Sous l'archonte Démonique, le vingt-sixième jour de novembre, Callias de Phréare, de l'avis du sénat et du peuple, a dit : Il semble bon au sénat et au peuple de couronner le général Nausiclès pour avoir fourni une somme sans exiger qu'on le remboursât, lorsque Phialon, trésorier des troupes, nepouvoit, à cause des temps orageux, ni joindre ni soudoyer les deux mille Athéniens qui étoient en armes à Imbros , et qui portoient du secours à leurs compatriotes établis dans cette île. La couronne sera proclamée aux fêtes de Bacchus, dans le temps des nouvelles tragédies. »
DEC RET
« Ouï le rapport des prytanes, conformément à l'avis du sénat, Callias de Phréare a dit : Attendu qu'une partie des troupes ayant été dépouillée par les ennemis dans le combat
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auprès du fleuve, Charidème général de l'infanterie, et Diotime commandant de la cavalerie, ont à leurs dépens fourni les jeunes soldats de huit cents boucliers, il a semblé bon au sénat et au peuple d'accorder à Charidème et à Diotime une couronne d'or, de la proclamer aux grandes panathénées (*), dans le combat gymnique ( **) et aux fêtes de Bacchus, dans le temps des nouvelles tragédies, de charger du soin de la proclamation les thesmotètes, les prytanes et les agonothètes (***).
Chacun deux, Eschine, étoit comptable de la charge qu'il exerçoit, mais il ne l'étoit pas de l'action pour laquelle il étoit couronné ; je ne l'étois donc pas non plus moi : dans une même cause j'ai les mêmes droits que les autres sans doute. J'ai donné de mes biens, et
( * ) Panathénées , fêteSTpii se célébroient à Athènes en l'honneur de IVfinerve. Il y en avoit de deux sortes, les grandes et £es petites, qui se célébroient à-peu-près avec les mêmes cérémonies : les petites , chaque année ; les grandes , après quatre ans révolus.
( ** ) Dans le combat de la lutte et du pugilat.
(***) Voyez le volume 9 de cette Bibliothèque.
c'est pour cela que je reçois des éloges , n'étant pas comptable de ce que j'ai donné. J'exerçois une charge, et j'ai rendu compte de ma charge, mais non pas certes de mes largesses. J'ai malversé, direz-vous ; et pourquoi ne m'accusiezvous pas, vous qui étiez présent quand je rendois mes comptes ?
Pour vous convaincre, Athéniens, par son propre témoignage , que j'étois couronné pour des actions dont je n'étois pas comptable, on va prendre le décret porté en ma faveur, et le lire en entier. Par les articles de ce décret qu'il n'attaque point, on verra clairement ses impostures par rapport à ceux qu'il attaque. Lisez, greffier.
DEC RET
« Sous l'archonte Eutyclès , le vingt-sixième jour de janvier, pendant la présidence de la tribu OEnéide, Ctésiphon, fils de Laosthène d'Anaphlyste, a dit : Attendu que Démosthènés, fils de Démosthènes de Péanée, chargé de la réparation des murs, a dépensé trois talents de son bien , dont il a fait présent au peuple ; que, lorsqu'il présidoit aux dépenses du théâtre , il a généreusement ajouté cent
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mines pour les sacrifices à la somme tirée de toutes les tribus , il semble bon au sénat et au peuple d'Athènes de donner des éloges à Démosthènes, fds de Démosthènes de Péanée, à cause de sa vertu et de sa fermeté courageuse, «à cause du zèle dont il est animé sans cesse pour le peuple d'Athènes; de lui accorder une couronne d'or qui sera proclamée sur le théâtre aux fêtes de Bacchus, dans le temps des nouvelles tragédies ; de charger l'agonoîhète du soin de la proclamation.
Vous le voyez, Eschine , vous vous taisez sur le don que j'ai fait au peuple, et vous vous récriez contre l'honneur dont le sénat le paye ; vous avouez que le bienfait est légitime, et la reconnoissance vous l'attaquez comme illégitime. Un scélérat achevé, ennemi des dieux, possédé du démon de l'envie, quel est-il? j'en atteste le ciel, n'est-ce pas un tel homme?
Quant à la proclamation sur le théâtre, je ne dis pas que mille couronnes y furent mille fois proclamées, que moi-même j'y fus couronné plusieurs fois auparavant. Mais, au nom des dieux, Eschine, êtes-vous assez dépourvu d'intelligence pour ne pas comprendre que celui qui reçoit la couronne acquiert la même
POUR CTÉS1PIION. 79
gloire en quelque endroit qu'on la proclame ; que c'est pour l'intérêt de ceux qui la donnent que la proclamation s'en fait sur le théâtre? car tous ceux qui l'entendent sont excités à bien servir la république, et on applaudit moins au service qui est récompensé qu'à la gratitude qui récompense. Aussi a-t-on porté la loi suivante : prenez cette loi, et faites-en la lecture.
LOI
« Les couronnes , que donneront quelques unes des bourgades , seront proclamées dans chaque bourgade particulière ; mais si le peuple ou le sénat accordent quelques couronnes , on pourra proclamer celles-ci sur le théâtre, aux fêtes de Bacchus. »
Entendez-vous, Eschine, la loi qui dit expressément : « Si le sénat ou le peuple accordent des couronnes , on peut les proclamer sur le théâtre. » Pourquoi donc , malheureux imposteur, accumuler des mensonges ? pourquoi forger des fables ? pourquoi ne point recourir à l'ellébore (*)? mais vous ne rougis-
(*) Les anciens employoient communément cette plante pour guérir les cerveaux malades.
sez pas d'intenter par haine une accusation sans fondement ; vous ne rougissez pas, tantôt d'altérer, tantôt de tronquer des lois, qu'il auroit fallu lire saines et entières, du moins à des juges qui ont prêté serment de juger suivant les lois : et vous venez ensuite nous tracer à votre mode le portrait d'un bon républicain , vous me jugez indigne d'un tel nom , d'après ce portrait imaginaire , comme un homme qui auroit donné le modèle d'une statue , et qui jugeroit mauvaise celle qu'on lui apporteroit, parcequ'elle ne seroit pas conforme à ce modèle arbitraire , ou comme si de vains discours , et non pas les actions et la conduite , dévoient nous faire connoître le vrai républicain. Après cela, vous criez en furieux, vous vomissez des torrents d'injures ; injures grossières qui conviennent à vous et à votre famille , et non pas à moi.
Pour moi, je pense, Athéniens, que l'invective est bien différente de l'accusation. L'accusation demande un corps de délit , qui réclame la sévérité des lois. L'invective est un composé d'injures que des ennemis se renvoient, selon leur génie. J'ai toujours cru de même que nos ancêtres nous ont érigé des
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tribunaux, non pour y entretenir d'injures réciproques des citoyens que nous aurons rassemblés , et détournés de leurs affaires, mais pour y convaincre de perfidie quiconque auroit trahi l'état. Instruit de ces vérités aussi bien que moi, Eschine a mieux aimé invectiver qu'accuser; or, comme il seroit injuste de ne pas lui rendre ce qu'il m'a donné , je le satisferai sur ce point , après lui avoir fait une question seulement.
Eschine, doit-on vous nommer l'ennemi de la république , ou le mien ? le mien , direzvous sans doute: cependant lorsque vous pouviez , si j'étois coupable , m'attaquer et me poursuivre devant les tribunaux où je rendois mes comptes , devant ceux où j'étois accusé de prévarication , devant d'autres encore , vous me laissiez tranquille ; et lorsque tout conspire à me déclarer innocent, lois , temps écoulé , jour préfix , jugements antérieurs , toujours à mon avantage , administration reconnue irréprochable , services rendus à l'état, qui lui ont acquis plus ou moins de gloire suivant les conjonctures, car telle est la condition du ministre.; c'est alors que vous m'at-
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taquez à découvert. Prenez garde d'être en effet l'ennemi de la république , quand vous feignez d'être le mien.
Après avoir exposé à mes juges toutes les raisons capables de décider leurs suffrages , quelque éloigné que je sois de linvective , la justice veut, ce semble, que je rende à mon accusateur quelques vérités pour toutes les injures calomnieuses qu'il a vomies contre moi ; que je fasse voir quel il est, de quelles gens il est né , lui qui est si prompt à diffamer les autres , qui est si hardi à censurer quelques expressions , tandis que lui-même il nous débitoit des discours que ne voudroit se permettre aucun homme un peu raisonnable. Si j'avois pour accusateur un Eacus, un Rhadamanthe, un Minos (*), et non point un faiseur de phrases, un pilier de barreau, un clerc de greffe, je ne crois pas qu'ils eussent emprunté jamais un langage aussi extraordinaire, qu'ils se fussent écriés d'un ton aussi emphatique :
( * ) Eacus , Rhadamanthe , Minos , trois rois fameux par leur équité pendant leur vie, et que la fable , après leur mort , a faits juges des enfers.
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6 Terre, 6 Soleil, ô Fertu(*); qu'ils eussent invotpéY Intelligence, laScience, qui nous font discerner le bien et le mal : ear voilà ee que vous avez entendu de lui. Eh ! qu'avez-vous , scélérat, qu'avez-vous de commun avec la vertu, vous et les vôtres? quel discernement de ce qui est honnête et de ce qui ne l'est t? où l'auriez-vous pris ce discernement? comment l'auriez-vous acquis? de quel droit nous parlez-vous de la science ? ceux qui l'ont vraiment en partage ne s'en vanteront jamais eux-mêmes, ils rougiroient de s'entendre louer par un autre ; ceux qui comme vous en sont prives, et qui s'en glorifient avec impudence, ne font que révolter leurs auditeurs , sans paroître à leurs yeux ce qu'ils ne sont pas.
Je sais bien ce que je dois dire de vous et des vôtres ; je ne sais pourtant par où je dois commencer. Dirai-je d'abord comment votre père Tromès , les pieds retenus dans des entraves de bois O,servoit, en qualité d'esclave,
(*) Voyez le discours d'Eschine , volume 9 de cette Bibliothèque.
D Morceau de bois qu'on mettoit dans les pieds, des esclaves pour les empêcher de s'enfuir.
Elpias, maître d'école auprès du temple de Thésée ; ou comment votre mère , qui passait tous les jours à de nouveaux mariages dans un lieu de débauche près de la chapelle du héros Calamité (*), éleva dans vous une belle statue , un excellent acteur pour les troisièmes rôles? dirai -je ensuite comment un certain Phormion , joueur de flûte , esclave de Dion , la retira de ce beau commerce? mais en vérité je crains que de tels discours , qui sont dignes de vous , ne paroissent indignes de moi. Je les abandonne donc pour commencer l'histoire de sa vie.
Eschine , Athéniens , n'est pas né parmi ceux au rang desquels le hasard l'a placé, mais parmi ces misérables que le peuple abhorre. Il n'y a pas long-temps , que dis-je il n'y a pas long-temps? il y a deux jours qu'il est devenu tout-à-coup Athénien et orateur. Ajoutant deux syllabes au nom de son père , il l'appela Atromète au lieu de Tromès. Il décora sa mère du nom de Glaucothée. Personne n'ignore qu'on la nommoit auparavant Em-
(*) On ne sait pas quel étoit ce héros Calamité.
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pusa (*), nom que lui méritèrent sans doute son libertinage effréné, et ses eomplaisances criminelles : quelle autre raison, en effet , lui eût mérité ce nom ?
Quoique, par la faveur des Athéniens, d'esclave et d'indigent , vous soyez devenu libre et opulent, tel est néanmoins, Eschine, votre naturel ingrat et pervers , que, pour toute reconnoissance, vous vous vendez à leurs ennemis , vous tramez leur perte. Je tairai les occasions dans lesquelles il est incertain qu'il ait parlé pour la république, je rappellerai celles dans lesquelles il est évident qu'il agissoit pour Philippe.
Qui de vous ne connoît pas cet Antiphon, chassé de votre ville ? il avoit promis à ce prince de brûler vos arsenaux : en conséquence il s'étoit introduit dans Athènes. Je le surpris au Pirée, et le fis comparoître devant le peuple. Le perfide Eschine, à force de s'emporter, à force de crier que j'exerçois des violences inouies dans une république, que j'outrageois des citoyens malheureux, que je for-
( * ) En grec , un spectre , un latin.
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çois leurs maisons , fit relâcher le coupable sans aucune forme ; et si le sénat de l'aréopage ( * ) , instruit du fait et de votre ignorance , condamnable en pareil cas , n'eût recherché ce misérable pour se ressaisir de lui , et l'amener devant vous , il vous auroit échappé , il auroit évité la rigueur des jugements, il jouiroit de l'impunité, grâce aux cris de ce discoureur pompeux ; mais, grâce aux soins de votre sénat, vous lui fîtes subir la question , vous le punîtes de mort, comme il falloit punir son défenseur.
Cette même imprudence , qui vous fait si souvent négliger le bien public , vous fit encore nommer Eschine pour plaider votre cause dans le temple de Délos (**) ; les mêmes juges de l'aréopage, à qui vous abandonnâtes cette affaire, informés de sa conduite, le rejetèrent aussitôt comme un traître, chargèrent
( * ) Voyez le volume 9 de cette Bibliothèque.
(**) En grec , vous fit nommer Eschine syndic. On appeloit , en grec , syndic , un orateur choisi et députe' pour soutenir les prérogatives d'une ville , ou d'une nation entière , et pour être le défenseur du droit public.
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Hypéride (*) de parler à sa place ; ce qu'ils firent, en prenant sur l'autel les symboles de leurs suffrages (**). Ce méchant homme n'en eut pas un seul. Pour preuve que je dis vrai, faites paroître les témoins.
TEMOINS
« Au nom de tous les sénateurs, Callias de Siinium, Zenon de Phlyes, Cléon de Phalère, Démonique de Marathon , attestent, en faveur de Démosthènes, que le peuple ayant nommé Eschine pour plaider sa cause dans le temple de Délos devant les amphictyons](***) , l'aréopage assemblé jugea Hypéride plus digne que
( * ) Hypéride , un des dix orateurs célèbres d'Athènes. Il étoit recommandable par la douceur et la délicatesse de son style. Il fut toujours un des plus opposés à Alexandre. Antipater, un des successeurs de ce prince , obligea les Athéniens de le bannir de leur ville, le poursuivit dans son exil, et le fit mourir.
(**) Ce qui ne se faisoit que dans les matières qui concernoient la religion.
(***) Voyez la notice sur le gouvernement de la Grèce , volume 9 de cette Bibliothèque.
lui de parler pour la république ; Hypéride fut envoyé en conséquence. »
Lors donc qu'Eschine , chargé de parler pour le peuple, fut rejeté et remplacé par un autre , il fut alors déclaré traître à la patrie , et mal intentionné pour Athènes. Voilà un trait de ce fanfaron impudent qui égale , ou plutôt qui surpasse ceux qu'il m'impute ; en voici un autre qu'il faut vous rappeler.
Quand Philippe envoya Python le Byzantin (*), et avec lui les députés de tous ses alliés , dans le dessein de vous confondre et d'exposer vos torts, je ne cédai pas, moi, à Python , qui s'emportoit avec audace, et vous accabloit de reproches , je ne lui laissai pas le champ libre; mais je me levai, je pris la parole, je défendis avec ardeur les droits de ma patrie , et je mis en telle évidence les torts de
( * ) Python de Byzance , grand orateur, avoit obtenu le droit de bourgeoisie à Athènes , puis s'étoit tourné du côté de Philippe. Il avoit une éloquence vive et persuasive , à laquelle il étoit difficile de résister. Philippe s'en servit avec avantage dans plusieurs députations.
Philippe , que ses alliés eux-mêmes se levèrent, et en convinrent avec moi. PourEschine, il secondoit Python, déposoit contre vous , et déposoit faux. Ce n'est pas tout encore, on Fa surpris , peu de temps après , allant chez Thrason avec l'espion Anaxime ; mais peut-on conférer tête à tête avec l'espion des ennemis , sans être soi-même un espion , et l'ennemi de la république. Pour preuve que je dis vrai., faites paroître les témoins.
TÉMOINS
« Célédème, fils de Cléon, Hypéride, fils de Callaischras,Nicomachus, fils de Diophante, après avoir prêté serment entre les mains des généraux, attestent, en faveur de Démosthènes, qu'ils ont vu Eschine, fils d'Atromète de Cothoce , aller de nuit chez Thrason, et conférer avec Anaxime, convaincu d'être l'espion de Philippe. Ces témoignages ont été rendus sous l'archonte Nicias , le troisième jour de septembre. »
J'aurois encore mille choses à dire sur son compte, je les omets, Athéniens : car, et c'est la vérité , aux actions que je rapporte, jq
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pourrois en ajouter beaucoup qu'on lui vit faire alors, ou pour servir vos ennemis, ou pour nuire à votre défenseur ; mais vous ne conservez pas le souvenir de ces actions , vous ne gardez pas contre elles toute la haine qu'elles méritent. Vous êtes dans la malheureuse habitude d'accorder au premier venu toute liberté de supplanter et de calomnier celui qui ne parle que pour vous , préférant au bien de l'état l'avantage et le plaisir d'entendre des invectives. Aussi est-il toujours plus facile , et plus sûr en même temps , de servir vos ennemis, et d'être à leur solde, que de parier pour vos intérêts, et de défendre le poste où ils nous demandent.
Avoir agi de concert avec Philippe , même avant la guerre, c'est un grand crime, j'en atteste les dieux, oui , un grand crime ; c'étoit agir contre la patrie : passez-lui né nmoins , si vous le trouvez bon, passez-lui cet article ; mais lorsqu'on nous enlevoit ouvertement nos vaisseaux , que la Chersonèse étoit ravagée , que l'ennemi marchoit contre l'Attique , que ses projets n'étoient plus douteux , que la guerre étoit allumée , ce malin auteur de satires amères et mordantes ne pourroit citer
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aucun service rendu à l'état; non, il n'y a d'Eschine aucun décret quelconque pour les intérêts de la république. S'il prétend qu'il en est un seul, qu'il le montre, je lui cède la tribune ; mais il n'en est aucun. Point de milieu cependant : il faut qu'il n'ait rien proposé de contraire à ce que je proposois,rien conseillé de mieux , ou parcequ'il ne pouvoit attaquer ma conduite , ou parcequ'il vouloit seconder Philippe. Ne conseilloit-il donc rien, ne proposoit-il rien , lorsqu'il faïloit vous nuire ? La tribune alors n'étoit que pour lui.
La république, peut-être, auroit pu souffrir ses perfidies obscures ; il est un crime éclatant qui a mis le comble à tous les autres. En vous débitant de longs discours , en vous rapportant les décrets des Locriens d'Àmpbisse (*), il a voulu étouffer la vérité , mais il n'a pu réussir, non, il s'en faut bien : non, Eschine, vous n'effacerez jamais les iniquités que vous
( * ) Les Locriens se divisoient en Locriens Ozoles ; en Locriens Opuntiens , et en Locriens Épicnémides. Ces trois sortes de Locriens avoient chacun leur capitale. Celle des Locriens Ozolcs étoit .Amphisse.
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commîtes alors , toutes vos paroles seront inutiles. J'invoque devant vous, Athéniens, les dieux et les déesses tutélaires de l'Attique , Apollon Pythien (*) , révéré par Athènes comme un de ses ancêtres , je les prie tous , si je vous dis à présent la vérité, si je vous l'ai dite auparavant , dès que je vis ce scélérat ourdir son intrigue , et je m'en aperçus , oui , je m'en aperçus aussitôt , je les prie tous de me conserver long-temps heureux ; mais si la haioe ou la rivalité me porte à l'accuser faussement , que ces dieux me privent de tout avantage. Pourquoi donc de ma part ces imprécations violentes, ces véhémentes exclamations? c'est que , Athéniens , malgré le témoignage des registres publics , et la vérité des faits encore présents à votre mémoire, je crains qu'on ne juge Eschine trop foible pour de si grands crimes ; comme il arriva lorsque , par de faux et séduisants rapports , il eut ruiné de fond
( * ) Apollon surnommé Pythien , parcequ'il avoit tué le serpent Python , révéré par Athènes comme un de ses ancêtres : Apollon avoit épousé Creuse , fille d'Erecthée, sixième roi d'Athènes, de laquelle il eut un fils nommé ïon.
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en comble la malheureuse Phocide. Cette guerre d'Amphisse qui a ouvert à Philippe les portes d'Elatée, qui l'a mis à la tête des Grecs amphictyoniques (*), qui a perdu la Grèce 7 c'est lui qui l'a suscitée, lui , l'unique auteur de tous nos maux. Je ne manquai pourtant pas alors d'élever la voix , de m'écrier en pleine assemble'e : Eschine , vous portez la guerre dans l'Attique , la guerre des amphictyons ; mais ses audacieux partisans me fermoient la bouche ; les autres , dans leur surprise , me soupçonnoient de lui intenter, par inimitié' personnelle , une accusation chimérique.
Écoutez donc, Athéniens, puisque alors on vous empêchoit de l'entendre, écoutez quelle fut la nature, le but et le dénoûment de ces intrigues. Je vais vous développer un projet bien concerté ; ce que je vais dire répandra le jour sur l'histoire de ces temps-là.
Considérez un peu le génie et l'habileté de Philippe. Ce prince n'avoit qu'un moyen de terminer la guerre avec Athènes, c'étoit de soulever contre elle Thèbes et la Thessalie.
( * ) C'est-à-dire , les Grecs qui avoient droit d'en- Toyer des députés à l'assemblée des amphictyons. 10e vol. — ire série. 9
Quoique supérieur à vos généraux aussi malheureux que malhabiles, il ne laissoit pas d'avoir beaucoup à souffrir de la guerre même et de vos armateurs. Il ne pouvoit faire sortir de son royaume aucune provision, il ne pouvoit y en faire entrer aucune. Inférieur à vous pour la marine , il ne lui étoit guère possible de passer dans l'Attique, si les Thessaliens ne l'y accompagnoient, et si les Thébains ne lui en iivroient le passage. Quel que fût le succès de ses armes , quels que fussent vos généraux, je n'en dis rien, il se trouvoit incommodé par la position des lieux et les avantages réciproques des deux républiques voisines (*). Il faisoit réflexion que , s'il conseilloit aux Thessaliens et aux Thébains de marcher contre vous par le seul motif d'une haine particulière, ils ne l'écouteroient pas ; mais il espéroit qu'en se faisant élire général, sous prétexte de défendre la cause commune, il pourroit plus aisément ou les tromper ouïes persuader. Qu'entreprend-il donc? admirez sa politique : de susciter une guerre aux amphictyons, de semer le trouble dans leur assemblée ; car sans doute ils au-
{ * ) Athènes et Thébes.
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roient aussitôt recours à lui. 11 pensoit encore que les Thébains et les Thessaliens pourroient se douter de la ruse et s'en défier, si quelqu'un de ses députés ou de ses alliés commençoit à parler de guerre, mais qu'il auroit bientôt séduit ces peuples , s'il donnoit cette commission à quelque citoyen d'Athènes, qui étoit sa rivale. Son but étoit sûr ; comment y parvint-il ? il prend Eschine à ses gages : celui-ci, appuyé du suffrage de trois ou quatre factieux, avoit été nommé député d'Athènes , sans que personne , je crois , en craignît ou prévînt les suites : il ne se fut pas plutôt rendu à l'assemblée des amphictyons avec le titre honorable de député des Athéniens, qu'oubliant tout, négligeant tout, il ne s'occupa que de l'objet pour lequel il étoit payé. Par ses beaux discours, par des fables inventées avec art, débitées avec emphase, pour faire croire que la terre de Cirrhée étoit consacrée aux dieux, il trompa aisément les députés des autres peuples, qui ne se défioient pas de ses artifices, qui ne voyoient rien dans l'avenir; il leur fit décider qu'on visiteroit la campagne que les Locriens d'Amphisse cultivoient comme étant de leur domaine, et qu'il prétendoit, lui, être
du terrain consacre. Les Locriens ne nous avoient intenté aucun prétexte ; tout ce qu'il a dit contre eux est fabriqué à loisir pour colorer son crime. Il est aisé de s'en convaincre : les Locriens ne pouvoient intenter un procès à la république sans un ajournement; qui donc nous ajourna? de quelle autorité (*)? ditesnous, Eschine, nommez-nous quelqu'un qui le sache. Mais vous ne le pourriez pas ; c'est un moyen faux dont vous avez usé pour nous séduire.
Les ampliictyons ayant visité le territoire des habitants d'Amphisse par le conseil de ce vil orateur, ceux-ci tombèrent sur eux les armes à la main, les percèrent presque tous de traits, en prirent même quelques uns. Dès qu'une fois ces attentats eurent donné lieu de se plaindre des Àmphissiens, de leur déclarer la guerre, d'abord Cottyphe fut élu général de l'armée des amphictyons ; mais comme les uns n'étoient pas venus au rendez-vous, que les autres ne pouvoient agir, d'anciens scélérats de Thessalie et des autres républiques , gagnés et
( * ) Pour intenter une action contre quelqu'un y il falloit avoir autorité au magistrat.
apostés pour cet effet, déférèrent dans l'assemblée suivante le généralat à Philippe. Ils s'appuyoient de raisons plausibles : il falloit, disoient-ils , ou contribuer ensemble , soudoyer des troupes, punir ceux qui contreviens droient, ou bien recourir à ce prince. Qu'est-il besoin d'en dire davantage? Il est élu général ; bientôt après il lève une armée à la hâte, se met en marche comme pour aller à Cirrhée, laisse là et Cirrhéens et Locriens, tombe sur Elatée, s'empare de cette ville : et si les Thébains détrompés ne se fussent point aussitôt réunis à vous, tout l'effort de la guerre venoit fondre sur Athènes avec la rapidité d'un torrent. Les Thébains, du moins alors, arrêtèrent tout d'un coup l'impétuosité de Philippe, par la faveur sans doute dé quelqu'un des dieux , mais aussi par ma vigilance , autant qu'il dépendoit d'un mortel. Greffier, montreznous les décrets des amphictyons et la date des événements, on verra combien ce méj chant homme a excité de troubles sans être puni. Lisez-nous d'abord les décrets des amphictyons.
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DÉCRET DES AMPHICTYONS.
« Sous le pontife Clinagoras, dans l'assemblée du printemps, les pylagores et leurs adjoints, instruits que les Amphissiens envahissent une terre consacrée , qu'ils l'ensemencent, qu'ils y font paître des troupeaux, ont décidé que les pylagores et leurs adjoints se rendroient sur les lieux, qu'ils feroient poser des colonnes pour servir de bornes au territoire des Amphissiens, avec défense aux Amphissiens de les passer dans la suite. »
SECOND DÉCRET
« Sous le pontife Clinagoras, dans l'assemblée du printemps, il a semblé bon aux pylagores et à leurs adjoints, attendu que les Locriens d'Amphisse ont partagé entre eux un terrain consacré, qu'ils le cultivent, qu'ils y font paître des troupeaux, que voyant qu'on s'opposoit à leur impiété ils sont venus les armes à la main, ont repoussé avec violence ceux qui composent l'assemblée auguste de tous les Grecs , en ont blessé quelques uns 7 entre autres Gottyphe l'Arcadien, général des amphictyons : on a jugé à propos d'envoyer
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des députés à Philippe, de l'inviter à secourir Apollon et les amphictyons , à ne point permettre que le dieu soit insulté par les impies Locriens , de lui faire savoir que les Grecs qui jouissent du droit amphictyonique l'ont choisi pour leur général. »
Lisez aussi la date des événements, elle s'accorde avec le temps où cet homme-ci fut député à Delphes.
« Sous l'archonte Mnésitide, le seizième jour d'avril. »
Lisez-nous à présent la lettre que Philippe écrivit à ses alliés dans le Péloponnèse, quand il vit que les Théhains n'entroient pas dans ses vues. Vous verrez , Athéniens , par cette lettre, qu'il cachoit la vraie cause qui le faisoit agir, le dessein de vous attaquer, vous, les Thébains et tous les Grecs , et qu'il faisoit valoir le prétexte de travailler au bien commun , d'exécuter les décrets des amphictyons. Celui qui ménageoit à Philippe ces ressources, qui lui fournissoit ces prétextes , c'étoit ce traître. Lisez.
LETTRE DE PHILIPPE
«Philippe, roi de Macédoine, aux magistrats supérieurs et inférieurs des Péloponnésiens qui sont dans mon alliance, et généralement à tous mes autres alliés, salut. Attendu que les Locriens , surnommés Ozoles , habitants d'Amphisse , ont commis des impiétés envers le temple d'Apollon qui est à Delphes, qu'ils ravagent les armes à la main une terre qui lui est consacrée, je veux secourir le dieu conjointement avec vous , je veux punir des impies qui violent lé respect justement dû aux choses regardées comme saintes parmi les hommes. iUnsi assemblez-vous en armes dans laPhocide avec des vivres pour quarante jours, au commencement du mois prochain, appelé Lotis en Macédoine, Boedromion chez les iVthéniens, Panémus chez les Corinthiens (*). Nous consulterons ceux qui se trouveront au rendezvous , ceux qui ne s'y trouveront pas seront punis. Adieu.
Voyez- vous comme il élude les motifs partiel) Ce mois, qui a voit différents noms chez les trois peuples cités, répondoit à notre mois de novembre-
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culiers qui le font agir , comme il se rejette sur les prétextes du bien commun des amphictyons? Quel est donc le citoyen qui lui ménagea ces ressources, qui lui fournit ces prétextes, qui fut la cause principale des maux qui nous ont accablés tous? n'est-ce pas ce perfide? Ne dites donc plus, Athéniens, en vous promenant dans les places : un seul homme a causé tous les maux de la Grèce ; non , ce n'est pas un seul homme, mais une infinité d'hommes pervers répandus chez tous les peuples, j'en atteste la terre et le ciel : Eschine étoit de ce nombre , et même , s'il faut parler sans feinte, je ne crains pas d'assurer qu'il est le fléau commun qui a fait périr ensuite hommes , villes et républiques : on doit, en effet, imputer le progrès des maux à quiconque en a fourni le principe. Ce qui m'étonne, c'est qu'à son aspect vous ne détourniez pas aussitôt les yeux ; mais sans doute la vérité se dérobe à vous sous un nuage épais.
Les menées nuisibles de cet ennemi de l'état me conduisent naturellement aux projets utiles que leur opposa mon zèle. Vous devez m'écouter, Athéniens, pour plusieurs raisons, et surtout parcequ'il seroit honteux que j'eusse pu
pour vous porter le poids des travaux donc vous ne pourriez soutenir le re'cit.
Gomme je voyois les Thébains, et presque vous-mêmes, séduits par les agents mercenaires que Philippe s'étoit ménagés dans Thêbes et dans Athènes, négliger l'objet le plus à craindre pour les deux peuples, le plus digne de votre attention, l'accroissement dé sa puissance ; vous porter à des inimitiés funestes prêtes à éclater, je travaillois sans cesse à prévenir cet éclat , et je n'étois pas le seul convaincu qu'il importoit de vous réunir. Je savois qu'Aristophon et ensuite Eubulus (*) s'étoient occupés, dans tous les temps, de cette réunion utile, toujours d'accord sur ce point, quoique souvent opposés sur les autres. Vous les flattiez, cœur faux et perfide, vous leur faisiez la cour pendant leur vie, et vous n'avez pas honte de les accuser après leur mort; car tous les reproches que vous me faites au sujet de notre alliance avec Thêbes ne tombent pas si directement sur moi que sur
( * ) Aristophon et Eubulus, citoyens d'Athènes > ministres de cette ville.
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eux qui l'approuvèrent avant moi. Mais reprenons le fil de notre discours.
Lorsque ce traître eut allumé la guerre d'Amphisse, lorsque d'autres citoyens, associés dans sa trahison, eurent réussi à diviser les deux peuples, Philippe, et c'étoit là le but de leurs intrigues , commençoit à marcher contre nous ; et si l'alarme causée par sa marche n'eût un peu réveillé notre indifférence, à peine aurions-nous eu le temps de nous reconnoître, tant leurs manœuvres étoient bien conduites. Vous allez voir, parles décrets d'Athènes et par les réponses de Philippe, comment vous étiez avec les Thébains. Greffier, prenez ces pièces et faites-en la lecture.
« Sous l'archonte Héropythe, le vingt-cinquième jour de mai , pendant la présidence de la tribu Érecthéide, de l'avis des sénateurs et des généraux : attendu que Philippe s'est emparé de quelques villes qui confinent à nos états , qu'il en a ruiné d'autres , qu'enfin , au mépris des traités et des serments , il se prépare à marcher contre l'Attique , à rompre la paix qu'il a faite avec nous , à violer la foi qu'il
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nous a donnée : il a semblé bon au sénat et au peuple de lui députer à l'instant des citoyens pour traiter avec lui, pour l'exhorter sur-tout à conserver l'union et la paix qu'il nous a jurées: sinon, qu'il nous laisse le temps de délibérer, qu'il nous accorde une trêve jusqu'au mois de juillet. On a choisi pour députés, parmi les sénateurs, Simus d'Anagyre, Eutidème de Phlyes, Boulagore d'Alopèque (*). >»
SECOND DÉCRET
a Sous l'archonte Héropythe , le dernier jour du mois de juin, de l'avis du Polémarque (**) : attendu que Philippe veut aliéner de nous les Thébains, qu'il se dispose à s'emparer, avec toutes ses troupes, des postes les plus voisins de l'Attique , au mépris du traité qu'il a fait avec nous , il a semblé bon au sénat et au peuple de lui envoyer un héraut d'armes , et des députés pour lui demander une trêve , pendant laquelle on délibérera suivant la conjoncture : car jusqu'à présent on n'a pas cru devoir se permettre la moindre hos-
( * ) Anagyre , Phlyes , Alopéque , bourgs attiques. (**) Voyez le volume 9 de cette Bibliothèque.
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tilité. On a choisi pour députés, parmi les sé^ nateurs , Néarque , fils de Sozinome , Polycrate , fjls d'Epiphrone , et pour héraut d'armes parmi le-peuple, Eunome d'Anaphlyste. »
Lisez aussi les réponses de Philippe.
RÉPONSE AUX ATHÉNIENS
« Philippe, roi de Macédoine, au sénat et au peuple d'Athènes , salut. Je n'ignore pas la disposition où vous êtes depuis long-temps à mon égard , les efforts que vous faites pour attirer dans votre parti les Thessaliens , les Théhains et les Béotiens ; mais comme ces peuples sont trop éclairés sur leurs intérêts pour se rendre à vos volontés , vous changez tout d'un coup d'avis, vous m'envoyez des députés et des hérauts d'armes pour me rappeler les traités , et me demander une trêve ; et cela sans que je vous aie lésés en aucun point. Quoi qu'il en soit, après avoir ouï vos députés , je veux bien souscrire à votre demande : je suis prêt à faire une trêve, si vous chassez de votre ville les orateurs qui vous donnent de mauvais conseils, si vous les notez comme ils le méritent. Adieu. »
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RÉPONSE AUX THÉBAINS
u Philippe, roi de Macédoine, au sénat et au peuple de Thèbes , salut. J'ai reçu votre lettre par laquelle vous renouvelez l'union et la paix que nous avons jurées ensemble : j'apprends néanmoins que les Athéniens vous témoignent la plus grande amitié pour vous faire entrer dans leurs vues. Je vous blâmois d'abord , croyant que vous alliez contenter leurs désirs , et embrasser leur parti : convaincu maintenant que vous aimez mieux garder la paix avec moi que de vous rendre à leurs conseils , j'ai lieu de me réjouir, je loue votre conduite à bien des égards, mais surtout parceque vous prenez le parti le plus sûr, et que vous avez pour moi de l'amitié. J'espère que ce ne sera point pour vous un léger avantage de persister dans cette disposition. Adieu.
Philippe , content d'avoir indisposé l'une contre l'autre les deux républiques , grâce à nos orateurs mercenaires, fier de nos décrets et de ses réponses, s'avance à la tête d'une armée, et s'empare d'Élatée. Ilpensoit que les
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Thébains et vous, quoi qu'il arrivât, ne vous uniriez jamais contre lui. Vous savez tous l'alarme qui se répandit alors dans cette ville , écoutez néanmoins quelques circonstances essentielles pour ma cause.
Il étoit déjà tard, les prytanes étoient à souper (*) ; un courrier vint leur annoncer toutà-coup qu'Elatée est prise. Aussitôt les uns se lèvent de table, courent à la place publique y en chassent les marchands , mettent le feu à leurs boutiques ; les autres envoient chercher les généraux, font venir le trompette (**) ; toute la ville étoit pleine de tumulte. Le lendemain, dès le point du jour, les prytanes convoquent les sénateurs dans le lieu de leur assemblée ; vous , Athéniens , vous partez aussi
( * ) Les prytanes ( les cinquante se'nateurs qui étoient en tour de pre'sider, et qui seuls avoient le droit de convoquer les assemblées du peuple ) avoient toujours à l'hôtel-de-ville un repas de fondation. Ce repas étoit simple et frugal : soit afin que par leur exemple ils prêchassent la tempérance aux autres citoyens ; soit afin qu'en cas d'accidents inopinés ils fussent en état de prendre sur-le-champ des résolutions convenables.
(**) Il appeloit les citoyens à l'assemblée,
pour le lieu cle la vôtre. Avant que les sénateurs eussent rien décidé, rien disposé, tout le peuple avoit déjà pris ses places; après quoi , aussitôt que le sénat fut arrivé , que les prytanes eurent annoncé la nouvelle , pré^ sente le courrier qui l'apportoit, que celui-ci eut été entendu ; le héraut (*) s'avance, et commence à crier : Qui veut monter à la tribune? personne ne se présentoit. Il recommence à plusieurs reprises : aucun ne se levoit , quoique tous les généraux , quoique tous les orateurs fussent présents , quoique la voix de la patrie appelât un citoyen pour ouvrir un avis salutaire : car la voix du héraut , lorsqu'elle parle au nom des lois , doit être censée la voix de la patrie. Cependant, si c'étoit à ceux qui vouloient le salut de la république à se présenter alors , vous tous qui m'écoutez , et les autres Athéniens , vous levant aussitôt , vous seriez montés à la tribune ; car tous , je n'en doute pas, vous vouliez le salut de la ré-
(*) Le héraut, chez les Athéniens, étoit un crieur, un huissier public chargé de faire les proclamations publiques ; il étoit comme la voix du peuple dans \e# assemblées.
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publique. Si c'etoit aux plus riches , les trois cents plus riches (*) auroient parlé. Si c'etoit aux citoyens riches à-la-fois et zélés , on auroit vu paroître ceux qui depuis ont secouru l'état de sommes d'argent considérables ; ces libéralités annonçoient du zèle et des richesses. Mais, sans doute, cette conjoncture, cette journée ne demandoit pas un citoyen qui fût riche seulement et zélé , mais qui eût suivi les affaires dès l'origine, qui eût appris par de justes réflexions à pénétrer les desseins de Philippe, les motifs de sa conduite. Un citoyen , en effet, qui n'eût pas connu sa politique, qui ne l'eût pas étudiée depuis long-temps , malgré son zèle et ses richesses, n'eût pas été plus capable de discerner le bon parti , de vous donner un bon conseil. Ce citoyen alors si nécessaire , ce fut moi. Je parus devant vous , je vous tins des discours que vous devez encore aujourd'hui écouter attentivement pour deux raisons ; la première, afin que vous sachiez,
( * ) Les trois cents plus riches citoyens de la Tille étoient plus chargés que les autres dans les contributions , mais aussi ils jouissoient d'une plus grande distinction.
Athéniens , que, seul des orateurs et des mU nistres , je ne quittai pas dans ces temps cri* tiques le poste où le zèle m'avoit placé, mais que je servis la république au milieu de ses alarmes et par mes conseils et par mes décrets ; la seconde raison , c'est que le peu de temps que vous mettrez à m'entendre vous rendra pour la suite meilleurs politiques. Je disois donc :
Je crois que ceux qui s'alarment si vivement , dans l'idée que les Tliébains sont amis de Philippe , ignorent l'état présent des affaires ; je sais, moi , que, si Philippe jouissoit de cet avantage , nous apprendrions qu'il est , non dans Élatée , mais sur nos frontières , et je suis certain qu'il ne remue aujourd'hui que pour affermir son parti dans Thèbes : en voici la preuve , écoutez-la. Ce prince tient à ses ordres tous ceux qu'il a pu ou corrompre par son argent, ou séduire par son adresse; mais il lui reste à gagner ceux qui se sont toujours opposes et qui s'opposent encore à ses entreprises. Dans quelle vue, pour quelle raison a-t-il donc pris Élatée? C'est afin qu'en approchant son armée victorieuse , la montrant de plus près , et à ses partisans et à ses ad^
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versaires , il inspirât aux uns de la confiance et de la hardiesse , il épouvantât les autres , et les obligeât de se rendre par crainte ou par nécessité. Si donc, ajoutois-je , nous prenons aujourd'hui la résolution de paroître sensibles à ce qui auroit pu nous déplaire autrefois dans la conduite des Thébains, de nous défier de ce peuple ., de le regarder comme notre ennemi, d'abord, nous agirons au gré de Philippe ; je crains ensuite que ceux qui lui ont été contraires jusqu'à présent n'entrent enfin dans ses intérêts , et que par-là tous les Thébains, livrés de concert à ce prince , ne viennent avec lui tomber sur l'Attique ; mais si vous déférez à mes conseils , si , renonçant à de vaines disputes, vous examinez sérieusement ce que je vais dire, il vous semblera, je pense, que je ne dis rien qui ne soit à propos , qui ne tende à délivrer la république du danger qui la menace : quel est donc mon avis?Ilfaudroit d'abord cesser de craindre pour vous-mêmes, ne craindre que pour les Thébains, car ils sont les plus près du péril , le péril est à leurs portes ; faire partir ensuite pour Eleusis vos fantassins et vos cavaliers , vous montrer sous les armes à toute la Grèce, afin que vos par^
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tisans, àThèbes, puissent aussi eux-mêmes parler librement pour la bonne cause , lorsqu'ils verront que , si Philippe trouve dans Elatée une armée toute prête à secourir ceux qui lui vendent leur patrie , vous aussi, Athéniens, vous êtes prêts à secourir ceux qui veulent combattre pour la liberté , que vous les secourrez en effet si on les attaque. Je voudrois encore qu'on nommât des députés , et qu'on leur permît de décider par eux-mêmes y. avec les généraux, le jour qu'ils partiroient pour Thèbes , le jour que les troupes sorliroient d'Athènes : mais les députés arrivés , que faire dans cette conjoncture délicate ? donnez-moi , je vous prie , toute votre attention. Ne demandez rien aux Thébains, soyez plus généreux ; promettez-leur du secours, s'ils veulent être secourus ; faites-leur entendre que nous sommes mieux instruits qu'eux des desseins de Philippe. Par-là, s'ils acceptent nos offres, s'ils écoutent nos conseils, nous aurons obtenu ce que nous voulions , et nous l'aurons obtenu avec une noblesse digne de la république ; si nous ne réussissons point dans notre démarche, ils ne pourront s'en prendre
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qu'à eux seuls de leurs fautes , et nous n'aurons fait aucune bassesse.
Après de tels discours , et d'autres semblables , je descendis de la tribune. Mon avis ayant été approuve de tout le monde, personne ne l'ayant contredit, je ne le donnai pas de vive voix sans le proposer en forme, je ne le proposai pas en forme sans me charger de l'ambassade , je ne me chargeai pas de l'ambassade sans déterminer les Thébains ; mais j'entrai dans toute cette affaire depuis le commencement jusqu'à la fin , je me livrai tout entier et sans réserve à vos périls. Greffier, montrez-nous le décret qui fut porté alors.
Eh bien , Eschine, qu'avons-nous été vous et moi dans ce jour remarquable ? que voulezvous que je dise de nous deux ? voulez-vous que nous ayons été, moi un citoyen inutile , un Batalus (*) , surnom injurieux dont vous m'honorez ; vous un héros , et non pas un hé-
(*) Batalus, joueur de flûte mou et efféminé : son nom avoit passé en proverbe parmi les Grecs. On avoit donné ce nom à Démosthènes dans sa jeunesse, à cause de sa nonchalance.
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ros vulgaire, mais quelqu'un de ces héros connus sur la scène , ou Cresphonte , ou Créon , ou cet OEnomaiïs (*), dont vous estropiâtes le personnage dans Colytte (**). Moi donc alors, le Batalus de Péanée, je parus dans la république un citoyen plus estimable quevous, rOEnomaùs de Cothoce (***). Vous, Eschine, vous n'étiez d'aucun secours pour la patrie ; et moi, Démosthènes, je remplissois tous les devoirs d'un excellent patriote. Lisez le décret.
DÉCRET DE DEMOSTHENES
« Sous l'archonte Nausiclès , le seize du mois d'août , pendant la présidence de la tribu Aiantide, Démosthènes , fils de Démo-
( * ) Cresphonte , un des descendants d'Hercule ; Créon , frère de Jocaste ; OEnomaùs , roi d'Élide ; noms des personnages qu'Eschine avoit joués , lorsqu'il étoit comédien.
(**) Harpocration rapporte qu'Eschine, comme il jouoit à Colytte le personnage d'OEnomaûs, qui poursuit Pélops , tomba sur le théâtre , brisa dans sa chute les ajustements de son personnage , et fut relevé par Sannion , chef des musiciens.
(***) Démosthènes étoit de la bourgade de Péanée, Eschine de celle de Cothoce.
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slhènes dePéanée, a dit : Attendu qu'autrefois Philippe, roi de Macédoine , a violé manifestement le traité de paix conclu entre lui et le peuple d'Athènes, qu'il a méprisé les serments et les droits regardés comme sacrés dans toute la Grèce, qu'il a pris des villes qui ne lui appartenoient pas , qu'il en a même asservi qui nous appartenoi^tit, n'ayant reçu de nous aucune offense; que présentement encore, mettant le comble à ses violences et à ses cruautés , il s'empare des villes grecques , met des garnisons dans les unes , abolit la forme de leur gouvernement, détruit les autres , réduit leurs habitants en servitude, met des barbares en possession de leurs demeures , de leurs temples et de leurs tombeaux , ne faisant rien en cela que de conforme à sa patrie et à son caractère, usant insolemment de sa fortune présente , oubliant enfin qu'il a passé , contre tout espoir, d'un état foible et obscur à la plus grande puissance : tant que les Athéniens le voyoient s'emparer des villes de barbares dont ils étoient en possession , ils estimoient moins graves des fautes et des injustices qui les regardoient eux seuls ; mais à présent qu'ils îe voient emporter de force les villes de la Grèce ?
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insulter les unes , renverser les autres , ils croiroient commettre un crime , se montrer indignes de la gloire de leurs ancêtres , s'ils laissoient ce prince asservir la Grèce : en conséquence il a semblé bon au sénat et au peuple d'Athènes , animés du courage de leurs ancêtres , qui ont mieux aimé défendre la liberté des Grecs que leur propre patrie , de faire des prières et des sacrifices aux dieux et aux demi-dieux qui protègent l'Attique^ et j après cela, de mettre en mer deux cents vaisseaux , d'ordonner à l'amiral de passer les Thermopyles ; au commandant de l'armée , et au général de la cavalerie, de conduire leurs troupes à Eleusis. Il a semblé bon encore d'envoyer des députés aux autres Grecs, mais avant tout aux Thébains, parceque Philippe est plus près de leur ville ; de les exhorter à combattre avec ardeur pour leur liberté, pour celle des autres Grecs, sans craindre les efforts de l'ennemi commun ; de les avertir que le peuple d'Athènes oublie entièrement le passé , ne songe plus, en un mot, aux sujets de plaintes qui ont pu indisposer l'une contre l'autre les deux républiques ; qu'il leur enverra des secours de troupes , d'argent, d'ar-
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mes et de traits , persuadé qu'il est beau pour des Grecs de se disputer le commandement ; mais que souffrir qu'un barbare les en dépouillât, subir le joug d'un barbare, ce seroit attenter eux-mêmes à leur propre gloire , déroger à la vertu de leurs ancêtres. Les Athéniens d'ailleurs sont unis auxThébains par les liens du sang et de la patrie (*), ils se rappellent les services rendus par leurs ancêtres aux ancêtres des Thébains ; lorsque les Héracîides furent dépouillés par les Péloponnésiens du royaume de leurs pères , nos ancêtres les rétablirent , en réduisant par la force des armes ceux qui persécutoient les descendants d'Hercule (**)• Us recueillirent OEdi-
( * ) Les Grecs se regardoient tous comme d'une même famille et du même sang , descendant tous d'Hellen, fds de Deucalion. La Grèce étoit pour eux une patrie commune qu'ils croyoient devoir défendre contre tous les autres peuples.
(**) Euristhée, l'implacable ennemi d'Hercule et de toute sa race, avoit chassé les Héraclides , ou descendants d'Hercule , du Péloponnèse , sur lequel ils avoient des droits incontestables. Ils y rentrèrent, et s'y rétablirent environ *ui siècle après, avec le secours des Athéniens.
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pe (*) , et les compagnons de son infortune* 11 est encore beaucoup d'actions célèbres qui attestent notre amitié à l'égard du même peuple ; aussi le peuple d'Athènes n'abandonnera pas dans cette occasion leurs intérêts , ni ceux des autres Grecs , il veut former avec eux des alliances publiques et particulières , et les sceller par des serments réciproques.
DÉPUTÉS
w Démosthènes, fils deDémosthènes dePéa* née ; Hypéride , fils de Cléandre de Spitte ; Mnésitide , fils d'Antiphane de Phréare ; Démocrate , fils de Sophile de Phlyes ; Callaischras , fils de Diotime de Cothoce. »
( * ) Il n'y a personne qui ne connoisse OEdipe et ses aventures tragiques. Quoique les Thébains euxmêmes l'eussent forcé de renoncer à la couronne , et de sortir de Thébes, cependant, comme ce n'étoit que malgré eux qu'ils avoient chassé de leur ville ce prince infortuné , poursuivi par les destins , et plus malheureux que coupable , Démosthènes peut faire valoir, vis-à-vis de ce peuple , la compassion qui porta les Athéniens à le recevoir dans Athènes, à lie pas lui refuser un asile dans ses malheurs,
POUR CTESIPHON. Iig
Voilà dans la réalité quel fut le principe , le fondement de l'union d'Athènes avec Thébes ; nos traîtres avoient porté d'abord les deux républiques à la haine, aux inimitiés , et à la défiance. Ce décret fit évanouir aussitôt le péril éminent et prochain , le dissipa comme un nuage. Un bon patriote devoit donc , s'il trouvoit un parti meilleur, en faire part alors à tout le monde, et non m'attaquer à présent. Car le ministre et le calomniateur, différant en tout, diffèrent principalement en ce que le premier donne son avis avant les événements , qu'il se rend responsable à ceux qui le suivent, à la fortune , aux conjonctures , au premier venu ; et que l'autre , qui a gardé le silence quand il falloit prendre la parole , se déchaîne après coup contre les événements fâcheux. C'étoit donc alors , comme je le disois tout-à-lheure, pour un bon patriote, l'unique temps de parler.
Pour moi, je le dis avec confiance , si l'on peut montrer aujourd'hui qu'il y avoit un parti meilleur, ou même un autre parti à prendre que celui que j'embrassai , je m'avoue coupable : car si l'on découvre à présent quelque projet dont l'exécution alors eût été plus avan-
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Tageuse, j'ai du le connoître, j'en conviens ; mais s'il n'y en a pas à présent , s'il n'y en avoit pas alors, si on ne peut en indiquer un seul, même en ce moment où je parle , que devoit faire un ministre? ne devoit-il point , parmi tous les projets réels et possibles, choisir le plus utile ? et c'est ce que j'ai fait, Eschine, quand le héraut erioit : Qui veut monter à la tribune ? et non pas : Qui veut censurer le passé ? qui veut garantir l'avenir ? Dans ces temps critiques, vous restiez assis, vous gardiez le silence; et moi, je montois à la tribune, je parlois au peuple ; mais, puisque vous ne l'avez point fait alors, montrez-nous du moins à présent, dites -nous quel avis convenable j'ai manqué d'ouvrir, quelle occasion favorable j'ai manqué de saisir, à quelle alliance, à quelle démarche j'aurois dû plutôt déterminer les Athéniens. On abandonne le passé, on n'en fait point un sujet de délibération , l'avenir seul, ouïe présent, réclame les conseils d'un ministre. Alors donc il y avoit des périls qui menaçoient la patrie, d'autres qui la pressoient déjà; examinez ma conduite au milieu de ces périls, sans accuser l'événement. La divinité décide du succès des entreprises , la
POUR CTESIPHON. I 2 I
conduite du ministre annonce son habileté. Ne me faites donc pas un crime de ce que Philippe a eu l'avantage d'une victoire, car cette victoire dépendoit de la fortune et non de l'orateur : mais que je n'aie pas suivi toutes les lumières de la prudence humaine ; que je ne me sois pas conduit dans ces temps difficiles avec toute la droiture et toute la vigilance possibles , avec une activité même qui fût au-dessus de mes forces ; que je n'aie pas porté la république à des entreprises honorables , dignes d'elle et nécessaires , montrez-le-moi , et ensuite venez m'accuser. Si tout-à-coup, Athéniens, il est survenu un violent orage, supérieur à tous vos efforts, supérieur aux efforts de tous les Grecs, que faire, je vous prie? fautil m'imputer ce contre-temps? faudroit-il imputer le naufrage à un armateur qui n'auroit rien négligé pour la sûreté de son vaisseau, qui auroit eu soin de le munir de tous ses agrès, parceque ces agrès seroient assaillis, fatigués et même brisés par la tempête ? je ne gouvernois pas le vaisseau , diroit-il ; et moi, je ne commandois pas l'armée ; je n'étois pas le maître du sort , le sort est le maître de tout. Raisonnez donc, Eschine , et ouvrez les
yeux. Si le succès nous a été si contraire j quoique nous fussions unis aux Thébains , à quoi falloit-il nous attendre , s'ils n'eussent pas été nos amis, s'ils l'eussent été de Philippe ? ce prince alors épuisoit sa politique pour s'attacher ce peuple. Si la défaite nous a jetés dans un tel péril, dans une telle consternation, quoique la bataille (*) eût été donnée à trois journées de l'Àttique, que ne devionsnous pas craindre si ce malheur fût arrivé aux portes d'Athènes? pourrions-nous encore, croyez-vous, subsister, conférer, respirer? un jour eût suffi pour sauver l'état ; mais deux, mais trois nous ont fourni bien des ressources. Sans ce délai. . . . Mais , Athéniens, est-il besoin de vous détailler les malheurs dont vous fûtes préservés par la protection des dieux , et par cette même alliance qu'on me reproche , et qui fut cependant le rempart d'Athènes? C'est à vous, qui devez nous juger, c'est à ceux qui sont hors de cette enceinte ,
( * ) La bataille de Chéronée , où Philippe vainquit Jes Athéniens et les Thébains réunis. Chéronée , ville fie Béotie, étoit à trois journées de l'Attique.
et qui m'ëcoutent , que j'adresse tous ces discours ; car, pour cet homme méprisable, il suffisoit de ce raisonnement.
Si, lorsque nous délibérions sur les intérêts de la république, l'avenir, Eschine , caché pour tous les autres, se dévoiloit à vous seul, vous deviez alors en révéler les secrets ; s'il se cachoit pour vous-même, vous êtes comptable de la même ignorance que les autres. Pourquoi donc suis-je plutôt accusé par vous que vous par moi ? Cependant je l'emporte d'autant plus sur vous , quant au point dont je parle, je ne parle pas encore des autres , que je me suis livré à l'intérêt commun, sans craindre pour moi, sans considérer aucun danger; vous ne donnâtes , vous , aucun avis plus utile , autrement le mien n'eût pas été suivi , vous ne fûtes d'aucun secours dans toute la suite de cette affaire , vous ne fîtes enfin que ce qu'eût fait un très méchant homme, un homme très mal intentionné pour la patrie , vous ne parlâtes qu'après coup ; et l'on vit Aristrate à Naxe, Aristolaiïs à Thasse, ennemis de la république , citer devant les juges les amis des Athéniens , en même temps que, dans Athènes
même , Eschine accusoit Démosthènes (*) : mais, Athéniens, un homme qui tire sa gloire des malheurs de la Grèce doit bien plutôt périr qu'en accuser un antre ; un homme qui profite des mêmes circonstances que les ennemis de l'état, ne peut pas être bien intentionné pour la patrie ; et vous le prouvez, Eschine , par votre vie privée , par votre vie publique , par vos discours, et même par votre silence. Traite-t-on une affaire intéressante pour l'état , Eschine est muet. Est-il arrivé un malheur imprévu , Eschine parle. Ainsi les douleurs des fractures et des dislocations se réveillent quand le corps éprouve quelque maladie. Mais puisqu'il insiste si fort sur l'événement, je veux avancer une espèce de paradoxe ; peut-être paroîtra-t-il étrange, mais , au nom de Jupiter et des autres dieux , qu'il n'étonne aucun de ceux qui m'écoutent , qu'on l'examine sans prévention.
Quand même l'avenir eût été connu de tous
(*) Aristrate et Aristolaùs avoient profité sans doute de la défaite de Chéronée pour accuser chacun dans leur ville les partisans d'Athènes, qui étoit I4 cause innocente de cette défaite.
les Athéniens, que tous les Athéniens eussent prévu que vous, Eschine, vous eussiez prédit notre défaite, la publiant à grands cris , vous qui n'avez pas ouvert la bouche, la république d'Athènes ne devoit pas changer de conduite, pour peu qu'elle eût égard à sa propre gloire, à la gloire de ses ancêtres , au jugement de la postérité : car à présent on pense qu'elle a échoué dans une entreprise , comme il peut arriver à tous les hommes , s'il plaît ainsi à l'Etre suprême ; mais alors on l'eût accusée d'avoir prétendu commander aux Grecs, et de les livrer tous à Philippe , en se désistant de cette prétention. Si jamais elle eût cédé , sans combats, ces objets importants pour lesquels nos ancêtres ont bravé tous les périls , qui n'eût pas eu le dernier mépris pour vous , Eschine? car ce mépris ne tomberoit ni sur la république , ni sur moi son ministre. De quel œil , grands dieux ! verrions-nous accourir ici tous les Grecs, si, les affaires réduites au point où elles sont, Philippe nommé le chef et l'arbitre de la Grèce , d'autres sans nous eussent pris les armes pour s'opposer à ce déshonneur? et cela, tandis qu'Athènes n'a jamais , en aucun temps, préféré une sûreté honteuse à des
dangers honorables. Qui des Grecs , qui des barbares ignore que les Thébains , que les Lacédémoniens , qui avoient la puissance avant eux , que le roi de Perse , nous auroient laissé volontiers toutes nos possessions , nous auroient même accordé toutes nos demandes , si nous eussions voulu recevoir la loi , permettre à un autre de commander aux Grecs. Mais , sans doute , cette conduite n'étoit pas supportable pour des Athéniens , elle n'étoit ni dans leurs mœurs , ni dans leur nature : non, on n'a jamais pu persuader à la république d'Athènes d'obéir à des peuples puissants , mais injustes , d'acheter son salut au prix de sa liberté ; mais on l'a vue , dans tous les temps , combattre pour la prééminence , s'exposer pour l'honneur et pour la gloire : et même, Athéniens, cette façon d'agir vous paroît si belle, si conforme à votre caractère, que vous comblez d'éloges ceux de vos ancêtres qui l'ont embrassée ; et vous avez raison. Qui n'admireroit pas , en effet , le courage de ces grands hommes, qui ont quitté sans peine leur pays et leur ville , confié à la mer leurs biens et leurs personnes , pour éviter de sou-
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scrire aux volontés d'autrui ?Thémistocle (*), qui leur donnoit ce conseil, fut élu général ; Cyrsile , qui leur conseilloit de se soumettre , fut lapidé par vous , et non seulement lui , mais sa femme elle-même fut lapidée par les vôtres : car les Athéniens d'autrefois ne cherchoient pas un orateur, un général qui leur
(*) Xerxès étoit près de fondre surl'Attique avec foutes ses forces ; les Adie'niens , se trouvant hors d'état de lui résister, résolurent , de l'avis de Thémistocle, d'abandonner leur ville, de s'embarquer tous, et de se retirer à Salamine. Xerxès leur livra près de cette île une bataille navale qu'il perdit ; Thémistocle , élu général des Athéniens, commandoit leur flotte. C'est dans une autre circonstance , quand Xerxès eut quitté la Grèce après sa défaite de Salamine , et que Mardonius, qu'il y avoit laissé à la tête de ses troupes , fit une irruption dans l'Attique , que les Athéniens , qui crurent devoir abandonner de nouveau leur ville , lapidèrent Cyrsile ( nommé Lycidas par plusieurs historiens ) , parcequ'il leur conseilloit d'écouter les propositions du général des Perses. L'histoire ajoute que les femmes athéniennes , couvant à la maison de ce citoyen timide , lapidèrent s^ femme et ses enfants.
î$8 HARANGUE DE DÈMOSTHÈNES
procurât un heureux esclavage ; ces fiers républicains auroient mieux aimé ne pas vivre , que de vivre esclaves. Chacun d'eux pensoit qu'il n'étoit pas né seulement pour ses parents et pour ses proches, mais pour sa patrie avant tout ; et pourquoi cela ? c'est qu'un citoyen qui pense qu'il est né seulement pour ses parents et pour ses proches attend du destin la mort naturelle ; celui qui pense au contraire qu'il est né sur-tout pour sa patrie , ira au-devarit du trépas pour ne la point voir tomber dans la servitude, il regardera comme plus terribles que la mort , la honte et les insultes qu'il lui faudroit essuyer dans une ville asservie.
Si donc j'osois dire que c'est moi Démosthènes qui vous inspirai des sentiments dignes de vos ancêtres , il n'y a personne qui ne fût en droit de me reprendre ; mais je déclare que ces partis généreux viennent de vous, je montre que la république pensoit avant moi avec la même noblesse, en même temps que je soutiens avoir prêté mon ministère à tous ses nobles efforts; et cet accusateur inique, en me faisant un crime de tous nos malheurs, en vous animant contre moi, comme si j'étois cause de tos périls et de vos alarmes, ne cherche qu'à
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me frustrer d'une couronne pour le temps présent ; mais il vous raviroit à vous-mêmes les éloges de tous les siècles à venir; car si vous condamnez une fois mon administration , vous paroîtrez avoir fait une faute , et non pas avoir subi les rigueurs injustes de la fortune. Mais non, Athéniens, non, vous n'avez point fait une faute en vous exposant pour le salut et la liberté de tous les Grecs ; j'en jure et par ceux de vos ancêtres qui ont exposé leurs vies à Marathon (*), et par ceux que la ville de Platée a vus rangés en bataille, et par ceux qui ont livré le combat naval, soit d'Artémise, soit de Salamine, et par tous ces braves citoyens dont les corps reposent dans les tombeaux publics. L'état leur a accordé à tous les mêmes honneurs, la même sépulture; oui, Eschine, à tous , et non pas seulement à ceux dont la fortune a secondé la valeur. Cette conduite étoit juste, car tous ont fait le devoir de gens braves , mais ils ont eu le sort que le souverain Être destinoit à chacun.
( * ) Marathon , Platée , Artemise et Salamine, Voyez le catalogue alphabétique qui suit la préface , volume 9 de cette Bibliothèque.
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Après cela, calomniateur exécrable, misérable greffier, afin de m'enlever, avec la couronne, l'estime et la bienveillance des Athéniens, vous nous avez détaillé les belles actions, les combats, les trophées de nos ancêtres : la cause avoit-elle besoin de ce détail? Pour moi, orateur de la république , qui voulois l'engager à combattre pour la prééminence , quels sentiments, indigne histrion, devois-je porter à la tribune? ceux d'un homme qui lui conseillât des bassesses? la mort eût été mon juste partage.
Enfin j Athéniens , on ne doit pas juger dans le même esprit les causes des particuliers et les causes publiques. Les contrats et les obligations de la vie commune et particulière demandent l'examen des lois particulières et communes ; mais dans les causes importantes qui regardent le gouvernement, la gloire de nos ancêtres est l'unique loi qu'il faut consulter. Chacun des juges , s'il ne veut rien faire qu'elle n'avoue, doit penser, quand il monte au tribunal pour juger une cause publique , qu'il va revêtir la dignité d'Athènes avec les ornements de la magistrature.
Cette digression sur les faits de vos aïeux
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m'a fait omettre quelques décrets, quelques actions importantes : je reprends donc mon récit où je l'avois laissé.
Arrivé à Thèbes avec mes collègues d'ambassade, j'y trouvai les députés de Philippe, ceux des Thessaliens et des autres peuples ; nos partisans remplis de crainte, ceux du roi pleins de confiance. Pour preuve que ce n'est pas mon intérêt qui me fait parler de la sorte, greffier, lisez-nous la lettre que nous écrivîmes aussitôt de Thèbes.
Eschine cependant a poussé la calomnie jusqu'à attribuer au hasard , et non pas à moi , tous les événements heureux, tandis qu'il rejette tous les accidents fâcheux sur moi et sur le malheur qui me suit. Il s'imagine sans doute qu'un orateur et un ministre n'a contribué en rien à tout ce qui est l'ouvrage de la parole et du conseil, et qu'il est la seule cause des mauvais succès du général et de son armée. Pour-» roit-il y avoir un calomniateur plus méchant et plus cruel? Lisez la lettre.
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LETTRE
( Elle manque. )
Les Thébains s'assemblèrent , les députes de Philippe eurent d'abord audience en qualité d'alliés : ils s'avancent donc pour haranguer le peuple, ils n'épargnent ni les louanges à Philippe, ni aux Athéniens les reproches ; ils rappellent tout ce que vous fîtes jamais contre le gré des Thébains ; ils prétendent que, pour payer les services qu'ils ont reçus du prince et venger les injures qu'ils ont souffertes de vous 7 ils doivent, ou leur livrer le passage, ou tomber avec eux sur l'Attique. Il étoit clair, suivant eux, que si on déféroit à leurs conseils, les troupeaux, les esclaves et les autres biens de l'Attique, passeroient dans laBéotie ; mais que si on vous écoutoit , laBéotie seroit le théâtre de la guerre et la proie du soldat. Ils di-
(*) On ne sait point pour quelles raisons l'antiquité, nous ayant conservé , jusqu'à cet endroit ex» clusivement, les pièces citées dans cette harangue , on ne trouve plus celles dont il est parlé dans la suite.
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rent encore beaucoup de choses qui tendoient toutes au même but. Je préférerois à tout de vous rapporter les discours que nous opposâmes aux leurs ; mais je crains qu'après l'événement, persuadés comme vous l'êtes qu'un déluge de maux a inondé toute la Grèce , vous ne regardiez comme inutile et désagréable tout récit qui vous en retraceroit la mémoire : écoutez toutefois ce que nous persuadâmesaux Thébains, leur réponse va vous en instruire.
( On lit la réponse des Thébains. )
Bientôt après les Thébains vous appellent à leurs secours, vous partez, vous y marchez : en un mot, je supprime les faits intermédiaires, ils vous reçurent avec tant d'amitié que vous fûtes logés dans leur ville, dans leurs maisons, auprès de leurs femmes, de leurs enfants, de ce qu'ils avoient déplus précieux, tandis que leur armée campoit hors des murs. Les Thébains, en ce jour, ont déclaré à toute la terre qu'ils honoroient en vous trois qualités excellentes, la valeur, l'équité et la modération. Aimant mieux combattre avec vous que contre vous, ils vous ont jugés plus vaillants et plus justes que n'étoit Philippe. Vous con~
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fiant sans crainte ce qui chez eux , comme chez tous les hommes, est gardé avec le plus de soin, leurs femmes et leurs enfants, ils ont témoigné leur confiance en votre vertu. Vous leur apprîtes, autant qu'il étoit en vous, qu'ils ne se trompoient point à votre égard. Pendant tout le temps où l'armée séjourna dans la ville , on ne se plaignit jamais, pas même injustement, tant vous montrâtes alors de modération. Dans les deux premiers combats, livrés de concert avec les Thébains, vous parûtes je ne dis pas irrépréhensibles, mais admirables par la discipline , le bon ordre et l'ardeur de vos troupes. Aussi vous receviez des éloges dans les autres villes, et dans la vôtre on faisoit aux dieux des sacrifices solennels et des prières publiques. Lorsque Athènes étoit occupée de cette fête, qu'on ne voyoit et n'entendoit par-tout que transports d'alégresse, qu'acclamations de joie, je demanderois volontiers à Eschine s'il sacrifioit alors , s'il se réjouissoit avec le peuple, ou bien s'il restoit seul, assis dans sa maison, plongé dans la tristesse , gémissant sur la prospérité publique : car s'il assistoit avec les autres aux sacrifices, n'est-ce pas un crime ou plutôt une
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impiété de vouloir, que vous juges, engagés par un serment envers les immortels , vous condamniez comme malheureux des événements que lui-même approuvoit comme heureux à la face de ces mêmes immortels? S'il n'y assistoit pas , ne devroit-il point périr mille fois , puisqu'il s'affligeoit seul de ce qui réjouissoit tous les citoyens? Greffier, lisez-nous les décrets pour les sacrifices.
( On lit les décrets. )
Nous étions donc alors dans la joie et dans les sacrifices, et les Thébains dans la persuasion qu'ils nous dévoient leur salut. Il est arrivé en un mot que vous, qui paroissiez avoir bientôt besoin de secours, grâce aux menées des traîtres, vous secourûtes les autres, grâce à mes conseils. Quel étoit alors le langage de Philippe , quelles étoient ses alarmes , vous l'allez apprendre par les lettres qu'il écrivit dans le Péloponnèse. Greffier , prenez ces lettres, et faites-en la lecture, afin que l'on sache ce qu'ont produit ma vigilance, mes courses, mes peines, et tous ces décrets sans nombre si décriés par Eschine.
On a vu chez vous, Athéniens, avant moi,
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un grand nombre d'illustres orateurs, ce fameux Gallistrate, Aristophon, Céphale, Thrasybule et mille autres (*) : aucun d'eux ne s'est livré comme moi à toutes les parties d'une affaire. Celui qui avoit proposé le décret n'alloit pas en ambassade, celui qui alloit en ambassade n'eût pas proposé le décret ; chacun d'eux se procuroit du loisir, en même temps qu'il se ménageoit une ressource, selon l'événement. Quoi donc, dira quelqu'un, avez-vous sur les autres une telle supériorité de force et de courage, que seul vous ayez suffi à tout ?je ne dis pas cela ; mais j'étois si bien convaincu de la grandeur du péril qui menaçoit la république , qu'il me sembloit devoir exclure toute réflexion sur ma sûreté propre, exiger pour le bien commun qu'un seul homme se prêtât à tout sans se refuser à rien. Je m'étois aussi persuadé, peut-être follement, mais enfin je m'étois persuadé que
(*) Callistrate , orateur athénien, dont le discours éloquent sur la ville d'Orope fit prendre à Démosthènes la résolution de se donner tout entier à l'éloquence. Aristophon , Céphale, etThrasybule, ministres dAthènes , dont il est parlé dans le diseours d'Eschine.
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personne ne proposèrent et ne feroit rien de mieux que ce que je devois proposer et faire, que personne ne s'acquitteroit de l'ambassade avec plus d'ardeur, avec plus de droiture; aussi mon poste étoit-il par-tout. Greffier, lisez les lettres de Philippe.
(On lit les lettres) (*).
C'est ma politique , Eschine , qui réduisit Philippe à cette humiliation, c'est moi qui le fis descendre à cet humble langage, lui qui tant de fois écrivit contre nous en termes fiers et hautains. Pour récompense on m'accorda une couronne ; vous qui étiez présent quand j'étois couronné, vous ne vous y opposâtes pas ; Diondas, qui m'accusa, n'obtint pas la cinquième partie des suffrages. Greffier, liseznous les décrets , qui ne furent point alors condamnés par les juges, ni même attaques par Eschine.
( On lit les décrets. )
( * ) Nous n'avons point ces lettres de Philippe , dans lesquelles , sans doute , ce politique habile , qui savoit se plier aux circonstances , avoit adouci son style et ménagé ses paroles, soit pour endormir, soit pour apaiser les Athéniens.
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Ces décrets sont conçus dans les mêmes mots, dans les mêmes syllabes que ceux qui furent portés après, d'abord par Aristonique, et aujourd'hui par Gtésiphon ; Eschine néanmoins ne les a pas attaqués, il n'a pas appuyé celui qui les attaquoit : cependant, supposant même Ctésiphon coupable , il convenoit mieux alors de poursuivre Démomèle et Hypéride, auteurs des premiers décrets , qu'il ne convient a présent de poursuivre Gtésiphon ; pourquoi? c'est qu'à présent Ctésiphon peut aliéguerpour sa défense et les décisions antérieures des tribunaux, et le silence d'Eschine, qui n'a pas attaqué les décrets qui ont précédé le sien, et dont le sien n'est que la copie, et la disposition des lois , qui ne permettent pas de revenir sur des articles décidés aussi authentiquement, et mille autres raisons : alors, au contraire, on eût examiné la cause sans aucun de ces préjugés ; mais aussi, je pense, il ne pouvoit pas alors, comme à présent, calomnier à son aise, étayer ses calomnies d'une multitude de vieilles chroniques et de décrets antiques qu'on ne prévoyoit point, qu'on ne soupçonnoit point qu'on pût rappeler en ce jour ; il ne pouvoit pas changer l'ordre des temps, prêter
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aux actions de faux motifs, et cacher les vrais, sembler par-là dire quelque chose ; ces moyens alors étoient impraticables. Au milieu de citoyens pour qui les affaires étoient encore présentes, sous les yeux de la vérité même qui n'étoit pas encore éloignée , il eût été confondu sans doute : il a donc différé de paroître, il paroît enfin aujourd'hui ; il vous fait venir, à ce qu'il semble, pour regarder un combat d'orateurs, et non pour examiner la conduite d'un ministre ; pour juger les beautés d'un discours, et non pour peser les intérêts de l'état. Subtil et adroit sophiste, il prétend que vous devez déposer les opinions fausses apportées au tribunal à notre sujet, vous rendre à l'évidence des preuves, comme vous vous rendez à l'évidence du calcul, lorsque, même dans la prévention qu'un comptable n'a pas dépensé autant qu'il a reçu , vous trouvez néanmoins en calculant que les comptes sont exacts, que la dépense égale la recette. Voyez, Athéniens, combien est ruineux tout ce qui n'a pas la vérité pour fondement. Il avoue, par cette comparaison ingénieuse, que, du moins, en ce jour, vous pensez qu'il parloit pour Philippe, et moi pour la patrie ; car enfin il ne s'efforce*
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roit pas de vous faire changer de sentiment si vous ne pensiez pas ainsi de nous deux : mais je puis démontrer sans peine que ses efforts sont injustes et superflus , je n'emploierai pour cela ni chiffres ni jetons : il ne s'agit pas ici de calculer une somme, je ramasserai tous les faits dans une re'vision courte et simple ; vous, Athéniens, mes auditeurs, vous serez, dans cette espèce de compte , mes témoins et mes juges.
G'est par ma politique, attaquée par Es-^ chine, que les Thébains se joignirent à nous pour arrêter Philippe, au lieu de tomber avec ce prince sur notre pays, comme on le craignoit ; que la guerre s'arrêta à sept cents stades de la ville, sur les terres des Béotiens, au lieu de venir embraser l'Attique ; que L'Attif que, du côté de la mer, fut en paix pendant toute la guerre , au lieu d'être infestée et pillée par les pirates de l'Eubée ; que Philippe eut deux ennemis sur les bras, les Byzantins et nous, au lieu d'envahir l'Hellespont en prenant Byzance. Eh bien, Eschine, la révision de ces faits vous paroît-elle semblable à un calcul d'arithmétique? Faut-il les rayer de nos annales, et non songer aux moyens d'en étcr-
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niser la mémoire? Je n'ajoute pas que les autres peuples ont éprouvé la cruauté de Philippe, toujours terrible quand une fois il étoit le maître ; que pour vous, vous avez justement recueilli les fruits de cette douceur qu'il affectoit pour Athènes' (*), dont il se paroit à son égard. Je ne dis rien de cela ; mais je ne crains pas de dire qu'un homme qui voudroit juger avec équité la conduite d'un ministre, et non la censurer avec malignité, ne me feroit jamais les reproches que vous me faisiez toutà-1'heure, ne s'amuseroit jamais à forger des métaphores, à ridiculiser des termes, à contrefaire des gestes : eh! qu'importoit, Eschine, au bonheur de la Grèce que j'usasse de telle expression plutôt que de telle autre, que je portasse la main ici plutôt que là? mais, en juge équitable , il discuteroit le fond même des choses, les forces, les ressources qu'avoit la république au commencement de la guerre ,
( * ) Philippe et Alexandre , par politique, ménagèrent toujours les Athéniens, dont ils redoutoient la puissance. Démosthènes , par son activité et son éloquence , n'avoit pas peu contribué à rendre les Athéniens redoutables.
I o e vol. — i r f SÉRIE . fl 3
1^2 HARANGUE DE DEMOSTIIENES
celles que je lui procurai étant ministre , la situation où étoient nos ennemis, après quoi, s'il eût été manifeste que j'eusse ou diminué ou augmenté les forces de l'état, vous auriez pu ou dévoiler ma faute, ou m 'épargner vos calomnies. Vous avez, Eschine , évité cette discussion, je vais la faire moi-même ; voyez, Athéniens, si je parle vrai.
La république n'avoit pour alliés que les insulaires, non pas tous, mais les plus foibles, car ni Rhodes, niChio, ni Corcyre, n'étoient pour nous. Les subsides ne montoient qu'à quarante-cinq talents, qu'on avoit même levés d'avance. Votre infanterie, votre cavalerie se xéduisoit aux seuls habitants d'Athènes. Les traîtres , ce qui étoit le plus à désirer pour Philippe , et pour vous le plus à craindre , avoient aliéné de vous vos voisins : les Thébains, les Mégariens et les Eubéens penchoient plus vers la haine que vers l'amitié. Tel étoit à peu-après l'état de la république ; qui pourroit dire le contraire? Examinez maintenant les avantages de ce Philippe contre qui nous avions à combattre. D'abord, ce qui est essentiel dans la guerre, il étoit lui-même généralissime de ses troupes ; ses soldats ensuite étoient aguer»
ris, toujours sous les armes ; ses finances dans Je meilleur état : tout ce qu'il jugeoit à propos il le faisoit à l'instant sans le puhlier clans des décrets, sans délibérer en public; sans être cité en justice par la calomnie , accusé comme infracteur des lois ; sans être comptable à personne : il étoit en tout et par-tout souverain arbitre, chef et maître absolu. Moi, qui avois en tête un tel prince (ce point-ci doit être examiné), de quoi étois-jele maître? de rien ; car le droit de monter à la tribune, ce droit unique dont j'étois en possession , je le partageois avec ses fidèles pensionnaires ; et leurs avis pernicieux ne pouvoient l'emporter sur mes conseils, ce qui arrivoit souvent sous divers prétextes , que vos résolutions ne fussent au gré de l'ennemi.
Malgré tant et de si grands désavantages, je vous procurai l'alliance des Eubéens, des Achéens, des Corinthiens, des Thébains, des Mégariens, des Leucadiens, des Corcyréens ; ces alliances vous ont donné quinze mille fantassins et deux mille cavaliers de troupes étrangères, sans compter les troupes de la république. Quant aux subsides, je les fis monter le plus haut qu'il fut possible. Si vous vous reje
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tez, Eschine, sur ce que dévoient fournir pour leur part les Thébains, les Byzantins, les Eu- Léens ; si vous disputez sur l'égalité des répartitions, vous ignorez d'abord que de trois cents vaisseaux en tout, que la Grèce avoit équipés jadis pour sa défense, la république elle seule en fournit deux cents (*) pour sa part : elle ne se crut pourtant point lésée, elle n'accusa point les ministres qui lui avoient donné ce conseil, ne leur témoigna nulle indignation ; quelle honte c'eût été pour elle ! mais elle remercia les dieux de ce que, dans le péril commun, et pour le salut de la Grèce, elle seule fournissoit le double de tous les autres ensemble ; ajoutez ensuite que vous vous faites un faux mérite auprès des Athéniens en me char-? géant aujourd'hui ; car pourquoi ne dire qu'à présent ce qu'il failoit faire alors? pourquoi ne l'avoir point alors proposé, vous qui étiez dans Athènes présent aux assemblées ; si cependant vous avez pu le faire dans ces conjonctures critiques où nous devions accepter
( * ) A la bataille de Salamine , les Athéniens avoient deux cents vaisseaux , tandis que tous les autres Grecs ensemble n'en avoient que cent.
ce que l'occasion nous offroit, et non demander ce que nous aurions voulu ; car il y avoit un homme tout prêt à recevoir les peuples que nous aurions rejetés, à prodiguer l'argent, à enchérir sur nous. On attaque à présent ce que je fis alors ; mais, Athéniens, si par des discussions sordides et minutieuses j'eusse obligé les républiques de nous abandonner pour s'attacher à Philippe , en sorte que ce prince se fut vu en même temps le maître de l'Eubée, de Thèbes et de Byzance : qu'auroient fait, pensez-vous, qu'auroient dit ces hommes ennemis des dieux? n'auroient-ils pas dit que nous avons rebuté, livré à Philippe des peuples qui sollicitoient notre alliance? Philippe, auroient-ils dit, s'est soumis niellespont parle moyen des Byzantins, il dispose du transport des blés dans toute la Grèce ; par le moyen des Thébains il a porté de nos frontières au sein de FAttique une guerre cruelle, la mer est devenue impraticable par les incursions des pirates de l'Eubée. Voilà ce qu'ils auroient dit sans doute, et que n'auroient-ils pas dit encore? Quel indigne caractère que celui d'un calomniateur ! il ne s'étudie qu'à trouver, quoi qu'on fasse et quoi qu'il arrive,
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matière à ses calomnies. Tel est cet homme méprisable qui ne fit jamais rien de louable ni d'honnête, ce renard masqué, ce singe tragique, cet OEnomaiis de village, cet orateur à contre-temps. Quel avantage, Eschine, retirons-nous de votre éloquence? vous venez aujourd'hui nous donner des conseils sur le passé : semblable à un médecin qui, dans ses visites, ne montreroit, n'indiqueroit à ses malades aucun remède propre à guérir leur maladie , et qui ensuite, lorsque l'un d'eux viendroit à mourir, le suivroit jusqu'au tombeau et diroit : si cet homme avoit employé tel ou tel remède, il ne seroit point mort. Orateur insensé, ne venez-vous pas de même nous conseiller après coup.
Quant à notre défaite (*), si vous en triomphez, citoyen maudit, lorsque vous devez en gémir, vous trouverez, Athéniens, que je n'y contribuai nullement. Un raisonnement simple vous en convaincra. Par-tout où je fus envoyé en députation je ne sortis jamais vaincu par les députés de Philippe, ni de Thessalie, ni d'Ambracie, ni d'Illyrie, ni de Thrace , ni
( * ) La défaite de Chéronée.
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de Byzance, ni d'aucun autre endroit, ni dernièrement de Thèbes; mais les avantages que je remportois par la parole sur les députés de ce prince , ce prince venoit bientôt les reprendre par ses armes. C'est là pourquoi vous m'attaquez, Eschine, vous ne rougissez pas de me traiter de lâche, et de vouloir que j'eusse triomphé seul de la puissance de Philippe, et cela par des discours ; car de quelle autre chose étois-je le maître? je ne l'étois ni de la valeur, ni de la fortune des combattants , ni de la con-^ duite du général , dont vous me demandez compte, tant la passion vous aveugle. Demandez-moi compte, tant qu'il vous plaira, des objets qui dépendent d'un ministre, j'y consens ; quels sont ces objets?
Un ministre doit observer le commencement des affaires , en prévoir les suites, les annoncer au peuple : je l'ai fait. De plus , il doit corriger, autant qu'il le peut, les lenteurs, les irrésolutions , les ignorances , les contentions , vices inséparables des républiques, et comme inhérents à leur nature ; porter les citoyens à l'union et à la concorde , leur inspirer du zèle pour le service de l'état: je l'ai fait encore ; et pourroit-on me reprocher d'avoir rien omis
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qui fut en ma puissance ? Si donc on demande par rpiels moyens Philippe a exécuté la plupart de ses entreprises, chacun répondra que c'e<;t par ses armes et par son argent, par son adresse à corrompre ceux qui gouvernoient. Je n'étois ni le maître ni le chef des armées , ce qu'ont fait les armées ne me regarde donc pas. Mais j'ai vaincu Philippe, puisque je n'ai pas été gagné par ses largesses : car s'il est vrai de dire que celui qui achète la trahison est vainqueur du traître qui se vend, il n'est pas moins certain que celui qui résiste à la corruption est vainqueur de celui qui veut le corrompre. Ainsi , quant à ce qui me regarde, Athènes fut invincible.
Voilà les motifs , sans parler de mille autres, qui ont autorisé et qui justifient le décret de Ctésiphon ; ce que je vais dire à présent est connu de tout le monde.
Aussitôt après le combat , au milieu des alarmes et des périls , lorsque personne n'auroit été surpris des emportements du peuple contre moi , le peuple, instruit et témoin de mes travaux et de mes peines , adopta mes conseils pour le salut de la république. Tout ce qui avoit rapport à la garde et à la défense de la ville
se faisoit par mes décrets, la distribution des sentinelles, la réparation des murs et des fossés. On avoit besoin d'un intendant des vivres : je fus choisi préférablement à tout autre. Après quoi, ces hommes attentifs à me nuire, s'étant ligués pour me perdre, m'avoient traduit devant les tribunaux, comme ayant prévariqué, comme ayant malversé dans l'administration des affaires et des deniers de 1 état. Ils le firent d'abord non par eux-mêmes , mais par des agents coupables , sous le nom desquels ils espéroient cacher leurs projets. Dans les premiers temps, vous le savez, Athéniens , et vous vous en ressouvenez , on m'accusoit tous les jours, on mettoit tout en œuvre, et la folie de Sosiclès , et la noirceur de Philocrate , et la fureur deDiondas et de Mélane (*). C'est sur-tout aux dieux que je dois de n'avoir succombé dans aucune de ces occasions, mais je le dois aussi à vous et aux autres Athéniens. Cette justice m'étoit due, je l'attendois déjuges qui
(*) Sosiclès , Philocrate , Diondas, Mélane. L'histoire ne nous apprend rien sur les causes et les effets de la haine implacable de ces quatre hommes, et dç leur déchaînement contre Déinosthènes,
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avoientprêté serment, et qui jugeoient d'après le serment qu'ils avoient prête'. Ainsi donc, en déclarant mon innocence d'une voix unanime dans les causes d'état, vous me déclariez un excellent ministre ; en me renvoyant absous d'une accusation concernant les lois , vous me renvoyiez avec ce témoignage que je ne disois rien, que je ne proposois rien que de conforme aux lois ; en attestant la validité de mes comptes, vous attestiez mon intégrité irréprochable dans le maniement de vos finances. Après cela, quelle qualification l'auteur du décret pouvoit-il , devoit-il donner à ma conduite? ne devoit-il pas lui donner celle que Jui donnoit le peuple , que lui donnoient des juges engagés par un serment, que lui confirmoit la vérité par la bouche de tous les Athéniens ? Je le veux, dit Eschine ; mais il y a de l'honneur à n'avoir été , comme Céphale (*) , jamais accusé ; oui certes, du moins il y a du bonheur : est-ce une raison cependant pour blâmer un ministre souvent accusé et jamais convaincu; mais je puis m'attribuer, Athé-*
( * ) Ministre intégre dont Eschine parle dans son discours. Voyez le volume 9 de cette Bibliothèque*
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mens, du moins auprès de lui, le même honneur que Céphale : car il n'a intenté contre moi , il n'apoursuivi aucune accusation ; je suis donc reconnu , du moins par vous, Eschine, aussi parfait que Céphale.
La malignité et la basse jalousie éclatent dans plusieurs de ses discours, mais sur-tout dansses déclamations sur la fortune (*). En général il faut avoir perdu le sens pour reprocher à son semblable le malheur de son destin ; car si le mortel qui croit être le plus fortuné ignore s'il le sera jusqu'au soir, doit-on vanter son bonheur, reprocher au malheureux son infortune? Eschine sur cet article, comme sur beaucoup d'autres, s'est exprimé avec la dernière arrogance. Qu'on voie et qu'on juge combien mes discours à ce sujet sont plus raisonna-
( * ) Les anciens croyoient à la fatalité : c'étoit une force aveugle qui entraînoit les hommes dans le malheur, et même dans le crime , sans qu'il fût possible de résister à sa violence. Eschine a représenté Démosthènes, dans un endroit de son discours, comme un misérable poursuivi par la fortune , et qui communiquoit son malheur à tous ceux qui l'initioieat « leurs affaires.
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blés, plus modérés que les siens. Pour moi, j'estime heureux le destin de la république , Jupiter et Apollon nous en ont assurés par leurs oracles ; je regarde au contraire comme triste et bien dur le sort de tous les autres peuples. En effet, qui des Grecs, dans les circonstances présentes, qui des barbares n'a pas éprouvé une infinité de maux? Avoir donc pris le parti le plus honorable, et cependant être mieux traités de la fortune que les autres Grecs qui pensoient trouver leur avantage à se séparer de nous, voilà ce que j'attribue au bonheur de la république ; avoir échoué dans quelque entreprise , n'avoir pas toujours réussi selon nos désirs , c'est , je crois , la part qui nous revenoit dans le malheur commun. Quant à la fortune qui nous suit chacun personnellement, ou moi, outoutautre, on doit, je pense, en juger par ce qui nous est personnel. Il me semble , Athéniens , et sans doute vous le croyez de même, que c'est ainsi qu'il faut raisonner sur la fortune. Mon accusateur, lui3 prétend que la destinée d'un particulier commande à la destinée de la république, c'està-dire une destinée foible et obscure à une haute et glorieuse destinée : eh quoi! cela se
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peut-il? si vous voulez absolument, Eschine, examinez ma fortune, mettez-la en parallèle avec la vôtre ; si vous trouvez la vôtre fort inférieure, ne décriez plus la mienne : remontez donc à la source et comparez. Au nom de Jupiter et des autres dieux, qu'on ne m'accuse pas de folie. C'est manquer de sens, je l'avoue, que de reprocher à un autre son indigence, que de se vanter d'avoir été nourri dans l'opulence. Ce sont les invectives et les calomnies de ce méchant homme qui me jettent dans de pareils détails ; au reste, Athéniens, j'userai dans mes discours de toute la modération possible.
Étant enfant, j'eus le bonheur, Eschine, de fréquenter les écoles les plus honnêtes et de jouir d'une assez grande aisance pour ne tomber par besoin dans aucune bassesse. Au sortir de l'enfance je ne fis rien que de conforme à cette éducation ; je donnai des jeux au peuple , j'équipai des galères , je fournis aux contributions, j'exerçai en tout temps ma libéralité, soit en particulier, soit en public, je me rendis utile à l'état et à mes amis. Devenu ministre, telle fut ma conduite dans le ministère, que je fus plusieurs fois couronné, et
40e VOL. Ire SERIE. l4
l54 HARANGUE DE DÉMOSTIïÈNES
par mes citoyens, et par les autres Grecs, et que vous-même, Eschine, vous n'osâtes pas attaquer mon administration : telle a été ma fortune jusqu'à ce jour. Je pourrois ajouter à ce tableau en raccourci des traits que je supprime dans la crainte de choquer mes auditeurs. Pour vous, homme illustre, qui méprisez les autres , comparez votre fortune avec la mienne.
Né dans la misère et dans la bassesse, vous passâtes votre enfance dans l'école de votre père : occupé à broyer l'encre, à nettoyer les bancs, à balayer la classe, vous faisiez l'office d'un vil esclave, et non d'un enfant libre. Parvenu à l'adolescence, vous aidiez votre mère dans ses opérations mystiques, vous lui lisiez ses formules, lorsqu'elle initioit (*). Pendant la nuit vous couvriez les candidats d'une peau de faon, vous leur versiez du vin, les arrosiez d'eau lustrale, les frottiez de son et d'argile 7 et vous levant aussitôt après l'expiation, vous leur ordonniez de dire : j'ai fui le mal et j'ai trouvé le bien. Vous vous vantiez de hurler
( * ) On voit dans toutes ces cérémonies les superstitions du paganisme.
mieux que personne, et je le crois sans peine, peut-on douter en effet qu'un homme qui déclame aujourd'hui d'un ton si éclatant ne hurlât pas alors d'une façon remarquable? Pendant le jour, vous conduisiez parles rues ces belles compagnies d'initiés nouveaux, couronnés tous de fenouil et de peuplier : vous serriez des serpents dans vos mains (*), les élevant sur votre tête, et criant de toutes vos forces, évoè , saboé (**) : vous dançiez à l'air de ces paroles, hyès attès, attès hyès. Les vieilles femmes vous honoroient des noms de chef, de conducteur, de porte-van , de porte-lierre (***) , et d'autres semblables ; elles vous régaloientde tourtes et de gâteaux, digue fruit de vos pei-
( * ) Lorsque les prêtres et les autres ministres de Bacchus célébroient certains mystères de ce dieu , ils tenoient à la main des serpents , afin de remplir les spectateurs d'une frayeur superstitieuse.
(**) Evoë , sahoë , mots que les prêtres et les prêtresses de Bacchus répétaient sans cesse, et à grands cris, dans les cérémonies de ce dieu. Hyès allés, attès hyès , espèce de refrain que l'on chantait dans les mêmes cérémonies, et à l'air duquel on dansoit.
(***) Le van et le lierre étoient consacrés à Bacchus.
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nés. Qui n'aclmireroit point son bonheur après cela? qui n'envieroit pas sa fortune? Quand vous fûtes inscrit, n'importe comment, passons sur l'article, enfin quand vous fûtes inscrit dans une tribu (*), vous choisîtes aussitôt l'emploi fort honnête de simple greffier sous des magistrats subalternes. Quittant ce métier, après avoir commis vous-même les malversations que vous reprochez aux autres, la suite de votre vie ne dépara point de si beaux commencements : vous vous louâtes, pour jouer les troisièmes rôles, à Simmycas et à Socrate, ces fameux histrions surnommés les Pathétiques. Dans vos courses vous vous amusiez à cueillir sur le terrain d'autrui des figues, des raisins, des olives, comme si la récolte vous eût appartenu. x\ussi vous reçûtes alors plus de coups que vous n'en avez jamais reçu dans ces représentations où vous risquiez pour vos jours ; car les spectateurs vous avoient dé-
( * ) Lorsque les jeunes gens à Athènes avoient atteint l'âge de vingt ans , ils étoient inscrits sur la liste des citoyens, après avoir prêté serment; et ce n'étoit qu'en vertu de cet acte public et solennel qu'ils de-» venoient membres de l'état.
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claré une guerre irréconciliable. Comme ils ont payé vos talents de plus d'une blessure, vous êtes fondé à traiter de lâches ceux qui ne connoissent pas ces périls.
Sans m'arrêter aux vices qu'on peut attribuer à l'indigence , je passe aux défauts de votre cœur. Tel fut votre système dans le ministère, car vous voulûtes essayer de cette occupation, que dans les succès de votre patrie vous meniez la vie la plus triste, toujours craintif et tremblant, toujours dans l'attente du supplice pour les crimes que vous reprochait votre conscience. Dans les prospérités de l'ennemi vous triomphiez avec audace ; mais un homme qui triomphe de la mort de plusieurs milliers de citoyens, que doit-il attendre de ceux qui leur survivent? Je veux bien omettre mille autres traits aussi honteux que je pourrois rapporter ; je ne dois pas en effet dévoiler sans distinction toutes ses turpitudes , mais seulement celles dont je puis parler sans rougir. Faites donc, Eschine, avec douceur et sans aigreur, le parallèle exact et précis de votre fortune et de la mienne, demandez ensuite à ceux qui nous environnent laquelle des deux ils voudroient choisir. Vous étiez valet
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d'école, et moi j'étois écolier; vous aidiez h initier les autres , et moi j'étois initié ; vous dansiez dans les jeux, et moi j'y présidois ; vous étiez greffier, et moi orateur; vous étiez acteur des troisième rôles, et moi spectateur; vous tombiez sur le théâtre, et moi je sifflois : dans le ministère vous agissiez pour nos ennemis , et moi pour la patrie : aujourd'hui même on examine si l'on doit m'accorder une couronne, et je ne suis convaincu d'aucun crime ; vous êtes, vous, convaincu de calomnie, et l'on examine si l'on doit encore vous permettre de calomnier, ou dès àprésentvous fermer la bouche en ne vous accordant point la cinquième partie des suffrages. Vous le voyez, Eschine, la fortune brillante qui vous a constamment suivi vous donne le droit de mépriser la mienne. Je vais vous lire, Athéniens, la liste authentique des charges que j'ai remplies ; vous , Eschine , lisez les vers que vous débitiez si mal (*) :
( * ) Des deux vers que cite Démosthènes, le premier est de l'Écube d'Euripide, l'autre est de l'Antigone de Sophocle. Ils sont pris sans doute des rôles qu'avoit joues Eschine , quand il étoit comédien.
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Je quitte le séjour du te'nébreux averne , etc. Et ces autres :
Sachez que maigre' moi j'annonce des desastres , etc.
Que les dieux et tous ces hommes qui m'écoutent te perdent comme tu le mérites, calomniateur infâme, citoyen pervers, traître à la patrie, vjl acteur des troisièmes rôles. Lisez, greffier.
( On lit les pièces qui attestent les charges que Démosthènes a remplies. )
Voilà quel j'étois par rapport à l'état ; dans ma vie privée, si vous ne savez pas tous que j'ai été doux, bienfaisant, secourable à ceux qui avoient besoin de secours, je ne dis plus rien , je ne veux là-dessus proférer aucun mot, produire aucun témoignage. Si j'ai racheté des prisonniers de guerre, si j'ai marié de pauvres filles, si j'ai fait d'autres actions de cette nature, je n'ai garde de le dire ; car tel est mon sentiment : celui qui est obligé doit se souvenir toujours du service rendu ; celui qui oblige doit l'oublier aussitôt, si l'un veut agir avec reconnoissance, et l'autre avec grandeur d'aine,
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Rappeler un bienfait c'est presque le reprocher. Je ne ferai point cette faute, je ne descendrai point dans ces détails : quoi qu'on pense de moi à cet égard, je suis content.
Je laisse là ces objets particuliers pour revenir aux objets publics , je veux encore, Athé niens , vous en dire un mot. Si vous pouvez , Eschine, nommer quelqu'un sous le soleil, ou Grec ou Barbare, qui ait échappé à la tyrannie de Philippe d'abord, et ensuite d'Alexandre, je conviens avec vous, je vous accorde que mon mauvais destin a causé tous nos désastres ; mais si plusieurs de ceux qui ne m'ont jamais ni vu ni entendu, si une foule de personnes privées, si des villes mêmes et des nations entières ont essuyé nombre de grands malheurs, n'est-il pas plus juste et plus raisonnable de rejeter les maux présents sur la rigueur du sort qui poursuit tous les peuples, sur un concours fatal de circonstances malheureuses? Vous donc, Eschine, sans penser aux vraies causes, vous m'accusez, moi ministre dans Athènes, et cela sachant bien que, sinon l'accusation tout entière, du moins une partie retombe sur les orateurs, et principal lement sur vous ; car si alors j'eusse décidé les
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affaires par moi-même, et en maître absolu, vous auriez raison , vous autres , de vous élever aujourd'hui contre moi ; mais si vous étiez présents à toutes les assemblées, si l'on délibéroit en commun sur les intérêts de l'état, si tout le monde trouvoit bons mes avis, et vous sur-tout, Eschine (car sans doute ce n'étoit point par affection que vous me cédiez les espérances, la gloire et les honneurs qui me revenoient de mes conseils , mais par conviction, par impossibilité d'en donner de meilleurs), n'est-ce pas une injustice affreuse de condamner à présent ce que je disois alors, vous qui n'aviez rien de mieux à dire? Voici des règles que je crois immuables et universelles. Un citoyen a-t-il prévariqué , il doit encourir l'indignation et la peine. A-t-il simplement failli, on doit l'excuser et non le punir. IN'a-t-il commis aucun crime, n' a-t-il fait aucune faute , mais , se livrant à ce que tout le monde jugeoit nécessaire , a-t-il avec tout le monde manqué de réussir , on ne doit point par des reproches injurieux aggraver sa douleur , mais la partager. Ces règles sont plus qu'autorisées par des lois écrites, elles sont établies par la nature même , gravées par elle
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dans le cœur de tous les hommes. Eschine donc surpasse tellement tous les hommes en méchanceté et en cruauté , que ces mêmes événements, qu'il représentoit comme des coups de la fortune, il me les impute comme des crimes.
D'ailleurs , comme si tous ses discours respiroient la candeur et le zèle patriotique , il vous avertit de vous défier de moi , de prendre garde que je ne vous trompe , que je ne vous séduise, il me donne les noms de sophiste, de fourbe , d'imposteur , et autres semblables ; comme s'il suffisoit de faire les premiers à quelqu'un des reproches qui nous conviennent, pour que ces reproches soient fondés , pour que ceux qui les entendent n'examinent point par qui ils sont faits. Pour moi, je sais que vous le connoissez tous , et pensez que les noms odieux qu'il me donne lui conviennent mieux qu'à moi. Je sais aussi que mon éloquence (je passe le mot, quoique je voie que la réputation des orateurs dépend en grande partie de la bienveillance des auditeurs : un orateur est estimé selon que vous l'écoutez favorablement, que vous l'honorez de votre attention ) , mais enfin , si j'ai quelque talent pour la parole , vous trouverez tous que je l'ai toujours exercé pour vous
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dans les affaires publiques , et jamais contre vous , pas même dans les particulières. Ses talents , au contraire , Esehine les exerce et en faveur de vos ennemis, et contre ceux qui lui ont causé quelque peine , dont il a reçu quelque offense ; il ne les emploie pas , comme il devroit, au bien général. Un citoyen zélé ne doit pas néanmoins exciter des juges , qui viennent discuter les intérêts de l'état, à servir son ressentiment, sa haine, sa passion en un mot ; il ne doit point monter à la tribune conduit par de tels motifs, mais travailler sur-tout à étouffer la passion dans son cœur, ou du moins à la modérer. Dans quelles occasions un ministre, un orateur doit-il donc être véhément? c'est lorsque le peuple est exposé à de grands périls, ou qu'il a des démêlés avec les ennemis ; voilà les occasions : c'est alors que le citoyen zélé se signale. Mais n'avoir jamais poursuivi aucun crime dans ma vie publique, j'ajouterai ni même dans ma vie privée , soit au nom de l'état, soit en son propre nom , et venir à présent m'accuser sur la proclamation d'une couronne , s'épuiser à ce sujet en discours inutiles , cela n'annonce que de la haine , de la jalousie, de la bassesse, rien de bon en-
fin ; mais tomber aujourd'hui sur Ctésiphon, sans m'avoir jamais attaqué moi-même juridiquement , c'est le comble de la méchanceté. Vos déclamations, Eschine, me feroient croire que vous avez entrepris cette cause, non pour demander justice d'aucun crime , mais pour faire parade d'une belle voix : ce ne sont néanmoins ni les agréments du discours , ni la beauté de la voix qu'on estime dans un orateur, mais cette conformité de sentiments avec la république , qui lui fait aimer et détester ceux qu'elle aime et ceux qu'elle déteste. L'orateur animé de cet esprit rapporte toutes ses paroles à son amour pour elle ; celui au contraire qui fait la cour à ses ennemis jurés ne tient pas aux mêmes espérances, et, par conséquent , n'attend pas son salut du même endroit que le peuple. Mais, je le puis dire , ce n'est pas là mon système. Les intérêts dit peuple furent toujours les miens, la cause de l'état fut toujours la mienne , je n'ai rien fait à part: ni moi non plus, direz-vous ; vous, Eschine, vous qui , aussitôt après la bataille, partîtes en ambassade vers Philippe (*), l'au-
( * ) Après la bataille de Chéronce, les Athéniens,.
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teur alors de tous nos maux , quoique auparavant , comme personne n'ignore, vous eussiez toujours refusé cette commission. Mais , je vous le demande, quel est le citoyen qui trompe la république? n'est-ce pas celui qui parle autrement qu'il ne pense? quel est le citoyen que le héraut charge de malédictions (*)? n'est-ce pas un tel homme ? quel plus grand crime pour un orateur que de penser d'une façon, et de parler d'une autre? Telle fut votre conduite. Après cela vous parlez encore? vous osez encore regarder en face vos compatriotes? Croyez -vous qu'ils ne savent pas qui vous êtes ? ou que le sommeil et l'oubli les possèdent tous au point qu'ils ne se souviennent pas des discours que vous leur
craignant la puissance et la colère du vainqueur, lui envoyèrent une ambassade pour lui demander la paix. Il est probable qu'ils lui députèrent ceux qu'ils savoient être de ses amis : Eschme e'toit du nombre des députés.
( * ) Les assemblées commençoient toujours par des sacrifices et par des prières, et l'on ne manquoit pas d'y joindre des imprécations terribles contre ceux qui conseilleroient quelque chose de contraire au bien public.
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débitiez dans cette tribune , protestant avec serment et imprécation qu'il n'y avoit rien de commun entre vous et Philippe , que la haine seule, et non la vérité, me portoit à vous faire ce reproche? cependant, à la première nouvelle de la bataille, sans vous embarrasser de vos protestations audacieuses , vous ne rougissiez point , vous affectiez même de vous dire son hôte et son ami , décorant de ces beaux noms vos trafics honteux. A quel titre, en effet , Eschine , fds de Glaucothée la musicienne , seroit-il l'hôte, l'ami, ou simplement connu de Philippe, roi de Macédoine ? Pour moi , je ne le vois pas , mais je vois que vous vous êtes loué à ce prince pour trahir vos concitoyens. Convaincu de trahison , et dans l'esprit de tout le monde , et par le témoignage de votre conduite, vous m'accablez d'injures , vous me reprochez des malheurs dont il faudroit m'accuser moins que tout autre.
La république , Eschine, avoit pris par mes conseils , avoit exécuté heureusement beaucoup et de grandes résolutions qu'elle n'a pas oubliées ; en voici la preuve. Lorsque aussitôt après notre infortune il fallut choisir un ora-
teur pour l'éloge funèbre (*) , le choix du peuple ne tomba ni sur vous qui étiez désigné , vous , dont la belle voix est connue , ni sur Démade (**) , qui venoit de conclure la paix,
F ( * ) Athènes étoit fort reconnoissante envers les citoyens qui étoient morts à son service. Entre autres marques de sa reconnoissance , elle célébroit leur mémoire par des éloges funèbres. G'étoit un grand honneur parmi les Athéniens que d'être choisi pour faire ces éloges ; Démosthènes témoigne ici combien il fut touché d'un pareil choix. Il le devoit être d'autant plus, que lui-même avoit conseillé la bataille, où étoient morts ceux qu'il étoit chargé de louer.
(**) Démade, de marinier étoit devenu orateur d'Athènes , et fameux orateur. Il avoit beaucoup de vivacité et de franchise. Fait prisonnier à la bataille de Chéronée , il fut le seul qui osa reprocher à Philippe la joie indécente à laquelle il se livroit après sa victoire. Ce prince, loin de lui en savoir mauvais gré , l'en estima davantage, et lui accorda son amitié. Démade en profita pour l'engager à conclure la paix avec les Athéniens. Il périt misérablement : il avoit écrit secrètement une lettre contre Antipater, un des successeurs d'Alexandre. Cassandre fils d' Antipater, qui intercepta cette lettre , égorgea le fils de Démade sous ses yeux, et le tua ensuite lui-mêmç $ur le corps de $on fils.
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ni sur Hégémont (*), ni sur aucun autre, mais sur moi. Vous m'attaquâtes , vous et Pythoclès (**) , avec quelle fureur, grands dieux ! avec quelle impudence , produisant de concert les griefs et les invectives que vous renouvelez en ce jour ; le peuple n'en fut que plus ardent à confirmer son choix. Vous n'en ignorez pas la raison, je vais cependant vous la dire. Les Athéniens connoissoient , d'une part , mon zèle et mon ardeur dans le ministère, de l'autre, vos iniquités et vos perfidies. Ce que vous désavouiez tous avec serment dans les prospérités de la patrie , vous en conveniez dans ses disgrâces. Ils ont pensé que des gens à qui les calamités publiques permettoient d'ouvrir leurs cœurs étoient déjà leurs ennemis secrets, et qu'enfin ils étoient devenus leurs ennemis déclarés. On ne devoit pas , suivant eux, charger de louer et de vanter le courage de nos citoyens morts , celui qui avoit logé sous le même toit, participé aux mêmes sacri^
( * ) Hégémont, orateur athénien , qui sans daute avoit eu quelque prétention à l'éloge funèbre, M est parlé d'un Hégémont dans la harangue d'Eschine*
(**) Pythoclès, citoyen inconnu.
fices que leurs vainqueurs , honorer dans Athènes eeux qui, en Macédoine, avoient célébré la désolation de la Grèce dans la joie et les festins, à la table des meurtriers mêmes de leurs compatriotes. Suivant eux encore , on ne dcvoit pas déplorer le sort de ces héros avec un ton affecté et des larmes feintes, mais avec une douleur véritable et sincère : ils la trouvoient cette douleur chez eux et chez moi , et non chez vous ni chez les vôtres ; ils m'ont donc choisi , et non vous ni les vôtres. Les pères et les frères de nos guerriers malheureux , chargés par le peuple du soin des obsèques, me firent honneur à son exemple. Ils dévoient, suivant Tusage, donner le repas funèbre chez un d'entre eux, ils le donnèrent chez moi, comme chez le plus proche parent des morts , et ils avoient raison : car si par le sang ils étoient plus unis que moi à chacun, par le cœur je l'étois plus qu'aucun d'eux à tous en général. Le plus intéressé à leur salut et à leur succès devoit sans doute, dans le deuil commun, sentir plus vivement qu'aucun autre une perte trop digne, hélas ! de nos larmes. Greffier, lisez-nous l'inscription dont le peuple voulut honorer leur mémoire ; Eschine s'y rcconnoitra pour x$\
calomniateur insigne , pour un citoyen détestable.
inscription.
« Ceux que la tombe enferme , armés pour la patrie ,
« A l'intérêt commun ont immolé leur vie.
« Contre un injuste effort leur vaillante fierté
« Combattit pour les Grecs et pour la liberté ,
« Pour les sauver du joug d'un honteux esclavage :
« Le sort jaloux a trahi leur courage. u Ils n'ont point réussi dans leurs nobles travaux , « Jupiter l'a voulu ; mais , en dignes héros ,
« Ils ont péri pour la cause publique. a II n'est donné qu'aux dieux ce privilège unique « De ne faillir jamais , de réussir toujours. « De la fatalité qui peut vaincre le cours ? »
Entendez-vous, Eschine, ce que dit l'inscription, « les dieux seuls ont le privilège de « ne faillir jamais, de réussir toujours. » Pourquoi donc, homme exécrable, pourquoi , au sujet de nos malheurs , m'accabler d'invectives, me charger d'imprécations, dont le ciel devroit tourner l'effet sur vous et vos pareils? Dans le cours de ses imputations calomnieuses, ce qui m'a le plus surpris , Athéniens , c'est qu'il a parlé de nos infortunes sans ressentir, sans témoigner la tristesse d'un citoyen ver-
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tueux. Avec cet air et ce ton satisfait , avec ces éclats d'une voix sonore , il croyoit m'accuser sans doute , mais il prouvoit en effet contre lui-même qu'il n'étoit pas affecte' de nos revers comme les autres. Cependant un bon patriote , attaché aux lois et au gouvernement, comme il se pique de l'être, doit du moins, s'il ne peut rien davantage , s'affliger et se réjouir avec le peuple, et non se ranger par système du côté de ses ennemis, comme a fait Eschine : oui , vous l'avez fait, puisque vous dites que le désastre de la nation et les disgrâces d'Athènes sont mon ouvrage, quoique ce ne soit, Athéniens, ni mes discours , ni mes conseils , qui vous aient déterminés d'abord à secourir les Grecs ; car si vous m'accordiez ce point unique , que c'est moi qui vous armai contre un prince qui vouloit envahir la Grèce, vous m'accorderiez la plus belle récompense que vous eussiez encore accordée ; mais nous sommes bien éloignés, moi , de le dire , je vous ferois injure ; vous, Athéniens , de le souffrir : et cet homme, s'il avoit un peu d'équité, ne sacrifîeroit point à la haine qu'il me porte la gloire de vos plus belles actions. Mais pourquoi m' arrêter à ces plaintes, lors-
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qu'on avance contre moi des calomnies beaucoup plus atroces? Quand on m'accuse, qui le croiroit ? grands dieux ! d'être dévoué à Philippe, que n'avancera-t-on pas après cela? S'il falloit cependant , j'en atteste le ciel et la terre , s'il falloit , mettant à part toute imputation fausse et injurieuse , examiner , dans la plus exacte vérité, sur qui l'on pourroit avec justice rejeter la cause des révolutions de nos jours, ontrouveroit, Athéniens, que c'est sur ceux qui dans chaque ville ressemblent à ce traître et non point à moi. Lorsque la puissance de Philippe étoit encore foible et bornée , que nous ne cessions d'avertir, d'exhorter, de proposer le meilleur parti , ils livroient , eux, pour un gain sordide, les grands intérêts de la Grèce, trompant à l'envi et corrompant leurs compatriotes, jusqu'à ce qu'ils les eussent enfin asservis. Dochus, Linéas,Thrasydée (*) ont asservi les Thessaliens; Cercydas, Hiéronyme , Eucalpidas , les Arcadiens ; Myrtes , Téladème , Mnasée , les Argiens ; Euxithée , Cléotime, Aristecme , les Eléens ; les enfants de
( * ) Hommes dévoués à Philippe , et qui lui ven* doient leur patrie.
Phîliade, cet homme ennemi des dieux, Néon et Thrasyloque , les Messéniens ; Aristrate , Epicharès , les Sicyoniens; Dynarque, Démarate, les Corinthiens; Ptoïodore, Elixe, Périlas , les Mégariens ; Timolaiis , Théogiton, Anémœtas, lesThébains: le jour me manqueroit, si je voulois nommer tous les traîtres. Tous ils ont été dans leurs villes ce que ceux-ci étoient dans Athènes, citoyens pervers, vils flatteurs, fléaux de la nation ; ils ont mutilé chacun et défiguré leur patrie. Ne connoissant de félicité que dans les excès honteux de la débauche la plus crapuleuse , au milieu des plaisirs , et le verre à la main, ils ont vendu la liberté de la Grèce d'abord à Philippe , et ensuite à son fils Alexandre ; ils ont anéanti cette heureuse indépendance regardée par les anciens Grecs comme la mesure et la perfection du bonheur. Au milieu de cette conspiration indigne et générale, de cette lâcheté, ou plutôt , Athéniens, s'il faut le dire, de cette perfidie universelle, qui a trahi la liberté de la Grèce, si le monde entier a rendu justice à cette ville , comme cette ville me la rend, c'est l'ouvrage de pion administration ; et vous me demandez, Eschine, à quel titre je prétends mériter une
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couronne , le voici : c'est que, chez tous les Grecs , tous les ministres , en commençant par vous , s'étant laissé corrompre d'abord par Philippe , et ensuite par Alexandre , je n'ai jamais été, moi, ni porté, ni engagé, ni par l'occasion, ni par la douceur des paroles , ni par la grandeur des promesses , ni par l'espérance , ni par la crainte, ni par la faveur, ni par aucun autre motif, à trahir ce que je regardai toujours comme les droits et les intérêts de ma patrie ; c'est que tous les conseils que je donnai, je ne les donnai jamais , ainsi que vous autres , penchant , comme la balance, du côté qui reçoit davantage, mais je montrai par-tout une ame droite et incorruptible ; c'est qu'ayant été plus que personne à la tête des plus grandes affaires, je me conduisis en toutes avec une probité intègre. Voilà pourquoi je prétends mériter une couronne.
Quant à ces réparations de murs et de fos-r ses , dont vous avez voulu avilir le prix , je les crois dignes de reconnoissance et d'éloge ; et pourquoi non ? mais je regarde comme bien inférieure aux autres cette partie de mon ministère : car ce n'est point avec des pierres , ni des briques que j'ai fortifié Athènes , cq
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n'est point de là que je tire mon plus grand lustre. Examinez vous-même , avec des yeux d'équité, les fortifications dont je l'ai revêtue : armes , vaisseaux , ports , villes , forteresses , cavalerie nombreuse, troupes levées pour la défense commune , voilà ce que vous trouverez , Eschine ; voilà les remparts dont j'ai couvert et muni l'Àttique , autant que le pouvoit la prudence humaine : ces remparts environnoient non seulement le port , non seulement la ville, mais toute la contrée. Enfin ce n'est pas de moi que triomphèrent la politique et les armes de Philippe, il s'en faut bien ; c'est des troupes , c'est des généraux des confédérés que triompha sa fortune. En voici les preuves, elles sont évidentes, jugez-les ^ Athéniens.
Que devoit faire un citoyen zélé, un ministre qui travailloit pour sa patrie avec toute la prudence , toute l'ardeur, toute la droiture dont il étoit capable ? Ne devoit-il pas couvrir l'Attique du côté de la mer, par l'Eubée ; du coté du continent, par la Béotie ; du côté du Péloponnèse, par le pays limitrophe ? Ne devoit-il pas nous ménager un passage libre et sur pour le transport des grains ? nous con-
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server nos possessions , la Proconèse , la Chersonèse, et Ténédos, y envoyer des secours, parler et agir en conséquence ? engager dans notre parti et dans notre amitié Byzance , Abydos, l'Eubée? ne devoit-il pas ôter à l'ennemi ses principales forces , suppléer celles qui nous manquoient? Et c'est ce que vous fîtes , Athéniens , en vertu de mes soins et de mes décrets. Qu'on examine ma conduite sans passion, on verra que je concertai tout avec sagesse, que j'exécutai tout avec droiture , que je ne manquai aucune occasion, ni par ignorance, ni par infidélité; que je n'omis rien, en un mot, qui fût au pouvoir, à la portée d'un seul homme. Si la rigueur de quelqu'un des dieux, ou le malheur du sort, ou l'incapacité des généraux, ou la perversité des traîtres , eu toutes ces causes ensemble , ont ébranlé , ont renversé la constitution de la Grèce , où donc est la faute de Démosthènes ? Ah ! s'il se fût trouvé dans chaque ville un seul citoyen tel que j'étois ici dans mon poste; que dis-je? si un seul homme en Thessalie , si un seul homme en Arcadie eût pensé comme moi, aucun des Grecs, ni en-deçà ni au-delà desThermopyles, ne gémiroit à présent sous l'opprcs-
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sion. Dans une heureuse indépendance, gouvernés par leurs propres lois , ils jouiroient tous de leur patrie sans péril et sans crainte ; et ce bonheur ils le devroient aux Athéniens, grâce à nies conseils. Pour vous convaincre que je ne dis rien de trop, et même que je ne dis pas tout, de peur d'irriter l'envie, greffier, prouvez vous-même ce que j'avance , et lisez l'énumération des secours que mes décrets ont procurés à la république.
( Le greffier lit. )
Voilà, Eschine, voilà ce que doit faire un bon citoyen. Si le succès eût suivi, ciel et terre je vous en atteste, nous serions indubitablement au comble de la grandeur, et ajuste titre : quoique le succès nous ait manqué, il nous reste du moins cet avantage, que notre réputation est intègre, notre conduite irréprochable , que tout doit être imputé à la fortune , qui l'a ainsi ordonné : oui, voilà ce qu'il doit faire, et non pas certes se détacher des intérêts de la patrie, se vendre à ses ennemis, la perdre pour les servir; et non pas garder dans la mémoire et dans le cœur la moindre offense personnelle ; déchirer un ministre qui s'est fai$
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une règle de ne débiter aucun discours, de ne proposer aucun décret qui ne soit digne de la république ; et non pas se retrancher comme vous faites si souvent, dans un loisir coupable et perfide. Il est, sans doute, il est un loisir honnête et même utile à la république, tel est celui dont jouissent avec simplicité plusieurs d'entre vous , mais non pas celui dont cet homme abuse, il s'en faut bien. Eloigné des affaires quand il lui plaît, ce qui n'est pas rare, il épie le moment où vous êtes fatigués d'un orateur qui parle sans cesse, où la fortune nous a fait éprouver quelque revers , où il est arrivé un accident fâcheux, tel qu'il en arrive dans la vie humaine. À-t-il trouvé cette occasion? il sort à l'instant de son repos comme un vent qui s'élève ; devenu tout-à-coup ministre, il monte à la tribune, il nous déploie sa belle voix: d'un ton ferme et sans reprendre haleine il nous débite des tirades pompeuses de mots enfilés avec art, qui, sans procurer aucun avantage, causent la perte des particuliers et la honte de la république. Cependant, Eschine, si votre attention à perfectionner vos talents partoit d'une intention droite et d'un Vrai zèle pour l'état, elle auroit dû produire
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des fruits précieux, utiles à tout le monde ; alliances avec des républiques , augmentation des revenus, agrandissement du commerce, lois salutaires, obstacles aux desseins de nos ennemis : c'est de quoi il étoit question dans les derniers temps, et c'est sur quoi les conjonctures passées fournirent au vrai patriote beaucoup d'occasions de signaler son zèle; occasions où l'on ne voit pas que vous ayez jamais paru, ni le premier, ni le second, ni le dernier, dans aucun rang enfin : non certes, puisque par-là vous auriez servi votre patrie. Quelle alliance en effet, quels secours, quelles amitiés avez-vous procurées à la république? quelle ambassade, quel emploi de votre part qui l'ait rendue plus illustre? quelle affaire ou des Athéniens, ou des Grecs , ou des étrangers a réussi entre vos mains? armes, galères, arsenaux, réparation de murs, troupes de cavalerie, lequel vous doit-on de tous ce9 avantages? de quelle ressource votre ministère fut-il jamais, soit aux riches, soit aux pauvres? d'aucune. Mais au moins , direz-vous , j'avois de l'ardeur et du zèle ; dans quel lieu, dans quel temps? ô le plus coupable de tous les hommes. Lorsque, sans exception, tous ceux qui avoient
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parlé dans la tribune contribuèrent de leurs biens pour le salut commun, que dernièrement encore Aristonique fit un don à l'état d'un argent amassé pour s'élever aux charges, vous ne vous montrâtes pas même alors, vous ne donnâtes rien ; peut-être étiez-vous dans l'indigence; dans l'indigence! vous qui vei .iez d'hériter plus de cinq talents de Philon votre beau-père, qui veniez de recevoir pour votre part deux talents que vous donnoient les chefs de chaque classe pour avoir aboli la loi des armateurs. Mais j'omets ces détails pour ne point me jeter dans des écarts en passant ainsi d'un propos à un autre : toujours est-il clair que ce n'est point par indigence que vous ne fournîtes pas aux contributions, mais dans la crainte d'agir en rien contre ceux pour qui seuls vous agissez.
Quand donc paroissez-vous avec audace?
quand brillez-vous avec avantage? c'est quand il faut parler contre vos concitoyens. C'est alors que vous faites valoir une voix éclatante, une excellente mémoire , que vous êtes un merveilleux histrion (*), un fameux Théo-
( * ) Théocrine fut un calomniateur fameux. Il avoiç
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erine. Vous louez les grands hommes nos prédécesseurs , ils le méritent sans doute : doiton cependant, Athéniens, ahuser du respect qui est dû à ces illustres morts pour me comparer avec eux, moi qui vis au milieu de vous. Qui ne sait en effet que , pendant que nous vivons, nous sommes plus ou moins en butte à l'envie, que la haine elle-même cesse de nous poursuivre après le trépas. Le cœur humain étant ainsi disposé, doit-on me comparer à ceux qui vivoient avant moi? non, il y auroit de l'injustice ; mais à vous, Esehine, à celui que vous voudrez de vos pareils qui vivent encore. Considérez outre cela lequel est plus beau et plus utile pour la république, ou d'oublier et de mépriser les services présents, parceque ceux de nos ancêtres sont au-dessus de tout éloge, ou d'accorder son estime et sa bienveillance à quiconque la sert encore avec zèle. Mais enfin qu'il me soit permis de le dire ,
composé d'abord quelques pièces pour le théâtre ; mais il quitta ce métier pour embrasser celui d'accusateur, ou plutôt de calomniateur. Son nom fonda parmi les Grecs une espèce de proverbe. Pour dire un calomniateur, ils disoient un Théocrine*
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si l'on examine de bonne foi ma conduite dans le ministère, onreconnoitra que j'ai eu les mêmes sentiments, que j'ai suivi la même route que ces hommes alors si célèbres , et que vous , Eschine, vous imitez leurs calomniateurs ; car sans doute il y avoit dès ce temps-là des envieux qui décrioient leurs contemporains, qui exaltoient leurs prédécesseurs par une basse jalousie, par un procédé tel que le vôtre. Vous dites'donc que je ne ressemble nullement aux héros d'Athènes, et vous, Eschine, leur ressemblez-vous? quelqu'un de nos orateurs leur ressembl3-t-i'.? aucun selon moi. Mais je vous prie, citoyen honnête, pour vous épargner le nom qui vous convient, comparez un orateur avec les hommes de son état et de son siècle, comme on le fait pour tous las autres, poètes, musiciens, athlètes. Philamon (*) n'est point sorti sans couronne des jeux olympiques (**), parcequ'il étoit inférieur en force à Glaucus et
( * ) Philamon et Glaucus , deux athlètes fameux , sur-tout Glaucus. Philamon étoit contemporain de Démosthènes.
(**) Jeux olympiques. Voyez les volumes 8 et $ de cette Bibliothèque.
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à quelques autres athlètes qui se sont distingués avant lui ; mais on l'a couronné, on la proclamé vainqueur, parcequ'il a mieux combattu que tous ceux qui sont entrés en lice avec lui. De même vous, Eschine, opposezmoi à des orateurs, à vous par exemple, à tel autre que vous voudrez, je ne cède à aucun. Tant que la république pouvoit prendre le parti le plus avantageux, que tous les citoyens pouvoient disputer de zèle pour la patrie , on m'a vu donner les avis les plus utiles, tout se faisoit par mes décrets, par mes lois, par mes ambassades, aucun de vous ne se montroit en aucune occasion, à moins qu'il ne fallut nuire à vos compatriotes ; mais, après le malheur funeste Que les dieux nous ont envoyé, quand on ne caoisisso't plus de fidèles ministres , mais de vils esclaves prêis à se vendre aux ennemis de l'état et à flatter ~es tyrans, vous étiez alors en crédit vous et vos semblables , vous paroissiez en public avec tout le faste de la grandeur et de la puissance ; pour moi j'étois moins puissant que vous, je l'accorde, mais plus zélé pour les Atïïéniens.
Au reste , un citoyen vertueux , ce titre est le moins superbe que je puisse prendre, daîr
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posséder sur-tout deux qualités : il doit, et dans les grands emplois entretenir dans tous les cœurs la noblesse des sentiments, le désir de la prééminence, et se montrer zélé dans toutes les occasions. Ces qualités dépendent de l'homme, un autre décide des forces et du pouvoir. Vous trouverez, Athéniens, que mon zèle pour vous ne m'abandonna jamais ; il ne se démentit ni lorsqu'on demandoit ma tête, ni lorsqu'on me citoit au tribunal des amphictyons , ni lorsqu'on vouloit m'ébranler par des menaces ou par des promesses, ni lorsqu'on lâchoit contre moi ces hommes maudits, comme autant de bétes féroces. Dès mes premiers pas dans le ministère je me fis une règle de ménager les honneurs, la gloire et la puissance de ma patrie, de les partager avec elle. Dans les prospérités de nos ennemis je ne me promène pas dans les places, d'un air de triomphe et de satisfaction, présentant la main, annonçant les bonnes nouvelles à des gens qui pourront mander en Macédoine ma joie affectée. Je n'apprends pas nos succès en tremblant, en gémissant, les yeux baissés vers la terre, à l'exemple de ces impies qui décrient la république, comme si par-là ils ne se clé-
crioient pas eux-mêmes : toujours l'œil audehors ils observent , ils vantent les succès d'un prince (*) qui n'est heureux que par les malheurs de la Grèce , ils prétendent qu'on doit fixer et perpétuer son bonheur.
Qu'aucun de vous, dieux puissants, ne favorise leurs désirs ; mais , s'il est possible , rectifiez leur esprit et leur cœur. Si leur malice est incurable, poursuivez-les eux seuls, exterminez-les sur terre et sur mer. Pour nous, qu'auront épargnés vos soins, délivrez-nous au plus tôt des périls qui nous menacent, accordez-nous le salut et la tranquillité.
( * ) Alexandre, auquel Démosthènes fut toujours opposé, comme il l'avoit été à Philippe son père. Il le fut aussi toujours, et avec la même ardeur, à An-» tipater, successeur d'Alexandre.
NOTICE SUR HÉSIODE
.Hésiode vint au jour à dîmes, ville d'Éolie, et fut élevé à Ascra, petit bourg de la Béotie, Il étoit contemporain d'Homère, et s'illustra neuf cents ans environ avant Jésus-Christ.
Le nom et la condition des parents d'Hésiode ne nous sont pas connus ; mais on rapporte que , dans son jeune âge, son occupation étoit de mener paître les troupeaux de son père sur le mont Hélicon. Lui-même raconte que, tandis qu'il goûtoit les douceurs de la vie pastorale , s'éîant endormi un jour sur le sommet du mont Parnasse, neuf jeunes nymphes d'une beauté céleste lui apparurent en songe. « C'est nous » , lui dirent-elles en lui présentant une branche de laurier, symbole de leur pouvoir, « c'est nous qui instrui- « sons dans l'art de composer des fictions « ingénieuses , et d'enseigner agréablement
NOTICE SUR HESIODE
«, la vérité aux hommes. Par nous , tu seras « animé de l'esprit divin : l'avenir, le passé a se dévoileront à tes yeux. Célèbre la naisft sance des immortels, et ne nous oublie ja- 0 mais dans tes vers. »
Hésiode , frappé de cette vision , renonça à l'état de pasteur, et cultiva la poésie. Il composa d'abord les OEuvres et les Jours. Cet ouvrage , qui est le premier poème didactique connu , renferme des préceptes sur l'agriculture. Hésiode y indique les jours qui doivent être consacrés aux travaux champêtres. Il est le premier, parmi les Grecs, qui ait chanté l'art de l'agriculture , et donné des leçons sur la manière d'ensemencer, et sur celle de recueillir les moissons. Les OEuvres et les Jours offrent une belle description de l'âge d'or., de l'âge d'argent, de l'âge d'airain , et de l'âge de fer ; et renferme aussi d'excellents principes de morale et de politique. Ce poème a servi de modèle à Virgile pour ses Géorgiques.
Après la mort de son père , Hésiode partagea son héritage avec son frère Perses ; mais ce frère , aussi injuste qu'avide , parvint à s'emparer de la portion qui revenait à Hé»
siode. Le poète, indigné de la mauvaise foi de son frère, de la corruption des juges , et fatigué du monde , se retira dans un lieu solitaire , et s'y livra le reste de ses jours au commerce des Muses.
Les anciens disent qu'Homère et Hésiode se disputèrent la palme dans des jeux funèbres en l'honneur d'Amphidamès, roi d'Eubée, et qu'Hésiode remporta le prix, qui consistoit en un trépied d'or.
De tous les ouvrages qu'Hésiode composa , il ne nous est resté que les Œuvres et les Jours, le Bouclier cl Hercule , fragment d'un ouvrage dans lequel Hésiode célébroit les héroïnes de l'antiquité ; et la Tltéogonie ou la Généalogie des Dieux.
La Théogonie et les poèmes d'Homère sont les sources dans lesquelles les poètes et les anciens philosophes ont puisé, les uns leurs plus belles allégories , et les autres leurs opinions religieuses. Miltiade, Socrate, Alcibiade, Phocion, savoient la Théogonie par cœur. Cet ouvrage étoit le premier livre classique de toutes les républiques de la Grèce.
Les anciens et les modernes placent Hé« siode au premier rang après Homère.
SUR HÉSIODE
On lui éleva à Orchomène un tombeau sur lequel on lisoit cette épitaplie : « La fertile « Ascra fut la patrie d'Hésiode , et les braves « Orchoméniens ont recueilli ses cendres. « O vous que le ciel a doué d'un goût sur et « d'un sage discernement, connoissez le mé- « rite de ce poète , dont le nom est si célèbre « dans toute la Grèce. »
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LA THEOGONIE
ou
TRADUCTION DE M. L. GOUPE.
Commençons à chanter les muses de l'Hélicon* qui habitent cette grande et divine montagne , qui dansent d'un pied si léger autour de la noire fontaine et de l'autel du puissant fils de Saturne, et qui après avoir baigné leurs tendres appas dans le Permesse , à la source de l'Hippocrène ou de l'Olmus sacré, vont former sur la cime du Pinde de beaux et d'aimables choeurs. La terre retentit sous leurs pas célestes; et quand elles quittent la danse, entourées d'un nuage épais , elles se promènent toute la nuit, faisant entendre leurs voix enchanteresses, et célébrant, Jupiter armé de Son égide, la respectable Junon d'Argos mar-
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ehant avec une chaussure d'or, et Minerve aux beaux yeux d'azur , et Phebus dieu des oracles, et Diane dont les flèches font les délices, et Neptune qui contient la terre en la faisant trembler, la vénérable Thémis , Vénus aux grands yeux noirs , Hébé qui brille sous sa couronne d'or, la belle Dioné, l'Aurore , le grand Soleil, la Lune rayonnante, et Latone, et Japet, et Saturne qui change si souvent de formes , et la Terre , et le vaste Océan , et la Nuit noire, et toutes les autres divinités enfin dont la race sacrée ne finira jamais.
Ces Muses immortelles ont in spire Hésiode, tandis qu'il conduisoit ses agneaux dans les gras pâturages de l'Hélicon. Oui , ces belles Olympiades, glorieuses filles de Jupiter, m'abordèrent un jour , et m'adressèrent ces mots : « Nous savons que les bergers se permettent, *< dans leurs veillées champêtres, les outra- « ges, l'intempérance et le mensonge, auquel « ils donnent un air de vérité ; mais nous « avons aussi le pouvoir, quand nous le vou- « Ions, de leur inspirer le langage de la véu rite. » En parlant ainsi elles me donnèrent pour sceptre un beau rameau de laurier vert, elles me douèrent d'une voix divine , elles dé?
ig2 LA THÉOGONIE,
couvrirent à mes yeux l'avenir et le passé, elles m'ordonnèrent enfin de célébrer l'origine des bienheureux immortels , en commençant par elles-mêmes, en continuant ensuite mes chants sincères sur les autres déités. Mais où trouverai-je le feuillage d'un chêne, ou l'ombre dune grotte, pour chanter à mon aise?
Célébrons donc ces aimables Muses, dont les accents dans le ciel ravissent l'ame généreuse de leur père, quand, sous les merveilleux accords de leurs voix, elles réunissent le présent, le passé et l'avenir. Ces voix divines coulent sans fin de leurs bouches , et sans jamais se fatiguer, avec un charme inexprimable. Le palais de l'Olympe en devient plus riant ; cette douce harmonie le remplit tout entier, et la cime de l'Olympe en retentit. En laissant aller leurs sons immortels , elles remontent au berceau des anciennes divinités, sorties des embrassements amoureux du Ciel et de la Terre ; elles chantent ensuite les enfants de ces vieilles divinités, auteurs de tous les biens; elles célèbrent Jupiter, père des dieux et des hommes : elles commencent et finissent par lui tous leurs chants. Mais quand elles descendent aux morsels , et qu'elles retra*
cent les vains efforts des orgueilleux géants , elles jettent un nouveau charme dans lame du souverain des dieux, ces belles Olympiades. Mnémosyne accoucha sur la cime de Piérie de ces vierges célestes qui dévoient faire oublier les maux et charmer les soucis des humains. Elle avoit dormi pendant neuf nuits consécutives dans les bras du grand Jupiter, qui, pour coucher avec elle, se déroboit à tous les regards de l'Olympe. Enfin , l'année étant révolue, le temps arrivé, les mois et les jours venus, la belle Mnémosyne accoucha de neuf filles du plus rare accord , aimant les vers , douées d'une ame tranquille. Elle leur donna le jour sur cette montagne sacrée, où elles dévoient former de si beaux chœurs de danse, et occuper un temple si brillant. Tel est leur éternel séjour : les grâces et l'amour ne quittent pas leurs côtés dans les festins où elles font entendre leurs voix ravissantes , en retraçant les lois et les mœurs respectables des immortels. Du mont de Piérie , elles alloient à l'Olympe : dans l'enthousiasme sacré de leurs chants immortels , la terre noire retentissoit de leurs accords. Le bruit qu'elles faisoient en marchant se ressentoit de la dé-
licatesse de leurs pieds. Elles alloient à leur père , à leur père qui règne dans le Ciel , qui tient dans sa main le tonnerre et la foudre ardente, qui a vaincu Saturne, l'auteur de ses jours, établi cet ordre admirable, et marqué les places d'honneur parmi les immortels ; tels étoient les sujets des chants de ces neuf filles du grand Jupiter , qui habitent les demeures brillantes de l'Olympe; et telles étoient ces neuf charmantes divinités, Clio, Euterpe, Thalie, Melpomène, Terpsichore,Erato, Polymnie, Uranie et Calliope. Mais celle-ci est la première de toutes : c'est elle qui accompagne les rois vénérables. Ceux que ces aimables filles de Jupiter veulent honorer, dès l'instant qu'ils paroissent à la lumière , elles placent sur leur langue le don du chant , et les paroles enchanteresses e:i découlent plus douces que le miel. Tous les peuples alors les prennent poi*r des oracles, on les choisit pour arbitres dans tous les différents ; et par leur prudence, par leur sagesse, ils arrêtent tous les malheurs de ia discorde. C'est par eux que les grands rois réparent tous les torts qu'ils ont faits aux peuples, et que par la douceur de leurs paroles ils font oublier leurs injures
amères. Quand on aperçoit dans les villes ces favoris des Muses, on les salue avec amour, avec respect : ce sont des rois au milieu des peuples. Tels sont les inappréciables bienfaits que les Muses et Apollon ont procurés aux mortels. Elles donnent au monde les chantres harmonieux, comme Jupiter lui donne les rois : heureux donc l'ami des Muses ; une voix ravissante est son partage.
Si un homme accablé sous un chagrin cruel qui lui déchire l'ame entend un favori des Muses chanter la gloire des héros ou célébrer les dieux immortels , à l'instant la tristesse s'oublie, le chagrin s'envole; on ne se souvient plus de la blessure du cœur, et c'est le don céleste que je chante, qui opère cette heureuse diversion.
Je vous salue donc, ô charmantes filles de Jupiter, inspirez-moi maintenant des accents dignes de vous, et je chanterai les dieux dont la race sacrée ne finira jamais ; je chanterai ceux qui sont nés des amours de la Terre et du Ciel couronné d'étoiles , ceux encore à qui la Nuit ténébreuse et le vas'e Océan ont donné le jour. x\pprenez-moi de plus, ô déesses, quelle fut l'origine première des dieux de la terre,
des Fleuves, de la Mer immense , des Astres éclatants , du Ciel infini , et de tous les immortels bienfaisants qui en sont sortis; comment ils ont jeté dans le monde cette économie de richesses , cette économie d'honneurs ; comment enfin ils ont pu contenir les cieux avec cette complication de sphères brillantes. Révélez-moi ces grands mystères , ô déesses , qui habitez ce séjour de gloire, en me reportant à la première émanation des choses.
Le premier être qui exista fut le Chaos ; ce fut ensuite la Terre à la poitrine immense, qui donna dans tous les temps un asile sûr aux bienheureux habitants de l'Olympe, et à ceux du Tartare reculé jusqu'aux dernières limites des choses ; ce fut successivement l'Amour, le plus beau des immortels, et celui qui charme les tourments des dieux et des hommes, celui dont la sagesse endort tous les chagrins du cœur. Or, le Chaos fut le père de l'Erèbe et de la Nuit ténébreuse. La Nuit enfantal'Ether et le Jour; elle les enfanta après s'être jointe amoureusement avec l'Erèbe. La Terre donna le jour au Ciel couronné d'étoiles, son égal , afin qu'il la couvrît tout entière, et qu'elle
pût toujours être un asile sûr pour les bienheureux immortels. Elle engendra encore les hautes Montagnes , agréables retraites pour les nymphes qui habitent les collines et les bois. Elle donna aussi le jour à la Mer infructueuse et si redoutable par ses tempêtes: mais ce fut sans goûter les charmes de l'amour. Ayant couché depuis avec le Ciel , son fds , elle devint mère de l'Océan aux profonds abymes, deCée, de Créus, d'Hypérîon , de Japet, de Théa, de Rhée, de Thémis, de Mnémosyrie , dePhébé à la couronne d'or, de l'aimable Thétis. Après tous ces enfants, cette mère féconde accoucha encore de l'insidieux Saturne, le plus vif de tous, et l'ennemi décidé de son père; elle accoucha des Gyclopes au coeur superbe, Brontès , Stérope, etArgé, qui donnent le tonnerre à Jupiter, et lui forgent sa foudre : ils ressemblent tous trois aux autres immortels , excepté qu'ils n'ont qu'un oeil au milieu du front ; et on les appelle Gyclopes , parceque ce grand œil a l'apparence d'un cercle : ils ont toute la force nécessaire pour résister à de si rudes travaux. Enfin , il sortit du Ciel et de la Terre trois grands et prodigieux enfants qui sont nommés , Cottus (5
Briarée etGygès ; superbe et miraculeuse race : ils avoient cent bras chacun , attaches à leurs épaules avec cinquante têtes qui s'élevoient au-dessus de leurs membres terribles, leurs forces, dans une stature gigantesque, étoient immenses, surnaturelles. Rien n'égala la puissance de tous ces fils du Ciel et de la Terre : mais dès le commencement ils prirent leur père en aversion , et ce ne fut pas sans cause ; car à mesure qu'il lui naissoit un enfant, le Ciel le cachoit dans un abyme, et ne lui laissoit pas voir le jour ; il se portoit sans cesse à cette action dénaturée, et la Terre en gémissoit profondément. Elle imagina, pour s'en venger, un instrument cruel et perfide : ayant fait sortir de son sein une mine de fer, elle en forgea une grande faux, elle la montra à ses chers enfants, et dans la douleur qui l'accabloit, elle excita leur vengeance en ces termes : « O mes fils, je vous apporte l'infaillible « moyen de punir un père criminel, si vous « le voulez , et de lui faire subir la peine de « sa cruauté. »
Elle dit , et la terreur s'empara de tous ses enfants; ils gardèrent le silence. Enfin, Saturne ranimant ses esprits, eut le courage de
répondre : « O ma mère , dit-il , je prendrai sur « moi l'exécution de la vengeance que vous a nous proposez ; la piété filiale n'arrêtera pas « ma main, car c'est mon père qui a été, le « premier, dénaturé pour nous. » Il dit, et sa réponse porta la joie dans l'ame de la Terre; elle cacha Saturne dans une embuscade convenable , et lui mit dans les mains la faux tranchante, elle lui donna toutes les instructions nécessaires pour l'action qu'il alloit commettre. Cependant le Ciel ceint de sa vaste couronne d'étoiles arriva, amenant la Nuit, et désirant de se joindre amoureusement avec la Terre: il se coucha de toute sa grandeur auprès d'elle. Aussitôt Saturne, son fils, s'élance de son embuscade : il saisit son père de la main gauche ; de la droite, il tient sa faux redoutable , longue, tranchante ; et sans pudeur, il moissonne l'organe générateur qui lui avoit donné le jour, et le rejette avec dédain en arrière. Mais ce ne fut pas sans reproduire encore que cet organe fécond s'échappa de sa main : la Terre recueillit dans son sein fertile toutes les gouttes de sang qui en étoient tombées, et le temps nécessaire à la génération étant écoulé, elle enfanta les terribles
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Furies et les monstrueux Géants armés de lances formidables, et les Nymphes appelées Mé» lies , dont le nombre couvrit le monde. Puis ayant une seconde fois coupé avec le fer ces membres divins qui ne cessoient de produire, elle les jeta dans la mer agitée auprès de l'Epire : les vagues les soutinrent quelque temps sur la surface liquide ; une écume blanche paroissoit sortir de ce corps immortel ; il se forma de cette écume une fille charmante que les flots portèrent d'abord à la divine Cythère , et qui parvint aux côtes de l'aimable Cypre. Cette fille étoit une déesse ravissante qui paroissoit dans le monde ; les fleurs naissoient sous ses pieds délicats. On lui donna le nom d'Aphrodite , parcequ'elle étoit née de l'écume. Les dieux et les hommes appelèrent encore Cythérée cette jeune immortelle brillante des plus belles fleurs , parcequ'elle avoit abordé à Cythère ; ils l'appelèrent Cypris, parcequ'elle étoit sortie des Ilots auprès deCypre, etl'amantedes organes générateurs, parceque celui du Ciel l'avoit fait naître sur le sein des vagues. Cette beauté ravissante est toujours accompagnée de l'Amour. Elle est la première des immortelles qui occupent main-
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tenant l'Olympe, elle y reçoit des honneurs distingués; les dieux, ainsi que les hommes, lui rendent des hommages de préférence ; elle préside aux doux entretiens des vierges , à leurs jeux, aux pièges qu'on leur tend, aux charmes qui les enivrent, aux désirs qu'elles excitent, aux caresses qu'on leur fait.
Mais le Ciel si cruellement maltraité se plaignit amèrement de ce grand attentat, que les Titans , ses fils , avoient commis ou laissé commettre sur lui, et leur prédit qu'il en seroit un jour vengé d'une manière éclatante.
Depuis cet événement , la Nuit engendra l'odieux Destin , la Parque noire et la Mort; elle engendra le Sommeil, avec un bataillon de Songes, sans cependant avoir dormi dans les bras d'aucun dieu ni d'aucun mortel. Elle accoucha encore de Momus, du noir Chagrin, des ïlespérides , qui , bien au-delà des barrières de l'océan, sont commises à la garde des pommes d'or et des arbres qui les produisent; elle accoucha des fatales Déesses, des trois Parques cruelles , Clotho , Lachésis et Atropos , qui marquent les premiers instants de notre carrière par un mélange de biens et de maux , et qui , poursuivant sans pitié les dé"
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lits des hommes et même des dieux , ne sortent des violents transports de la colère que lorsqu'elles ont consommé leur vengeance , elle accoucha , cette Nuit pernicieuse , de INe'mésis , le plus grand fléau des mortels , puis de la Fraude , de l'Amitié , de la plaintive Vieillesse , de la Dispute opiniâtre.
La Dispute odieuse engendra à son tour la Peine importune, l'Oubli, la Peste, la Douleur toujours en larmes , le Combat, le Meurtre, le Carnage, les Querelles, les Paroles mensongères , l'Infidélité, le Mépris des lois et le Crime qui sont si unis ensemble , le Serment si fatal aux hommes qui le violent.
Le Dieu de la mer engendra le sincère et généreux Nérée , l'aîné de tous ses fils , à qui l'on donne la qualité de vieillard, parcequ'il est toujours paisible et franc , qu'il ne s'écarte jamais de la justice et de la vérité , et que son ame est toujours douce et modérée. Ensuite ce même Dieu qui régit les vagues s'étant joint d'amour avec la Terre, la rendit grosse du monstrueux Thaumas, du robuste Phorcus , de la belle Cétho, et d'Eurybie qui «renferme dans son sein une ame de diamant*
Nérée peupla depuis la mer infructueuse des plus aimables nymphes qu'il eut des embrassements amoureux de Doris à la brillante chevelure, et fille du puissant Océan : ces belles Néréides sont Proto , Eucraté, Sao , Amphitrite, Eudora, Rhétis , Galène, Glancé, Cymothoé , l'agile Spio , l'agréable Thalie , la gracieuse Mélite , Eulymène , Agave , Pasithée, Erato , Eunis aux bras de rose , Doto , Proto, Phéruse, Dynamène, Nésée , Acte, Protomédie , Doris , Panope , la charmante Galathée, la folâtre Hippothoé, la désirable Hippone , et Cymodocé qui sur la mer obscure calme si facilement, avec Cymutologé et la belle Amphitrite, les flots tumultueux et les divins souffles des vents. Le reste de ces ravissantes sœurs , sont : Cymo , Eione , Halimède à la couronne brillante , la légère Glaucenome , Ponroporie, l'Iagore , Evagore, Laomédie , Polynème , Autonome , Lysianasse , Evarné dont le caractère est aussi admirable que la figure , et Psamathé au corps enchanteur et la céleste Menippe , Néso , Eupompe , Thémisto , Pronoé et Némerfe, héritière de l'ame généreuse de son père immortel. Telles
sont les cinquantes filles de l'irréprochable Nérée , toutes remplies de grâces et de sagesse.
Thaumas épousa Electre , fille du profond Océan ; et cette déesse accoucha dans le temps de la légère Iris et des harpies Aëllo et Ocypète à la belle chevelure, qui, dans leur vol rapide, devancent les oiseaux et le souffle des vents dans l'immensité des airs.
Céto donna à Phorcus des filles qui apportèrent des cheveux blancs en venant au monde, et auxquelles pour cette singularité on donna le nom de Gréa. Elle le rendit père d'autres enfants, dont les uns furent immortels, et les autres, simples humains, marchèrent comme nous sur cette terre de larmes. Elle lui donna Péphélo au beau voile , Enyo au manteau d'azur, les Gorgones qui habitent le respectable océan, à son extrémité, vers l'empire de la nuit, dans ces climats où se trouvent les vigilantes Hespérides. Elle lui donna Sthéno, Euryale et Méduse destinées à souffrir tant de maux : cette dernière étoit sujette, à la mort; les deux autres étoient immortelles et affranchies des outrages de la vieillesse. Neptune à la couronne d'azur coucha
avec Méduse dans une molle prairie et sur les premières fleurs du printemps ; ce fut à elle que Persée abattit depuis la tête, et cette infortunée , en tombant sous les coups du héros , accoucha du grand Chrysaor : son sang fit jaillir encore le cheval Pégase, ainsi nommé, parcequ'il naquit auprès des sources profondes de l'Océan. Chrysaor, en sortant du sein de sa mère, tenoit une épée d'or à la main : il prit à l'instant son essor , abandonna la terre , et arriva au séjour des immortels ; il habite le palais du puissant Jupiter , dont il porte le tonnerre et les foudres.
Chrysaor, après avoir dormi amoureusement dans les bras de Callirhoé, fille de l'Océan , la laissa grosse de Géryon qui avoit trois corps et trois âmes ; le grand Hercule dépouilla de ses armes cet homme monstrueux ; il prit ses bœufs aux pieds recourbés dans l'île d'Erythie, il leur fit traverser l'océan, les amena jusqu'à la ville sacrée de Tyrinthe , sa patrie , après avoir donné la mort , dans une étable obscure, à Orthus, chien de Géryon, et à son pasteur et à Eurytion qui gardoient ses troupeaux au-delà de l'immortel océan: Callirhoé, accoucha encore, dans la conca-
vite d'une caverne , d'un nouveau prodige , d'uti monstre qui n'avoit nulle ressemblance avec les hommes, ni avec les dieux immortels de la divine Echidna à lame renversée, moitié nymphe aux grands yeux noirs et au visage gracieux, et moitié serpent aux replis immenses , tortueux , marqué de mille taches diverses , ne se nourrissant que de viandes encore palpitantes. Elle enaccouchasousles cavernes ténébreuses de la terre , dans un antre inabordable , sous une roche inaccessible au jour que le Destin lui avoit marqué, loin des regards des immortels et des hommes. La Terre, par des barrières impénétrables, retenoit cette Nymphe destinée à ne jamais connoître la mort ni la vieillesse. On dit que Typhaon, le plus violent et le plus impétueux des vents, se joignit amoureusement à cette Nymphe aux beaux yeux noirs. Elle devint grosse de ses embrassements et accoucha de deux fds monstrueux; savoir: d'Orthus, ce chien fameux de Géryon , et de l'immense, de 1 inexplicable Cerbère, ce sanglant gardien de Pluton, à la voix d'airain, aux cinquante têtes, aux dents épouvantables. Cette Nymphe odieuse mit encore au monde l'hydre de
Lerne, que Junon elle-même instruisit dans l'art de nuire-, et que dans son indignation elle suscita contre la vertu d'Hercule. Mais ce fds sublime de Jupiter, mieux instruit par Minerve , et secondé du belliqueux Solas , d'un coup de son fer destructeur, fit voler toutes les têtes du monstre. La trop féconde Callirhoé enfanta depuis la Chimère qui respiroit des feux terribles ; monstre furieux d'une stature gigantesque , d'une agilité et d'une force extrême, ayant trois têtes , la première , d'un lion horrible ; la seconde, d'une chèvre ; la troisième, d'un dragon impétueux : lion dans sa partie intérieure, dragon par le dos et les épaules, chèvre par le ventre. Les flammes ardentes que sa poitrine exhale sont effrayantes ; cependant l'intrépide Bellérophon, monté sur Pégase , en fut le vainqueur. La Chimère amoureusement domptée par le monstrueux Orthus , engendra le Sphvnx si fatal à la maison de Cadmus ; elle engendra le lion de Némée, nourri par l'auguste épouse de Jupiter , et placé par elle dans ce lieu fertile pour y être le fléau des humains ; établi dans les bois de Némée et dans les plaines d'Apésa , il y faisoit la calamité publique ; mais la mas-
sue d'Hercule délivra encore la terre de ce monstre. Pour dernier enfant, Céto, rendue féconde sous les caresses de Phorcus , lui donna un Dragon monstrueux , qui , longtemps caché dans les entrailles de la terre , alla depuis garder les pommes d'or aux barrières du monde. Telle est la race sortie des amours de Géto et de Phorcus.
Mais Thétis conçut de l'Océan plusieurs fleuves tortueux , le Nil , l'Alphée , l'Éridan aux profonds abymes, le Strymon , le Méandre , le Danube aux ondes majestueuses, le Phase, le Rhésus, l'Achélous aux flots argentés, le Nessus , le Rhodius, l'Haliacmone , lTleptapore, le Granique , l'Esapus , le divin Simoïs, le Penoc, l'Hermus, le Caïque aux eaux gracieuses , le grand Sangare, le Ladon, le Parthénius, l'Évène, l'Ardescus et le beau Scamandre. Elle enfanta encore plusieurs nymphes sacrées , qui , avec Apollon et les dieux des fleuves , élèvent des héros à la terre. Toutes ces nymphes désirables, dont Jupiter a réglé le sort, sont Pitho , Admète, lanthé , Electre , Doris , Primuo , Uranie belle comme une déesse, ïlippo, Clymène, Rhodia, Callirhoé , Zeuxo , Cythie , Idia , Pasithoé , Plexaure^
Galaxaure , l'aimable Dione, Mélobothis,Thoé, la charmante Polydore, Cercéis dont le caractère est si aimable, Pluto aux grands yeux, Perséis , Janire , Acaste , Xante , l'agréable Pétré, Ménestho, Europe, Métis, Eurymone, Télesso au manteau de safran, Crisie, Àsia, l'aimable Caly pso , Eudore , Tyche'e , Amphiro, Ocyroé , et Styx, la plus fameuse de toutes ; voilà les brillantes filles de l'Océan et de Thétis ; mais il en est bien d'autres encore , puisqu'on en compte jusqu'à trois mille, qui , dispersées par-tout, habitent la terre et les abymes profonds des lacs : illustre sang des dieux, elles ont trois mille frères, brillants fleuves , sortis , comme elles , de l'Océan et de Thétis, et dont il est difficile à un seul mortel d'articuler tous les noms. Ils ne sont connus que de ceux qui habitent leurs bords fleuris.
La charmante The'a , ayant reçu à son tour Hypérion dans ses bras amoureux, en conçut successivement le grand Soleil, la Lune éclatante , l'Aurore, qui donne la lumière aux humains , ainsi qu'aux immortels répandus dans l'Olympe.
De même Crio , charmante déesse , ayant permis à Eurybias d'entrer dans son lit , ac-
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coucha du généreux Astrée , du grand Pallante, et de Persée, que personne n'égala en industrie. L'Aurore, brillante déesse, domptée par l'amoureux Astrée , lui donna Argeste , Zéphyr, le rapide Borée, et le Notus. L'Aurore accoucha depuis de l'astre radieux du matin , et de plusieurs charmantes étoiles , qui sont l'ornement du ciel.
Styx , fille de l'Océan , et dont Pallante obtint la jouissance, le rendit père de la plus désirable famille, de Zélus et de Nice aux pieds enchanteurs , du Courage et de la Force : aucun de ses enfants n'est privé des assemblées de l'Olympe ; ils ont tous leur place marquée auprès du maître du tonnerre. Ce fut leur mère incorruptible , cette digne fille de l'Océan, qui leur procura cet honneur, le jour où ce dieu suprême appela tous les immortels au plus haut des cieux, et leur dit que, puisqu'ils arrivoient si généreusement pour le défendre contre les Titans rebelles , il ne vouloit ôter à nul d'entre eux ses privilèges glorieux, qu'il les conservoit tous au contraire dans leur intégrité : il ajouta de plus que ceux qui n'avoient pas obtenu sous Saturne les honneurs de l'Olympe, alloient les obtenir de lui
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en faveur de leur zèle. La sage Styx , par le conseil de son époux , étoit donc arrivée alors la première à la cour des dieux avec ses enfants pour offrir leurs bras à Jupiter, et ce roi des immortels honora par reconnoissance cette mère courageuse. A cette distinction flatteuse il ajouta d'autres dons : il ordonna que désormais ce seroit au nom de Styx que les dieux feroient leur plus redoutable serment. Il voulut encore que tous les enfants de cette nymphe eussent pour toujours leur demeure avec lui dans l'Olympe. 11 fit agréer sa volonté par les autres immortels ; ils y consentirent, parcequ'il agit en roi dans le ciel.
Phébé monta pareillement dans la couche désirable de Céus , et cette déesse , devenue grosse dans les bras du dieu, enfanta la caressante Latone au beau voile d'azur , et si douce pour les hommes , si chère aux immortels dès l'instant de sa naissance , si aimable dans le palais de l'Olympe. Phébé accoucha encore de la brillante Astérie , que Persée conduisit dans son palais radieux pour en faire sa chère épouse. Devenue grosse , elle mit au monde Hécate, que Jupiter honora entre toutes les déesses. Il lui donna la pré*
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rogative glorieuse de régner sur une partie de la terre et de la mer infructeuse , et d'avoir son entrée dans le ciel couronné d'étoiles , où tous les immortels lui témoignent les plus grands respects ; car , dans l'univers entier , toutmortel qui offre des sacrifices expiatoires, conformément aux lois sacrées , commence toujours par invoquer Hécate , et tous les peuples s'empressent d'honorer à l'envi cette déesse, afin qu'elle daigne recevoir avec bonté les vœux de la terre : sans cesse on prodigue sur les autels les richesses dont ce monde inférieur abonde , et toujours elle a sa part distinguée dans toutes les offrandes au'on fait aux divinités sorties du ciel et de la terre ; en sorte que jamais Jupiter lui-même ne lui ravit la part qui lui est accordée entre les premiers Titans. La distribution en reste encore la même ; elle continue de jouir sans trouble de ses droits sur la terre, sur la mer . dans le ciel ; et ses honneurs ne font que s'accroître par la considération que Jupiter lui marque. Elle seconde merveilleusement et protège ses favoris ; elle les éclaire dans les assemblées, elle accorde au gré de ses désirs la victoire, elle distribue la gloire et les dis-
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îinctions flatteuses ; elle est assise au tribunal des rois augustes , au milieu des combats et des guerres cruelles ; elle a le droit de favoriser celui qu'elle aime ; et celui qu'elle honore de son amour, brillant de vertu et de courage, emporte la palme, et va partager lui-même sa gloire avec ses parents. Egalement favorable à ceux dont les coursiers disputent le prix de l'Élide, à ceux qui, surpris par les vagues irritées , implorent la divine Hécate et l'impétueux Neptune, elle les ramène dans leur patrie , après avoir comblé leurs vœux. Sous sa main le malheur se détruit avec la même facilité que le bonheur : utile , quand elle le veut, aux étables, aux troupeaux, aux bœufs, aux agneaux, aux chèvres, sur lesquelles Mercure étend son empire, elle sait les multiplier à l'infini , comme elle sait les détruire. C'est ainsi que cette fille unique de sa mère est honorée entre tous les immortels. Jupiter lui confia la conduite de ces astres lumineux qui attendent la lumière plus brillante encore de l'aurore vermeille ; il lui confia la conduite de ces dieux du ciel qu'elle a nourris comme ses enfants. Tels sont les honneurs dont jouit Hécate. Avant ce temps, Saturne avoit aisé- 10e vol. — ire série, 19
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ment obtenu la jouissance de cette grande déesse , et en avoit eu des enfants illustres : Vesta, Cérès, Junon à la ceinture d'or, le fier et cruel Pluton qui habite sous la terre ténébreuse , l'impétueux Neptune , et le sage Jupiter, souverain des dieux et des hommes, et dont le tonnerre ébranle le monde. Mais le grand Saturne dévoroit tous ses enfants à l'instant qu'ils tomboient des flancs sacrés de leur mère sur ses genoux , ne voulant pas qu'aucun des fils du Ciel pût parvenir à l'empire du monde à son préjudice ; car il rouloit sans cesse dans son esprit inquiet un oracle fatal que lui avoient rendu le Ciel et la Terre : qu'il seroit un jour vaincu et dompté par son propre fils, malgré toute sa puissance, et que la sagesse de Jupiter l'emporteroit sur la sienne. Il résolut donc de ne pas s'endormir sur une telle menace ; et , toujours en embuscade , aux premières douleurs de l'enfantement , il accouroit et dévoroit tous ses (ils. Mais Rhéa , en travail, étouffoit ses cris, et , se voyant prête d'accoucher de Jupiter , elle pria ses chers parents, la Terre, et le Ciel couronné d'étoiles , de lui suggérer le moyen de pouvoir dérober ce nouvel enfant à la rage
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de son époux, et de venger tous ceux que le cruel avoit déjà dévorés. Les parents de la déesse exaucèrent ses vœux , et lui apprirent ce que le Destin avoit résolu contre Saturne, en faveur du fils magnanime qu'elle portoit dans son sein. Us lui dirent que quand elle auroit mis au monde ce grand Jupiter, le plus jeune de ses enfants , il falloit l'envoyer à Lyctus , la plus abondante des villes de la Crète. La vaste Terre se chargea elle-même de le faire élever dans cette île abondante , et, pendant une nuit ténébreuse, elle le porta jusqu'à Lyctus : loin de tous les regards , elle le cacha dans un antre impénétrable, au-dessus du mont Àrgée et d'une immense forêt. Auparavant, à la place de cet enfant précieux, elle avoit donné une grande pierre enveloppée de langes au puissant fds du Ciel , alors souverain du monde, pour la dévorer; et Saturne , recevant cette pierre, l'avoit fait descendre dans l'énorme capacité de son ventre : malheureux ! qui ne savoit pas qu'en dévorant une pierre il sauvoit son invincible fils ; qu'il le mettoit à l'abri de sa voracité , et que, dans peu, cet enfant devoit le vaincre en forces , le dompter de ses mains, lui ravit
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le trône céleste , et donner des lois aux immortels. Cependant le jeune roi croissoit en vigueur et en courage ; et , au bout d'une année révolue , la Terre environnant de ses ruses le vieux Saturne, lui fit rendre tous ses enfants qu'il avoit dévorés : il vomit d'abord la pierre qu'il avoit avalée la dernière, et Jupiter l'attacha fortement sur la divine Pitho 7 à la cime du Parnasse , comme un monument pour la postérité , et une merveille qu'il transmettoit au monde ; puis il brisa les fers des enfants du Ciel ses oncles, que son père, dans sa démence, avoit enchaînés. Ils lui en marquèrent aussitôt leur reconnoissance , en lui laissant l'empire du tonnerre , des foudres ardentes et des éclairs , que la terre receloit depuis long-temps dans ses abymes , et avec lesquels aujourd'hui Jupiter donne la loi aux immortels et aux humains,
Japet, de son côté, épousa une des plus charmantes fdles de l'Océan , la belle Climène , qui conçut de ses embrassements le magnanime Atlas, puis le glorieux Ménétius, l'ingénieux Prométhée, et l'insensé Epiméthée, qui devint si fatal aux inventeurs des arts , et qui épousa cette belle et trompeuse Pandore , qu'il
reçut vierge des mains de Jupiter. Quant à l'injuste Ménétius, le souverain des dieux, dont le regard est si pénétrant, le précipita, pour son improbité et son orgueil insolent, dans les abymes del'Erèbe, en le frappant de sa foudre fuligineuse. Atlas est contraint par la dure nécessité de soutenir le ciel sur ses épaules , à l'extrémité du monde, vis-à-vis les vigilantes Hespérides , où il reste debout pour porter ce globe immense de ses mains et de ses épaules. Tel est le sort auquel le condamna la sagesse de Jupiter. Le même dieu attacha avec d'invincibles chaînes l'ingénieux Prométhée à une grande colonne, et suscita contre ses membres nus un aigle carnassier qui, d'un vol éployé (*), tomboit sans cesse sur lui pour le dévorer, pour déchirer ses entrailles toujours renaissantes ; car autant l'oiseau cruel en dévoroit le jour , autant il en revenoit la nuit pour de nouveaux tourments. Cet aigle destructeur enfin tomba sous les coups du magnanime fils d'Alcmène, du grand Hercule , qui affranchit ainsi Prométhée de cet affreux tourment , sans que Jupiter en fût trop irrité ;
( * ) Terme de blason. Aigle éployé.
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car il voyoit par-là se répandre avec plus de gloire sur la terre la vertu de son fils chéri. Par cette considération, qui flattoit son amour, il relâcha sa colère contre Prométhée , qui avoit osé lutter en sagesse contre lui ; car, dans cette grande dispute que les immortels et les hommes eurent jadis à Mécone , Prométhée, dans le dessein de mettre en défaut la sagesse de Jupiter, exposa au milieu de l'assemblée un grand bœuf divisé en deux parts : d'un côté, il avoit placé les chairs, les intestins , les parties les plus grasses , qu'il avoit recouverts de la peau de l'animal ; de l'autre , il avoit disposé avec beaucoup d'art les os blancs, et le suif extrait de la victime, qu'il avoit pareillement dérobés aux yeux. Le père des immortels dit alors à Prométhée : O fils de Japet ! pour le plus illustre des rois, car c'est ainsi qu'on vous appelle , comment avez-vous pu faire une distribution si inégale? A cette raillerie du sage Jupiter, l'ingénieux Prométhée répondit en riant intérieurement , car c'étoit le plus rusé des enfants des dieux : O glorieux dominateur de l'Olympe, et le plus grand des . dieux éternels ! de ces deux portions qui vous paroissent inégales, choisissez celle qui plaira
le plus à votre cœur. Il parloit ainsi avec une intention trompeuse ; mais Jupiter, à qui nulle pensée secrète ne peut échapper, connut parfaitement qu'on lui tendoit un piège : il méditait en même temps dans son ame une punition terrible et inévitable contre tous les hommes qu'il vouloit confondre avec Prométhée. Il alla découvrir de ses deux mains la portion de viandes où il croyoit trouver les parties les plus honorables ; mais une colère terrible s'empara de son ame quand il n'y aperçut que les os blancs de la victime. Depuis cet affront que l'on fit au souverain des dieux , les mortels ont toujours brûlé les os sur les autels sacrés. Mais Jupiter, dans le transport qui l'animoit , dit avec amertume : O fils de Japet, je le vois ; tu n'as pas oublié tes ruses et tes artifices , et tu surpasses toujours en industrie le reste des mortels. Il disoit, et depuis ce jour, indigné d'avoir été trompé par un homme, il leur refusoit à tous le feu sacré et la force nécessaire de cet élément infatigable. Mais Prométhée le trompa encore, et ce bon fils de Japet alla voler dans le ciel cet indomptable feu, dont la splendeur éclate de si loin : il le rapporta sur la terre
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dans la cavité d'une férule. Par cette action il offensa cruellement l'ame du maître du tonnerre , et la remplit d'une terrible indignation , quand ce dieu vit briller parmi les hommes le feu éternel. Sur-le-champ il suscita pour ce feu divin une grande calamité à la terre.
Par les ordres de Jupiter, l'ingénieux Vulcain fit une figure d'argile qui ressembloit parfaitement à une belle et chaste vierge. Minerve aux grands yeux d'azur céleste lui plaça la ceinture et la tunique, d'une blancheur éclatante ; un voile merveilleux et flottant avec grâce descendoit de sa tête enchanteresse ; les plus riantes fleurs du printemps formoient une guirlande autour de sa charmante chevelure, et la déesse ajouta encore à tous ces ornements une couronne d'or que l'inimitable Vulcain avoit perfectionnée lui-même pour complai re au souverain des dieux. Cette couronne étoit embellie de tableaux qui surpassoient l'imagination ; on y voyoit beaucoup d'animaux que la terre produit, beaucoup de monstres que nourrit la mer : tout sembloit vivant dans ce chef-d'œuvre, tout y respiroit le génie ; une grâce admirable y régnoit par-tout.
Quand Jupiter, au lieu d'un bien, eut em-
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belli ce mal, il le produisit aux regards des dieux et des hommes. Cette beauté ravissante, fière des brillants atours qu'elle avoit reçus des mains de Minerve, paroît, et l'admiration s'empare de tous les immortels et de tous les humains à la vue d'une telle imagination de Jupiter et de son incomprésensible exécution. C'est de cette beauté enchanteresse que toutes les femmes sont sorties. Elles sont aussi dangereuses que leur mère ; elles font à son exemple le tourment des mortels, et ce n'est pas notre pauvreté, c'est notre luxe qui les attire. Ainsi les abeilles nourrissent de leurs sucs les plus précieux les bourdons, qui ne daignent rien faire pour elles : tout le jour ces abeilles laborieuses pressent leur travail assidu , et composent sans relâche leurs rayons blancs jusqu'à l'entrée de la nuit ; les lâches frelons , pendant ce temps-là , restent tranquillement à l'ombre de la demeure hospitalière, et dévorent sans pudeur l'inestimable prix de tant de peines. L'arbitre du tonnerre nous donna les femmes comme il donna les bourdons aux abeilles. C'est ainsi qu'elles partagent nos pénibles travaux , ainsi qu'elles nous ont été données comme un bien.
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Celui qui, redoutant le joug de l'hymen et les embarras des femmes, ne veut point se marier, parvenu à l'odieuse vieillesse, ce mortel, il est vrai , n'a personne qui lui rende les soins de l'amour; mais on ne lui a pas du moins dérobé sa subsistance ; il vit honorablement, et après sa mort ses parents éloignés partagent encore un ample héritage. Celui au contraire qui court les hasards du mariage et qui a le bonheur de rencontrer une femme vertueuse et sensible, cet homme a converti le mal en bien ; mais le mortel qui joint son sort à celui dune femme corrompue, établit dans son cœur et dans son ame un tourment sans remède , et l'affliction ne cessera d'habiter dans son sein ; car il n'y a pas de moyen d'échapper à la punition du roi des dieux, qui, en donnant la femme au monde, a voulu lui donner un fléau.
Prométhée, qui méritoit d'être puni, et qui, malgré toute sa prévoyance, se vit chargé de cruelles chaînes, vint à bout de calmer Jupiter. Mais ce dieu, dans son courroux, enchaîna encore Briarée, Cottus et Gygès ; redoutant leur force prodigieuse, leur taille et leur hauteur surnaturelle, il les attacha sous
la terre profonde : eux cependant, pénétrés de douleur, restoient assis à l'extrémité du globe, sous les plus profonds abymes, ayant le chagrin et le désespoir dans le cœur. Mais bientôt après le maître des dieux et tous les dieux immortels avec lui rendirent, par le conseil de la Terre, la lumière du jour à ces monstrueux enfants sortis des amours de Saturne et de Rhéa ; car la Terre prédit à Jupiter qu'avec eux il remporteroit une victoire éclatante et se couvriroit de gloire. Alors les titans déchaînés contre les titans se livrèrent des combats fort longs; ils se donnèrent les plus cruelles peines, et ce furent des guerres terribles que celles de ces dieux titans. Les uns, avides de gloire, arrivoient de l'Othrys ; les autres, enfants comme eux de Saturne et de Rhéa, descendoient de l'Olympe. Tous ces dieux, auteurs des biens, tous ces superbes rivaux se battoient avec fureur, s'exterminant le corp* et l'ame. Leurs horribles guerres durèrent sans discontinuer plus de dix ans ; ils ne vouloient entendre à nulle composition, et leurs affreux débats étoient éternels. Jupiter trouva cependant le moyen de les concilier, en leur faisant servir le nectar et l'ambroisie, céleste nourri-
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ture des immortels. Quand les titans en eurent goûté les délices, leur courage glorieux se réchauffa dans leur sein, et le roi des dieux leur tint ce discours :
« Ecoutez-moi, illustres enfants de la Terre et du Ciel, afin que je puisse vous dire ce que mon cœur m'inspire. Assez et trop long-temps la guerre nous déchire : ne cesserons-nous pas enfin de combattre pour la victoire et pour l'empire, ô dieux titans, sortis de la semence de Saturne? réunissons-nous plutôt contre nos ennemis véritables, et déployez vos forces gigantesques et vos invincibles bras en ma faveur. Combattez pour moi en mémoire de l'amitié que vous me devez, de vos souffrances mortelles que je vais finir, de la lumière que je vous rends, de vos fers que je brise, et de la nuit ténébreuse dont ma sagesse vous arrache. Jupiter disoit, et l'irréprochable Cottus lui répondit : Vénérable, nous n'oublions pas tes bienfaits , et nous savons que ton cœur est excellent , que ton intelligence est suprême : c'est toi qui viens d'affranchir d'une horrible calamité nos têtes immortelles. Oui, c'est par ta sagesse que nous sommes revenus à reculons du séjour de la nuit, que nous avons
vu tomber nos chaînes et finir nos épouvantables tourments, ô glorieux fils de Saturne. En reconnoissance de tes bienfaits, nos âmes sont à toi, et notre résolution est arrêtée. Nous combattrons pour ton empire , nous tomberons sur les indignes titans tes ennemis, et le carnage va commencer. Il dit, et les dieux auteurs des biens couvrirent son discours de louanges. Tous les bons titans ne respirent que la guerre; tous ces fils, et même toutes ces filles de Saturne que Jupiter venoit de ramener l'Érèbe sur la terre, déploient avec empressement leurs forces immenses et leurs courages invincibles. Ils avoient chacun cent bras qui leur tomboient des épaules, ils avoient chacun cinquante têtes qui s'élevoient au-dessus de leurs membres robustes. Tels étoient les bons titans qui se disposoient aux combats lugubres et qui tenoient déjà des débris de montagnes dans leurs vastes bras.
Mais du côté opposé les titans rebelles encourageoient leurs phalanges ; l'ardeur étineeloit dans leurs yeux ; ils montroient les nerfs de leurs bras et l'appareil imposant de leurs forces. Les deux armées étoient horribles à voir. Sous leurs grands préparatifs on enten-
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doit la mer retentir, la terre s'ébranler, le ciel gémir dans toute son étendue ; sa voûte immense, frappée de tant de cris tumultueux, fit sentir son tremblement jusqu'aux noirs abymes du Tartare. Ce fut avec ce bruit épouvantable que tous les titans, couverts de traits, se précipitèrent dans cette affreuse mêlée. Les cris de ceux qui exhortoient les combattants montoient jusqu'au ciel couronné d'étoiles. Pendant cet horrible mouvement, Jupiter ne pouvoit lui-même contenir son ardeur : son grand cœur le portoit au combat ; il déploya toutes les forces du ciel et de l'Olympe. Entouré de ses éclairs, il brilloit à la tête des bons titans : la foudre et le tonnerre voloient à chaque instant de son invincible main. Il étoit rouge de la flamme sacrée qu'il lançoit contre les rebelles. La terre ardente renvoyoit au loin tous les cris impétueux ; les forêts sourcilleuses trembloient ; l'Océan, toutes les mers, l'univers entier paroissoit en feu. Les titans terrestres étoient perdus dans la fumée, la flamme montoit jusqu'au ciel, la foudre et les éclairs, qui ne eessoient de darderleurs rayons effrayants , aveugloient les plus intrépides ; un incendie immense occupoit toute l'étendue du
chaos ; on croyoit voir, on croyoit entendre cet affreux tumulte de l'extrémité de l'univers ; et, comme jadis, lorsque le ciel en tombant se rapprocha de la terre, et menaça de l'écraser, tel étoit le bruit qui remplissoit le monde, et telle l'impétuosité éclatante des fiers enfants de Saturne. A ce bruit effroyable les vents joignoient leurs souffles rapides et des tourbillons de poussière ; Jupiter redoubloit son tonnerre, ses éclairs, sa foudre ardente; les frémissements et les clameurs se renforçoient: ce combat merveilleux et à jamais mémorable dcvenoit de plus en plus destructeur. Fixés aux premiers rangs pour renouveler à chaque instant l'ardeur de l'armée céleste , Cottus , Briarée et Gygès, insatiables dans la guerre, faisoient des prodiges. De leurs bras robustes ils lancèrent trois cents débris de montagnes ; ils ombrageoient les titans rebelles sous la multitude de leurs traits, ils les précipitoient dans les abymes infinis de la terre , ils les attachaient, ils chargeoient d'indignes chaînes les bras de ces héros magnanimes, ils les faisoient descendre dans des gouffres aussi profonds qu'il y a de distance de la surface de la terre aux demeures célestes ; car telle est la mesure
de l'espace qui sépare le globe terrestre du tartare ténébreux. En effet une enclume de fer qu'on précipiteroit du haut du ciel, après avoir roulé pendant neuf jours et pendant neuf nuits , n'arriveroit que le dixième jour sur la terre ; et cette même enclume en tombant de la terre rouleroit pareillement pendant neuf jours et pendant neuf nuits , et n'arriveroit que le dixième jour au Tartare. Ce lieu d'éternelles horreurs est environné d'un mur d'acier : autour de cette enceinte la nuit se répand en formant trois immenses circuits : au-dessus commencent les racines profondes de la terre et de la mer infructueuse. C'est là, c'est dans ces impénétrables ténèbres, dans cet espace livide, à l'extrémité de la nature mourante, que, par ordre de Jupiter, on jette impitoyablement les titans rebelles. Il est impossible d'en sortir, Neptune y a placé des portes de fer ; et un mur de bronze ferme encore de toutes parts cet abominable séjour. Jupiter en a confié la garde à Cottus, àBriarée et au magnanime Gygès. C'est là qu'ils habitent eux-mêmes ; c'est là qu'aboutissent comme à leur fin la terre ombreuse, le ténébreux Tartare, la mer infructueuse et le ciel parsemé d'étoiles ; c'est là cette habitation
livide, affreuse, que les immortels abhorrent: gouffre abominable , d'où, en une année entière, dès l'instant que vous y avez mis le pied, vous ne pourriez retourner sur la terre; mais vous y seriez aisément jeté par quelque tempête impétueuse : gouffre de destruction et de mort, et demeure habituelle de l'horrible Nuit, qui s'y tient debout, sans cesse environnée de nuages noirs.
C'est auprès de ces ténèbres que le fds de Japet, également debout, soutient de ses épaules et de ses invincibles mains le ciel dans toute son étendue : c'est là aussi que le Jour et la Nuit se promènent, s'appellent mutuellement, et franchissent tour-à-tour le vaste seuil de la porte de fer, entrant quand l'autre sort, et ne se trouvant jamais tous deux ensemble dans l'intérieur, mais allant remplir leur ministère auprès des humains, ou bien attendant là que l'heure du départ sonne ; le Jour, pour aller dispenser la lumière, et la Nuit couverte de son crêpe lugubre pour porter dans ses mains le Sommeil , frère de la Mort.
Là aussi habitent les enfants de la Nuit obscure , le Sommeil et la Mort, divinités fâcheuses que jamais le Soleil lumineux n'éclaire
de ses rayons, soit qu'il monte à la voûte azu* rée, soit qu'il en descende. Mais le Sommeil paisible et doux parcourt le monde pour charmer les peines des mortels ; au lieu que la Mort a un cœur de fer et de bronze : son ame est impitoyable ; elle va par-tout saisissant ses victimes, elle fait horreur aux immortels euxmêmes.
Là, mais dans l'intérieur de ces affreux séjours, est encore le palais retentissant des dieux infernaux, du courageux Pluton et de la grave Proserpine. Un abominable chien en garde l'entrée : cet animal cruel a la perfidie de caresser tous ceux qui entrent ; il les attire par le mouvement flatteur de sa queue et de ses oreilles ; mais, loin de les laisser sortir, il ne les perd jamais de vue, il étrangle quiconque franchit le seuil de la porte du courageux Pluton.
Là gît sur-tout l'horrible Styx, l'aînée des filles de l'Océan , dont le flux, que suit bientôt le reflux écumant, va régulièrement briser la terre ; mais cette déesse effrayante , séparée des dieux infernaux, habite seule un beau palais que recouvrent des rochers immenses- ce
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palais est soutenu par des colonnes d'argent qui s'élèvent jusqu'au ciel. Rarement la belle Iris, cette déesse légère, fille de Thaumas, et messagère de la reine Junon , va dans ces lieux d'horreur en traversant le vaste dos des mers. Elle ne fait jamais cet odieux voyage que lorsqu'il s'élève quelque grande dispute entre les dieux, et lorsqu'un habitant des célestes demeures est parjure, alors Jupiter y députe Iris ; c'est elle qui porte de si loin le grand jurement des immortels à l'onde vénérable et sacrée du Styx ; cette onde glacée qui coule lentement d'une roche altière , sourcilleuse. La plus grande partie de cette onde triste se perd sous l'immensité de la terre, dans la nuit ténébreuse, en tombant de sa source sacrée, et la corne de l'Océan la recuit ensuite : il n'en reste dans les enfers que la dixième partie. Après avoir fait neuf fois le circuit de la terre ombreuse et de la vaste mer avec ses gouffres dont l'écume a la blancheur de l'argent, elle va tomber dans la mer en formant mille tourbillons. Sortie d'une seule roche, elle est fatale à quiconque des immortels habitants de l'Olympe devient volontairement infidèle à son
serment : il est privé du souffle de la vie pendant une année entière ; il ne peut approch du nectar ni de la céleste ambroisie ; il est étendu sans parler et sans respirer sur un lit qu'on lui tend ; un engourdissement total le possède; et lorsque, pendant toute la longueur dune année, il a été assujetti à la maladie déshonorante , il est encore condamné à sentir le chagrin qui dévore les hommes ; il finit par être relégué pendant neuf autres années de la présence des bienheureux immortels. Exclu pendant tout ce temps des conseils et de la table de Jupiter, ce n'est que la dixième année qu'il rentre dans tous ses droits. Il reprend alors sa place dans les assemblées célestes. Tel est le serment redoutable que les dieux ont attaché à cette onde antique, éternelle du Styx, qui traverse le séjour de la stérilité ; et telles sont les dernières limites qui séparent la terre ombreuse, le ténébreux Tartare, la mer infructueuse , et le ciel couronné de tant d'étoiles ; lieux affreux qu'abhorrent les immortels eux-mêmes. Là sont des portes brillantes et un seuil d'airain, inébranlable, formé de racines profondes, né de lui-même;
c'est dans cette enceinte , et loin de tous les dieux, au-delà du noir chaos, qu'habitent les titans rebelles. Mais ceux qui offrirent lei s secours généreux au maître du tonnerre habitent des palais qui touchent à celui de l'Océan ; c'est là que passent leurs jours immortels Cottus et Gygès. Quant à Briarée, le puissant Neptune, qui connoissoit toute sa magnanimité, en a fait son gendre et lui a donné la belle Cymopolie sa fille.
Mais lorsque Jupiter eut chassé du ciel les titans révoltés, Tellus, cette grande déesse de la terre, accoucha du dernier de ses enfants, de Typhée, qu'elle conçut de ses amours avec le Tartare, par la faveur de l'aimable Vénus. Typhée avoit une force incompréhensible, des mains inexpugnables, des pieds qui ne connoissoient pas la fatigue. Au-dessus de ses vastes épaules on voyoit flotter cent tètes horribles de serpents, dardant autant de langues noires ; et de toutes ces têtes épouvantables on voyoit encore étmceler au-dessus des sourcils, des yeux plus épouvantables encore : ces yeux présentoient à ceux qui les regardoient un feu ardent qu'on ne sauroit sup-
porter. Chacune de ces têtes proféroit des sons horribles, des sons ineffables, appartenants à toutes les espèces de monstres : tantôt c'étoit un effroyable taureau qu'on croyoit entendre mugir ; tantôt il rugissoit comme un lion en fureur, il aboyoit comme un chien féroce, il faisoit entendre ses sons monstrueux , et les plus hautes montagnes les répétaient. C'en étoit fait de l'empire du monde , et ce monstre devenoit le maître des dieux et des hommes, si Jupiter n'eût senti la nécessité de l'attaquer sur-le-champ. Ce dieu fit d'abord effroyablement gronder son tonnerre : sous ce signe manifeste de la puissance suprême , la terre trembla, le ciel fut épouvanté, la mer, les flots de l'Océan, les barrières du monde s'ébranlèrent ; l'Olympe chancela sous les pieds des immortels, quand son roi se leva pour frapper. La terre gémissoit dans toute son étendue , la mer orageuse paroissoit en feu d'une extrémité à l'autre, sous le tonnerre grondant, sous l'irrésistible feu des éclairs, sous les souffles impétueux des vents qui inspiroient une nouvelle ardeur à la foudre. La terre, le ciel , la mer, n'offroient plus aux regards qu'un incendie
continu ; les flots en furie bouillonnoient autour des rivages , et le grand mouvement que le dieu avoit imprime' à l'univers ne pouvoit s'arrêter qu'avec bien de la peine. Pluton lui-même, qui commande aux morts, et tous les titans précipités au Tartare, pâlirent d'effroi de ce frémissement inextinguible , de ce tumulte destructeur. Jupiter, après avoir rassemblé toutes ses forces, après avoir pris ses plus terribles armes, ses tonnerres, ses éclairs, ses foudres éblouissantes, se lève de son trône immortel: il frappe , et toutes les têtes du monstre horrible sont brûlées ; il accable le monstre luimême de ses coups redoublés ; Typhée tombe enfin , mutilé par la main céleste : Tellus en poussa un long gémissement. On voyoit sortir du corps de ce roi la foudre encore fumante ; il étoit étendu sur la surface d'une montagne immense , dont le tonnerre avoit brûlé tous les lieux environnants, et sous ce feu divin les pierres s'étoient calcinées, comme on voit fondre l'étain dans les fourneaux des jeunes artistes, ou le vase soumis au feu de réverbère , ou comme on voit sous la main de Vulcain le fer, qui est bien plus dur, devenir liquide et
tomber sur la terre, semblable à l'onde fugitive . Jupiter victorieux rej eta avec mépris lame de Typhée dans l'immense Tartare.
C'est de cet horrible Typhée que sont sortis les Vents humides, à l'exception de Notus, de Borée et de Zephire ; ceux-ci sont de race divine et fort utiles aux mortels : mais les au^ très, sans nulle utilité, agitent les vagues, et se répandant en tumulte sur la mer orageuse, deviennent des fléaux pour les hommes, et les entraînent par leurs tourbillons rapides, dissipant les navires, abymant les infortunés navigateurs : il n'est plus de ressource pour ceux qui se trouvent alors sur les flots. Les vents ne sont pas moins funestes sur la terre immense ; ils ravagent ses fleurs, ils détruisent ses moissons en les couvrant de sable et de poussière qu'ils y apportent à grand bruit.
Après ces glorieuses actions des immortels, et cette victoire complète remportée sur les titans, la Terre leur conseilla de déférer l'empire de l'Olympe à Jupiter; et ce dieu leur en témoigna sa reconnoissance par les dons les plus flatteurs. Lui-même il choisit pour sapre-
mière femme Métis, la plus savante des filles des dieux et des hommes ; mais lorsqu'elle fut prête d'accoucher de Minerve aux yeux d'azur, Jupiter, en trompant sa femme par ses caresses flatteuses , déposa lui-même cet enfant dans son propre sein par le conseil de Tellus et du Ciel couronné d'étoiles. Ils lui donnèrent ce conseil pour lui conserver l'empire de l'Olympe ; car il étoit écrit dans le livre des Destins qu'il naîtroit de Jupiter des enfants prudents, et qu'après la vierge aux yeux d'azur, née sur le lac Triton, égale en force à son père, Métis devoit lui donner encore un fils généreux et grand qui commanderoit au reste des immortels. Dans cette crainte il avoit caché Minerve dans son sein , afin que cette sage déesse lui inspirât la connoissance du bien et celle du mal.
Il épousa ensuite la belle Thémis , qui conçut de lui les Heures, Eunomie, Dicé et la charmante Irène qui donne la maturité aux ouvrages des mortels. Thémis eut encore de lui les trois Parques, Clotho, Lachésis et iUropos, à qui le prudent Jupiter accorda les plus grands honneurs, et qui dispensent le bien et le mal
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dans le monde. Il eut de la belle Eurynomc? cette désirable fille de l'Océan, les trois Grâces aux joues ravissantes, Aglaé, Euphrosyne et l'aimable Thalie. L'amour qui respire dans leurs paupières saisit tous ceux qui les regardent, leur inspire une tendre ardeur; il s'in^ sinue dans tous leurs membres , tant elles ont de charmes empreints autour de leurs sourcils.
Jupiter fut aussi reçu dans le lit de la blonde Cérès, qui accoucha de Proserpine aux beaux bras ; cette déesse que Pluton ravit à sa mère , et dont Jupiter lui confirma la jouissance.
Le roi de l'Olympe aima depuis la belle Mnémosyne, dont naquirent les neuf Muses couronnées de mitres d'or, et qui font le charme des festins par les sons délicieux de leur voix. Ce dieu , nouvel amant de Latone , la rendit mère d'Apollon et de Diane, désirables enfants entre tous les habitants du ciel ; ce roi de l'Olympe la rendit mère dans la plus voluptueuse jouissance. Epoux de la belle et charmante Junon, il en eut Hébé, Mars et Lucine , en se joignant d'amour avec elle. Mais ce dieu fit sortir de sa propre tête la
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déesse aux yeux d'azur, cette Pallas-Minerve si bouillante, si tumultueuse; cette vierge indomptable qui guide les guerriers dans les batailles, qui est si vénérable dans l'univers, et qui met ses délices à entendre les cris belliqueux et le son de la bruyante trompette. Junon, favorable à la flamme de son époux, et luttant d'amour avec lui, en conçut de nouveau l'ardent Vuleain, le plus ingénieux de tous les habitants du ciel.
Neptune au trident redoutable et bruyant rendit Amphitrite mère du grand et puissant Triton, qui habite, au fond de l'Océan, comme les premiers dieux , un palais d'or auprès de sa mère chérie et du roi son père. Mars , qui perce les boucliers dans les combats , et qui les fait voler dans les airs , engendra, de ses amours avec Vénus , la Crainte et la.Terreur, divinités fâcheuses qui, dans l'horreur des guerres , répandent le trouble parmi les phalanges les plus nombreuses , en s'unissant avec leur père pour la destruction des villes. Mars et Vénus donnèrent encore le jour à l'Harmonie , qui devint l'épouse du magnanime Cadmus.
Maia , fille d'Atlas, amoureusement domptée par Jupiter, en conçut Mercure , héraut des dieux. Sémélé , fille de Cadmus et de l'Harmonie , maîtresse aimable de Jupiter , lui donna un enfant célèbre, l'agréable Bacchus : mortelle , elle accoucha d'un immortel ; mais elle jouit maintenant de la divinité comme son fils.
Alcmène, jointe d'amour avec Jupiter, souverain de l'air et des nuages , enfanta Hercule , le plus courageux des héros. L'ingénieux Vulcain , quoique boiteux des deux jambes , mérita d'épouser Aglaé , la plus jeune et la plus aimable des Grâces. Bacchus , si brillant sous sa chevelure blonde , devint l'époux de la fille de Minos, d'Ariane, lorsqu'elle étoit dans la première fleur de la jeunesse ; et Jupiter la rendit immortelle en lui épargnant le supplice de la vieillesse. Le magnanime fils d'Alcmène, ce grand Hercule , après avoir glorieusement terminé ses déplorables travaux, obtint la jouissance d'Hébé, aimable fille de Jupiter et de Junon à la chaussure d'or : heureux, après tant de peines, de se trouver parmi les dieux ; comme
eux immortel , comme eux exempt , durant l'éternité , de tous les outrages de la vieillesse.
Percéis , brillante fille de l'Océan , conçut des embrassements du Soleil l'infatigable Circé ; et le roi Aétas , fils de ce dieu lumineux , si favorable aux mortels , épousa, par le conseil des dieux , une autre fille de l'Océan , la nymphe Eidia , au visage de rose7 et l'ayant assujettie au joug délicieux de Vénus , il la rendit grosse de Médée aux beaux pieds.
Mais je vous fais mes adieux , ô célestes habitants de l'Olympe , ainsi qu'à vous , ô grands Dieux des îles , des continents et de la mer. Je ne veux plus chanter que les Déesses amoureuses des humains. O Muses d'Olympie , aimables filles du Dieu de la foudre, inspirez -moi des sons harmonieux et flatteurs , et célébrez avec votre poète ces belles Déesses qui , en couchant avec des mortels , ont porté des enfants semblables à. des Dieux. La blonde Cérès , ayant accordé les douces faveurs de l'amour au héros Jasius, dans le sillon d'un champ nouvellement
labouré, et dans le plus fertile canton de la Crète , conçut Plutus de ces embrassements humains. Elle donna à l'enfant chéri toutes les terres qui s'étendent le long des côtes , tous les biens qu'elle rencontra , tout ce qui lui tomba sous la main ; elle se plut à le rendre riche , à lui prodiguer la félicité de la terre.
L'Harmonie , fdle de la belle Vénus et de Mars , tout immortelle qu'elle étoit, voulut bien avoir de Gadmus Ino, Sémélé, la belle Agave, Autonoé, épouse d'Aristée à l'épaisse chevelure, et Polydore , qu'elle mit tous au monde dans la brillante enceinte de Thèbes,
Callirhoé, quoique fille de l'Océan , se laissa dompter en amour par le magnanime Chrysaor, dont elle eut un enfant illustre entre tous les mortels, Géryon, qui ne put tomber que sous les coups d'Hercule , à l'occasion de ses beaux troupeaux de beeufs qu'il nourrissoit dans File d'Erythie.
La divine Aurore eut deTiton, simple mortel , le brillant Memnon, roi d'Ethiopie ; elle en eut encore un roi fameux , Emathion. La même Déesse conçut de Céphale un autre
fils illustre, l'intrépide Phaéton, beau comme un dieu : ce tendre enfant avoit à peine atteint la fleur de la glorieuse puberté , que Vénus, amante des Ris, l'enleva, lui inspira de l'amour, lui confia toutes les nuits la garde de son temple , et lui procura les honneurs divins.
Jason , par la volonté des Dieux , enleva la belle Médée , fille d'Aétas , l'un des favoris de Jupiter ; il l'enleva après la plus déplorable navigation , que lui avoit imposée le grand et superbe Pélias , ce roi injuste , impie, auteur de tous les dangers cruels qu'il avoit courus. Jason , en étant victorieusement sorti , revint à Jolchos sur son glorieux navire , portant avec lui une princesse aux beaux yeux noirs , dont il fit sa glorieuse épouse. Ce pasteur des peuples l'ayant amoureusement domptée , elle conçut de ses embrassements un fds , nommé Médée comme elle , que le centaure Chiron éleva sur les montagnes de la Thessalie. Ainsi s'accomplissoit la volonté du grand Jupiter.
Psamathé , Déesse qui n'étoit pas moins désirable, et qui se glorifioit d'être la fille de
Nérée, l'un des plus anciens Dieux de la mer, fut également soumise au joug de l'amour par Eacus. Thétis, aux pieds blancs, reçut aussi Pelée dans sa couche , et cette Déesse enfanta, au bout de neuf mois , cet Achille , prudent entre tous les mortels, et dont le cœur étoit celui d'un lion.
Jointe par les doux nœuds de la volupté avec Anchise , sur le sommet de l'Ida , et au milieu des plus riants bocages, la Déesse de Cythère à la belle couronne devint grosse d'Énée.
Circé , fille du Soleil, et petite-fille d'Hypérion, consola par sa douce jouissance toutes les peines d'Ulysse, et conçut de ses embrassements l'irréprochable Agrius et le vertueux Latinus , qui tous deux allèrent bien loin, au-delà des îles sacrées , porter des lois aux illustres Tyrrhéniens. Le même Ulysse , uni encore du plus délicieux amour avec la belle Calypso , excellente entre toutes les Déesses , devint père par elle de Nausithoùs et de Nausinoiïs.
Telles sont les Déesses qui , après avoir favorisé de simples mortels de leurs délicieuses
jouissances , en ont eu des enfants comparables aux Dieux.
O Muses d'Olympie ! brillantes filles du Dieu du tonnerre , célébrez maintenant avec moi les femmes mortelles de vos accords les plus mélodieux.
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NOTICE SUR THUCYDIDE
Thucydide naquit 47^ ans avant J. C. On comptoit Miltiade parmi ses ancêtres ; et Cimon l'Athénien étoit son beau-frère.
Thucydide , formé dès sa jeunesse aux exercices militaires , embrassa la carrière des armes , et se distingua dans plusieurs expéditions.
.A cette époque, Athènes se trouvoit divisée en deux partis. Cimon étoit à la tête des nobles et des riches , Périclès à la tête de la multitude. Périclès gagna par ses largesses les citoyens pauvres , éblouit les autres par les chefs-d'œuvre dont il embellit Athènes , fit bannir Cimon > faussement accusé d'entrete-
nir des liaisons secrètes avec les Lacédémoniens, et détruisit l'autorité de l'aréopage.
Après la mort de Cimon, Thucydide chercha à ranimer le parti chancelant des principaux citoyens. Habile à manier les esprits , il maintint quelque temps l'équilibre.
Thucydide, plus jeune de treize ans qu'Hérodote , lui entendit lire son histoire à la fête des Panathénées, et se sentit le besoin et le talent de marcher sur ses traces.
A l'âge de quarante-sept ans , il fut chargé d'établir à Thurinus une nouvelle colonie d'Athéniens. La guerre du Péloponnèse s'étant allumée , Thucydide , qui servoit dans les troupes athéniennes, prévoyant que cette guerre seroit longue, et fertile en traits intéressants , forma le dessein d'en écrire l'histoire. Il consacroit depuis huit années à ce travail les instants de loisir que lui laissoit la guerre , quand il reçut l'ordre d'aller au secours d'Amphipolis , place forte des Athéniens , située sur les frontières de laThrace. « 11 avoit à combattre , dit l'abbé Barthéle- « my (*), Brasidas, le plus habile général de
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« Lacédémone , et tint l'ennemi quelque temps « en respect ; mais Brasidas ayant surpris la a ville d'Amphipolis, Athènes se vengea sur « Thucydide d'un revers qu'il n'avoit pu pi é- « venir.
« Pendant son exil, qui dura vingt ans , il « rassembla des matériaux pour l'histoire de « la guerre du Péloponnèse. Il n'épargna ni « soins ni dépenses pour connoître non seu- « lement les causes qui la produisirent, mais « encore les intérêts particuliers qui la périt pétuèrent. Il se rendit chez les différentes « nations ennemies , consulta par-tout les « chefs d'administration , les généraux , les « soldats , et fut lui-même témoin de la plu- « part des événements qu'il avoit à décrire. « Son histoire, qui comprend les vingt et une « premières années de cette fatale guerre, se « ressent de son amour extrême pour la vé- « rite , et. de son caractère qui le portoit à la « réflexion.
« Il étoit plus jaloux d'instruire que de « plaire , d'arriver à son but que de s'en écar- « ter par des digressions : aussi son ouvrage « n'est point, comme celui d'Hérodote, une « espèce de poème , où l'on trouve les tradi^
« tions des peuples sur leur origine, l'analyse « de leurs usages et de leurs mœurs , la des- « cription des pays qu'ils habitent , et des « traits d'un merveilleux qui réveillent pres- « que toujours l'imagination ; ce sont des an- « nales , ou, si l'on veut, les mémoires d'un u militaire , qui , tout à-la-fois homme d'état « et philosophe , a mêlé , dans ses récits et dans « ses harangues, les principes de sagesse qu'il « avoit reçus d'Ànaxagore , et les leçons d'é- « loquence qu'il tenoit de l'orateur Antiphon. « Ses réflexions sont souvent profondes , touk jours justes : son style , énergique , concis, « et par-là même quelquefois obscur, offense « l'oreille par intervalles ; mais il fixe sans « cesse l'attention, et Ton diroit que sa dureté « fait sa majesté. Si cet auteur estimable em- « ploie des expressions surannées , ou des « mots nouveaux , c'est qu'un esprit tel que « le sien s'accommode rarement de la langue « que tout le monde parle. On prétend qu'Hé- « rodote , pour des raisons personnelles , a « rapporté des traditions injurieuses à cer- « tains peuples de la Grèce. Thucydide n'a « dit qu'un mot de son exil, sans se défendre, « sans se plaindre, et a représenté comme ua
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« grand homme Brasidas, dont la gloire éclip- « sala sienne, et dont les succès causèrent sa « disgrâce.
« Hérodote, Thucydide etXénophon, sont « regardés comme les premiers historiens « grecs , quoiqu'ils diffèrent essentiellement « par le style, et sur-tout par la manière dont « ils envisagent communément les objets. Hé- « rodote voit par-tout une divinité jalouse, « qui attend les hommes et les empires au « point de leur élévation pour les précipiter « dans l'abyme. Thucydide ne découvre dans « les revers que les fautes des chefs d'admi- « nistration ou de l'armée : Xénophon attri- « bue presque toujours à la faveur ou à la co- « 1ère des dieux les bons ou les mauvais suc- « ces. Ainsi tout dans le monde dépend de la « fatalité, suivant le premier ; delà prudence, « suivant le second ; de la piété envers les « dieux, suivant le troisième : tant il est vrai « que nous sommes naturellement disposés à « tout rapporter à un petit nombre de prin~ « cipes favoris (*). »
Thucydide n'a écrit que les vingt et une prer
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mières années de la guerre du Péloponnèse, dans les huit livres qu'il a composés. J'ai extrait du second livre la description de la peste d'Athènes Ce morceau, regardé comme un chefd'œuvre par les anciens et par les modernes , a servi de modèle à Lucrèce, dans son poème de la Nature , et à Virgile , dans ses Géorgiques. Pour mieux faire connoître Thucydide , j'ai ensuite choisi le sixième et le septième livre, qui renferment l'expédition de Sicile , parcequ'ils offrent un morceau d'histoire complet.
TRADUCTION DE L'ABBE BARTHELEMY
Au commencement de la seconde année, les ennemis revinrent dans l'Attique et la peste se déclara dans Athènes. Jamais ce fléau terrible ne ravagea tant de climats. Sorti de l'Ethiopie, il avoit parcouru l'Egypte, la Libye , Une partie de la Perse, File de Lemnos , et d'autres lieux encore. Un vaisseau marchand l'introduisit sans doute au Pirée, où il se manifesta d'abord ; de là il se répandit avec fureur dans la ville , et sur-tout dans ces demeures obscures et malsaines où les habile'1') Voyage du Jeune Anaeharsis.
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tants de la campagne se trouvoient entassés.
Le mal attaquoit successivement toutes les parties du corps : les symptômes en étoient effrayants , les progrès rapides , les suites presque toujours mortelles. Dès les premières atteintes , lame perdoit ses forces ; le corps sembloit en acquérir de nouvelles ; et c'étoit un cruel supplice de résister à la maladie , sans pouvoir résister à la douleur. Les insomnies, les terreurs, des sanglots continuels, des convulsions violentes , n'étoient pas les seuls tourments réservés aux malades. Une chaleur insupportable les dévoroit intérieurement. Couverts d'ulcères et de taches livides , les yeux enflammés , la poitrine oppressée , les entrailles déchirées , exhalant une odeur fétide de leur bouche souillée d'un sang impur, on les voyoit se traîner dans les rues pour respirer plus librement, et, ne pouvant éteindre la soif brûlante dont ils étoient consumés, se précipiter dans les rivières couvertes de glaçons.
La plupart périssoient au septième ou au neuvième jour. S'ils prolongeoient leur vie audelà de ces termes , ce n'étoit que pour éprouver une mort plus douloureuse et plus lente.
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Ceux qui ne succomboient pas à la maladie n'en étoient presque jamais atteints une seconde fois ; foible consolation ! car ils n'offroient plus aux yeux que les restes infortunés d'eux-mêmes. Les uns avoient perdu l'usage de plusieurs de leurs membres, les autres ne conservoient aucune idée du passé : heureux sans doute d'ignorer leur état ; mais ils ne pouvoient reconnoître leurs amis.
Le même traitement produisoit des effets tour-à-tour salutaires et nuisibles : la maladie sembloit braver les règles et l'expérience. Comme elle infectoit aussi plusieurs provinces de la Perse, le roi Artaxerxès résolut d'appeler à leur secours le célèbre Hippocrate, qui étoit alors dans l'île de Cos : il fit vainement briller à ses yeux l'éclat de l'or et des dignités : le grand homme répondit au grand roi qu'il n'avoit ni besoins , ni désirs , et qu'il se devoit aux Grecs plutôt qu'à leurs ennemis. Il vint en effet offrir ses services aux Athéniens, qui le reçurent avec d'autant plus de reconnoissance, que la plupart de leurs médecins étoient morts victimes de leur zèle. Il épuisa les ressources de son art, et exposa plusieurs fois sa vie. S'il n'obtint pas tout le succès que mé-
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ritoient de si beaux sacrifices et de si grands talents , il donna du moins des consolations et des espérances. On dit que , pour purifier l'air, il fit allumer des feux dans les rues d'Athènes ; d'autres prétendent que ce moyen fut utilement employé par un médecin d'Agrigente, nommé Acron.
On vit , dans les commencements, de grands exemples de piété filiale, d'amitié généreuse: mais, comme ils furent presque toujours funestes à leurs auteurs, ils ne se renouvelèrent que rarement dans la suite. Alors les liens les plus respectables furent brisés ; les yeux près de se fermer ne virent de toutes parts qu'une solitude profonde , et la mort ne fit plus cou^ 1er de larmes.
Cet endurcissement produisit une licence effrénée. La perte de tant de gens de bien , confondus dans un même tombeau avec les scélérats , le renversement des fortunes , devenues tout-à-coup le partage ou la proie des citoyens les plus obscurs , frappèrent vivement ceux qui n'avoient d'autre principe que la crainte : persuadés que les dieux ne prenoient plus d'intérêt à la vertu, et que la vengeance des lois ne seroit pas aussi prompte
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que la mort dont ils ctoient menacés, ils crurent que la fragilité des choses humaines leur indiquoient l'usage qu'ils en dévoient faire, et que, n'ayant plus que des moments à vivre, ils dévoient du moins les passer dans le sein des plaisirs.
Au bout de deux ans , la peste parut se calmer. Pendant ce repos, on s'aperçut plus d'une fois que le germe de la contagion n'étoit pas détruit : il se développa dix-huit mois après ; et, dans le cours d'une année entière, il ramena les mêmes scènes de deuil et d'horreur. Sous l'une et sous l'autre époque , il périt un très grand nombre de citoyens , parmi lesquels il faut compter près de cinq mille hommes en état de porter les armes.
La perte la plus irréparable fut celle de Périclès , qui , dans la troisième année de la guerre , mourut des suites de la maladie. Quelque temps auparavant , les Athéniens , aigris par l'excès de leurs maux, l'avoient dépouillé de son autorité, et condamné à une amende : ils venoient de reconnoître leur injustice , et Périclès la leur avoit pardonnée , quoique dégoûté du commandement, parla légèreté du peuple , et par la perte de sa fa-
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mille , et de la plupart de ses amis , que la peste avoit enlevés. Près de rendre le dernier soupir, et ne donnant plus aucun signe de vie, les principaux d'Athènes, assemblés autour de son lit , soulageoient leur douleur en racontant ses victoires et le nombre de ses trophées. « Ces exploits, leur dit -il en se « soulevant avec effort, sont l'ouvrage de la « fortune , et me sont communs avec d'au- « très généraux. Le seul éloge que je mérite , « est de n'avoir fait prendre le deuil à aucun u citoyen. »
'VXWtVtlVWX^A.'»
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JJans ce même hiver (*), les Athéniens résolurent de passer une seconde fois en Sicile. Ils vouloient rendre leur appareil plus imposant que dans l'expédition commandée par Eurymédon et Lâchés, et se la soumettre, s'il étoit possible. La plupart , dans leur ignorance sur l'étendue de cette île, et sur la population des Grecs et des Barbares qui l'habitent, ne savoient pas que c'étoit entreprendre une guerre à-peu-près aussi importante que
(*) La sixième année de la guerre du Péloponnèse , 4 16* ans avant J. C.
celle du Péloponnèse. La navigation autour de la Sicile n'est de guère moins de huit journées pour un vaisseau marchand ; un espace de mer de vingt stades au plus (*) empêche cette île si vaste de faire partie du continent.
Voyons comment elle fut anciennement peuplée, et quelles furent les diverses nations qu'elle reçut. Les Cyclopes et les Lestrygons passent pour avoir été les plus anciens habitants d'une portion de cette contrée. Je ne puis dire ni quelle étoit leur origine, ni d'où ils venoient, ni où ils se sont retirés. Contentonsnous de ce qu'en ont dit les poètes , et de ce que tout le monde en sait.
Après eux, les Sicaniensparoissent y avoir fait les premiers des établissements ; et même , à les en croire , ils sont plus anciens , puisqu'ils se disent Autochtones (**); mais on découvre que c'étaient en effet des Ibères, qui furent chassés par les Lygiens des bords du fleuve Sicanus, dans ribérie. De leur nom, cette île reçut alors celui de Sicanie : elle s'appeloît aupara-
(*) A-peu-près trois quarts de nos lieues. ( ** ) On appeloit de ce nom les peuples qu'on regardoit comme originaires du pays qu'ils habitoient.
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Tant Trinacrie. Ils occupent encore aujourd'hui les parties occidentales de la Sicile.
Après la prise d'Ilion , des Troyens qui fuyoient les Grecs y abordèrent ; ils se logèrent sur les frontières des Sicaniens , et prirent le nom d'Élymes : leurs villes sont Eryx et Egeste. Il se joignit à leur population quelques Phocéens , qui , au retour de Troie , furent poussés par la tempête dans la Libye , et de là passèrent en Sicile.
Les Sicules y vinrent pour fuir les Opiques : ils habitoient d'abord l'Italie. On dit, et il est vraisemblable, qu'ils firent leur traversée sur des radeaux, en saisissant un vent favorable pour franchir le détroit ; peut-être ont-ils passé de quelque autre manière. Il y a encore à présent des Sicules dans l'Italie, pays qui a reçu son nom d'un certain roi des Arcades, nommé Italus. Comme ils arrivèrent en grand nombre, ils combattirent les Sicaniens, en furent vainqueurs, et les poussèrent vers les parties méridionales et occidentales de l'île. C'est par eux qu'elle prit le nom de Sicile, au lieu de celui de Sicanie. Ils en occupèrent les parties les plus fertiles. Leur émigration se fit à-peu-près trois cents ans avant que les Grecs passassent
en Sicile. Ils possèdent encore aujourd'hui le centre de l'ile et les parties tournées vers le nord.
Des Phéniciens se sont aussi logés autour de toute la Sicile ; ils se sont emparés des promontoires et des îlots adjacents , pour commercer avec les Sicules ; mais , quand les Grecs y eurent abordé en grand nombre , ils abandonnèrent la plus grande partie de ce qu'ils occupoient, et se réunirent pour habiter Motye, Soloïs et Panorme, dans le voisinage des Elymes. Ils se convoient en l'alliance de ces derniers, et sur ce qu'un trajet fort court sépare, en cet endroit, la Sicile de Cartilage.
Tels furent les barbares qui habitèrent la Sicile , et ce fut ainsi qu'ils y formèrent des établissements.
Des Chalcidiens, sortis de l'Eubée sous la conduite de Thouclès, fondateur de leur colonie, furent les premiers des Grecs qui occupèrent l'île de Naxos. Ils y élevèrent l'autel d'Apollon Archegète, qui est à présent hors de la ville: c'est sur cet autel que les théores, quand ils viennent de Sicile, offrent leurs premiers sacrifices.
Archias, l'un des Héraclides, sorti de Coa
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rinthe , fonda Syracuse l'année suivante : il chassa les Sicules d'une île qui a cesse d'en être une , et qui forme aujourd'hui la partie inte'rieure de la ville : la partie extérieure , réunie à l'autre par un mur, est, avec le temps , devenue fort peuplée.
Thouclès et les Chalcidiens partirent de Naxos cinq ans après la fondation de Syracuse , firent la guerre aux Sicules, les chassèrent, et fondèrent Léontium , et ensuite Catane. Ce fut Évarque que choisirent les Catanéens euxmêmes pour fonder leur colonie.
Dans le même temps, Lamis amena aussi de Mégare une colonie, arriva en Sicile, et fonda, au-dessus du fleuve Pantacie , un endroit que l'on nomme Trotile (*): il en sortit ensuite, et partagea quelque temps avec les Chalcidiens l'administration de Léontium ; mais, chassé par eux, il alla fonder Thapsos. Il y mourut : ceux qu'il y avoit amenés en furent bannis , et ils fondèrent la ville de Mé-
(*) Comme on ne trouve que cette seule fois le nom de Trotile , les savants soupçonnent que ce mot a été eorrompu par les copistes , et qu'il s'agit ici de Trogile.
gare, qu'on nomme Hybléenne, sous la conduite d'flyblon, roi des Sicules, qui trahit son pays. Us occupèrent cette ville pendant le cours de deux cent quaiante-cinq ans, et ils en furent chassés, et de tout le pays , par Gélon, tyran de Syracuse ; mais , avant leur expulsion, et cent ans après leur établissement, ils avoient envoyé Pammilus fonderSélinonte : il sortit de Mégare, qui étoit leur métropole, pour établir cette colonie.
Ce furent Antiphême de Rhodes, et Entime de Crète, qui amenèrent des habitants à Gela, et en firent la fondation en commun, quarantecinq ans après celle de Syracuse. Le nom de cette ville lui vient du fleuve Gela. L'endroit où elle est aujourd'hui , et qui fut le premier entouré d'un mur, se nomme Lindies On donna aux habitants les lois et les coutumes des Doriens.
Environ cent huit ans après leur établissement, ceux de Gela fondèrent Agrigente , qu'ils appelèrent ainsi du fleuve qui porte le même nom. Ce fut Aristonoùs et Pystile qu'ils instituèrent fondateurs de cet établissement , auquel ils donnèrent les lois de Géia.
Zanclé dut sa première fondation à des bri-
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panels de Cyme, ville de la Clialcicle, dans la campagne d'Opice ; mais dans la suite , des hommes venus en grand nombre de la Chalcide et du reste de l'Eubée orcupèrentee pays conjointement avec eux : les fondateurs furent Perierès et Cratarnène, l'un de Cyme , l'autre de Chalëis. Le nom de Zanelé fut d'abord donné à la ville par les Sicules , pareeque l'endroit a la figure d'une faux, et qu'ils appellent une faux zanclos. Les habitants furent chassés dans la suite par des Samiens et d'autres Ioniens, qui abordèrent en Sicile pour fuir la domination des Mèdes.
Peu après, Anaxilas, tyran du Rhegium, chassa une partie des Samiens, établit dans la ville, avec ceux qu'il y laissoit, des hommes de races différentes, et l'appela Messène (*), du nom de la patrie dont il tiroit son origine.
Imer fut fondée après Zanclé par Euclide, Simus et Sacon : ce furent sur-tout des Chalcidiens qui vinrent former cette colonie ; mais des exilés de Syracuse, nommés Mylétides 7 vaincus dans une sédition , la partagèrent avec eux. Un langage mêlé de chalcidien et de do-
(*) Aujourd'hui Messine»
rique y domine ; mais les usages qui l'emportent sont ceux de la Chalcide.
Acres et Casmènes furent fondées par les Syracusains : Acres , soixante-dix ans après Syracuse ; et Casmènes, environ vingt ans après Acres.
Gamarina dut aussi sa première fondation aux Syracusains , vers cent trente-cinq ans après celle de Syracuse : les fondateurs furent Dascon et Monocole : mais, dans une guerre causée par la rébellion des habitants , les Syracusains les chassèrent : Hippocrate , tyran de Gela , s'étant fait donner dans la suite , pour la rançon des prisonniers qu'il avoit faits sur les Syracusains , le territoire de Camarina , devint lui-même fondateur de cette ville : il y établit une colonie , qui fut encore chassée par Gélon , et ce prince devint le troisième fondateur de Camarina.
Telles étoient les nations grecques et barbares qui habitoient la Sicile , et telle étoit la puissance de cette île, quand les Athéniens s'enflammèrent du désir d'y porter la guerre. La vérité est qu'ils vouloient la soumettre tout entière à leur domination ; mais ils couvroient ce dessein d'un prétexte généreux ; celui de
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donner des secours à des peuples qui avoient avec eux une commune origine , et aux allies de ces peuples. Ils étoient sur-tout animés par les députes d'Egeste, qui étoient à Athènes, et qui sollicitaient vivementleur assistance. Limitrophes de Sélinonte, les Egestains étoient en guerre avec cette république pour quelques différents sur les mariages , et pour un territoire contesté. Ceux de Sélinonte, avec l'aide des Syracusains, qu'ils avoient engagés dans leur alliance , les comprimoient par terre et par mer. Les députés d'Egeste rappeloient aux Athéniens le souvenir de l'alliance qu'Athènes avoit contractée avec eux du temps de Lâchés et de la première guerre des Léontins : ils demandoient qu'on expédiât des vaisseaux à leur secours : bien des raisons qu'ils alléguoient en leur faveur se réduisoient en substance à faire entendre que si les Syracusains chassoient impunément les habitants de Léon tium, ruinoient les autres alliés d'Athènes , et concentroient en eux seuls toute la puissance de la Sicile, il étoit à craindre que, Doriens euxmêmes, liés aux Doriens par une même origine, et attachés en même temps aux Péloponnésiens, dont ils étoient une colonie 5 ils IIe vol. — ire série, 3
ne portassent à ces derniers des secours formidables , et ne détruisissent conjointement avec eux la puissance athénienne ; qu'il étoit de la sagesse de cette république de s'opposer aux Syracusains avec ce qui lui restoit d'alliés , sur-tout lorsque Egeste lui offroit des richesses suffisantes pour soutenir la guerre.
Les Athéniens , à force d'entendre répéter ces discours dans les assemblées, tant par ces députés , que par ceux de leurs orateurs qui soutenoient cette cause, décrétèrent qu'on enverroit d'abord à Egeste une députation, pour vérifier si, comme on le disoit, il existoit en effet des richesses dans le trésor public et dans les temples , et pour savoir à quel point en étoit la guerre contre Séîinonte.
Les députés furent expédiés pour la Sicile. Le même hiver, les Lacédémoniens et leurs alliés , excepté les Corinthiens , portèrent la guerre dans l'Argie, y ravagèrent une petite étendue de terrain , et en rapportèrent quelques voitures de blé. Ils établirent à Ornées les exilés d'Argos, et leur laissèrent une foible partie de l'armée. Ils se retirèrent avec le reste, après avoir fait un traité , suivant lequel, pendant un certain temps, les Ornéates
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et les Argiens ne dévoient se faire aucun mal les uns aux autres : mais , peu après , les Athéniens apportèrent sur trente vaisseaux six cents hoplites (*) ; les Argiens vinrent se joindre à eux avec toutes leurs forces , et tirent contre Ornées une attaque qui dura le jour entier. Comme ils s'éloignèrent à l'entrée de la nuit pour prendre un campement, les Ornéates s'évadèrent. Le lendemain , les Argiens , s'apercevant de leur évasion, rasèrent la place, et firent leur retraite : les Athéniens ne tardèrent pas non plus à retourner chez eux par mer.
Ce fut aussi par mer qu'ils portèrent de la cavalerie à Méthone, sur les confins de la Macédoine. Ils joignirent à ces troupes les exilés macédoniens qui avoient cherché un asile à Athènes , et infestèrent le domaine de Perdiccas. LesLacédémoniens firent inviter les Chalcidiens deThrace , qui avoient une trêve de dix jours avec les Athéniens, à unir leurs armes à celles de Perdiccas ; mais ceux-ci refusèrent d'y consentir. Ainsi finit la seizième année de
(*) Les Grecs nommoient ainsi ceux de leurs soldats qui avoient des armes pesantes.
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cette guerre, dont Thucydide a écrit l'histoire.
L'année suivant? , au commencement du printemps, les députés d'Athènes revinrent de Sicile , et avec eux ceux d'Égeste. Ils apportoient soixante talents d'argent non monnoyé; c'étoit pour soudoyer pendant un mois soixante vaisseaux qu'ils dévoient prier les Athéniens de leur envoyer. Ceux-ci convoquèrent une assemblée : ils écoutèrent toutes les choses attrayantes que leur voulurent dire les Egestains et leurs propres députés, tous les mensonges qu'ils voulurent faire, et comment il y avoit de grands trésors tout prêts dans les temples et dans la caisse publique. Le résultat fut de dé* créter qu'il seroit envoyé en Sicile soixante vaisseaux sous le commandement d'Alcibiade, fils de Clinias, de Nicias, fils de Nicératus, et de Lamachus, fils de Xénophane, tous trois revêtus d'une pleine autorité. Ils dévoient secourir les habitants d'Egeste contre ceux de Sélinonte, rétablir les Léontins, si leurs opérations leur en laissoient le temps , et tout disposer en Sicile de la manière qui leur sembleroit la plus avantageuse à la république.
Une autre assemblée fut convoquée cinq jours après , pour entier en discussion sur les
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moyens les plus prompts d'équiper la flotte , et sur tout ce qui pourroit être nécessaire aux généraux. Nicias, qui avoit été nommé malgré lui au commandement, pensoit que la république venoit de prendre une résolution dangereuse, trop précipitée, et dont l'objet, celui d'acquérir la domination de toute la Sicile , étoit difficile à remplir. Il s'avança dans l'intention de changer les esprits ; et voici dans quel sens il s'exprima :
IX. « Cette assemblée a pour objet les préparatifs de votre expédition en Sicile : niais il me semble , à moi , qu'il faut examiner encore s'il est à propos d'y envoyer une flotte , et que nous ne devons pas , sur une si légère délibération pour un objet de la plus grande importance, entraînés par des étrangers , nous jeter dans une guerre qui ne nous regarde pas. Et cependant cette guerre me procure un honneur, et je crains moins que d'autre pour mes jours : non que je ne regarde cependant comme un bon citoyen celui qui prend des précautions pour sa vie et pour sa fortune: car, pour son propre intérêt, il doit désirer la prospérité de sa patrie. Au reste, jamais jusqu'ici les honneurs répandus sur moi ne m'ont fait parler contre ma pensée : je ne le ferai pas non plus aujourd'hui ; et ce que je crois le plus utile à l'état > Je vais le faire entendre. Je sais trop, d'après votre
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caractère , que tout ce que je vais dire sera bien foible , si je vous conseille de ménager les avantages dont vous jouissez, et de ne pas mettre ce que vous tenez au hasard, pour courir après les incertitudes de l'avenir: cependant je vais vous faire voir que votre précipitation est déplacée, et que vous poursuivez ce qu'il n'est pas aisé d'atteindre.
« Je déclare que vous laissez ici derrière vous une foule d'ennemis, et que vous embarquer, c'est vouloir en attirer encore de nouveaux. Vous regardez peut-être comme quelque chose de solide les trêves que vous avez conclues : trêves de nom , et seulement respectées tant que vous ne ferez aucun mouvement : car c'est dans cet esprit que les ont rédigées quelques hommes de ce pays même et de l'autre parti; mais s'il vous arrive d'avoir quelques désavantages considérables, nos ennemis se trouveront bientôt prêts à nous attaquer : eux qui sont entrés en accord avec nous par la seule raison qu'ils étoient malheureux, et qui, dans une situation plus fâcheuse que la nôtre, n'ont déposé les armes que par nécessité. D'ailleurs, il est dans la trêve bien des articles contestés. Il est aussi des villes qui ne l'ont pas même acceptée , et ce ne sont pas les plus foibles. Les unes nous font ouvertement la guerre, et les autres sont retenues, parecque les Lacédémoniens restent encore en repos, et parcequ'elles ont elles-mêmes une trêve de dix jours. Peut-être, voyant nos forces partagées ( et nous nous hâtons d'amener cette époque ),
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nous accableroient-ellcs avec les Siciliens, dont naguère elles auroient paye bien cher l'alliance. Voilà ce que devroit considérer lel qui vous donne des avis; il ne devroit pas, quand la république est suspendue au-dessus d'un précipice , l'exposer à d'autres dangers , et nous inspirer la cupidité d'un nouvel empire, avant que nous n'ayons affermi le nôtre : quand , depuis tant d'années, les Chaicidiens de Thrace se sont détachés de notre puissance , et ne sont pas encore soumis ; quand d'autres , sur le continent , n'ont qu'une obéissance douteuse ! quoi ! nous nous empressons de secourir les Egestains nos alliés, parcequ'ils ont souffert une injure, et depuis long-temps offensés nous-mêmes par des rebelles , nous différons encore de nous venger !
« Et cependant, en soumettant les peuples dont nous avons à nous plaindre, nous pourrions conserver sur eux la domination : mais, vainqueurs de ceux que nous voulons attaquer, qui sont si loin de nous, qui sont en si grand nombre , il nous seroit difficile de prendre sur eux l'empire, (/est une folie de marcher contre des peuples qu'on ne tiendra pas dans la soumission après la victoire , et qu'on n'attaquera plus avec le même avantage , si l'on ne réussit pas la première fois. Les Siciliens , déjà peu redoutables pour nous à mes yeux dans leur état actuel, le seroient encore moins s'ils tomboient sous la domination de Syracuse : et c'est l'événement dont les Egestains veulent sur-tout nous faire peur. Aujour»
d'hui séparés en différents états, ils pourroient à la rigueur fondre sur nous, par l'envie que chacun auroit de complaire aux Lacédémoniens : mais , dans l'autre supposition, il n'est pas vraisemblable qu'on les vît lutter empire contre empire. Et en effet, de la même manière que, réunis aux peuples du Péloponnèse , ils nous auroient enlevé notre domination , ils devroient s'attendre à voir détruire leur empire par les Péloponnésiens. Voulons-nous frapper de terreur les Grecs de Sicile, ne nous montrons pas chez eux : ou bien encore montrons-leur notre puissance , et ne tardons pas à nous retirer. Mais si nous éprouvions le moindre échec, bientôt ils nous mépriseroient, et se joindroient contre nous aux Grecs du continent. Ce qu'on admire , nous le savons tous, c'est ce qui est fort éloigné ; c'est ce dont on se fait une grande idée , qu'on ne peut soumettre à l'épreuve. Vous-mêmes , ô Athéniens , vous en avez fait l'expérience à l'égard des Lacédémoniens et de leurs alliés. Pour les avoir vaincus contre votre espérance dans la partie où d'abord ils vous sembloient redoutables , vous en êtes venus à les mépriser, et déjà vous portez vos désirs vers la Sicile. Cependant il ne faut pas nous enorgueillir des malheurs de nos ennemis; mais seulement prendre confiance en nousmêmes sans cesser de réprimer nos pensées ambitieuses. Croyons que les Lacédémoniens ne songent qu'à profiter de leur humiliation, pour réparer dèsà-présent , s'ils le peuvent , leur honneur, en tirant
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parti des infortunes qni pourront nous arriver. Tels sont d'autant plus leurs sentiments , que , depuis plus long-temps, et avec plus de travail, ils recherchent la réputation de valeur. Si nous sommes sages , ce n'est pas des Egestains, de ces barbares de Sicile , que nous devons nous occuper; mais comment nous nous tiendrons fortement en garde contre une republique qui emploie les ressources de l'oligarchie pour former contre nous de funestes desseins.
« N'oublions pas qu'à peine remis d'une maladie cruelle et de la guerre, nous ne faisons que commencer à réparer nos richesses et notre population, îl est juste que ce soit pour les consacrer ici à nos propres avantages , et non pas à ces bannis qui demandent du secours, qui ont intérêt de bien mentir, et qui, devenus heureux à nos périls, sans rien fournir que des paroles, auront peu de reconnoissance , ou , s'ils éprouvent qiu lque désastre , entraîneront leurs amis dans leur ruine. Que si quelqu'un , fier de l'élection qui lui donne le généralat, vous engage à cette expédition, ne regardant que son intérêt personnel , d'ailleurs trop jeune encore pour commander, mais avide du commandement pour se faire admirer par ses équipages de chevaux, et pour faire servir à son faste la dignité dont il est revêtu; ne lui permettez pas de briller en particulier par le danger de la république ; mais croyez que de tels citoyens nuisent à l'état en se ruinant eux-mêmes, et qu'il s'agit ici d'une affaire importante , qui ne
doit être ni débattue par un jeune homme , ni lestement décidée.
« Je crains ceux que je vois prendre place ici pour l'appuyer, et je prie les vieillards qui se trouvent assis près des gens de cette faction, de n'avoir pas honte de passer pour timides en refusant de voter la guerre. Je les invite à n'avoir pas la maladie de cette jeunesse : celle de s'éprendre d'un amour malheureux pour les objets qu'elle ne possède pas. Ils savent qu'on gagne bien peu par la passion, beaucoup par la prévoyance. Au nom de la patrie , qui se précipite dans le plus grand hasard qu'elle ait jamais couru , qu'ils se déclarent dans leurs suffrages contre cette faction; qu'ils fassent décréter que c'est aux Siciliens à vider entre eux leurs différents, en se tenant renfermés dans les limites que nous ne pouvons leur contester; le golfe Ionique en côtoyant la terre, et celui de Sicile en cinglant en haute mer. Que l'on dise en particulier aux Egestains que si d'abord ils ont bien entrepris la guerre contre Sélinonte sous l'intervention d'Athènes, ils peuvent bien aussi la terminer sans elle. Enfin ne nous faisons plus , suivant notre usage , des alliés que nous défendrons dans le malheur, sans en tirer aucune utilité dans le besoin.
« Et toi, Prytane (*), si tu crois de ton devoir
(*) Prytane, ou premier prytane , qu'on appeloit aussi épistate , étoit le président du sénat, et de l'as-
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de consulter les intérêts de la republique, si tu veux être bon citoyen, remets l'affaire en délibération, et consulte une seconde fois l'opinion des Athéniens. Si tu crains de revenir sur un décret déjà porté , songe que ce n'est pas au milieu d'un si grand nombre de témoins qu'on peut t'accuser de violer les lois ; que tu es pour la république un médecin après le mauvais parti qu'elle a pris ; et que bien remplir les devoirs de la magistrature, c'est faire beaucoup de bien à la patrie , ou ne lui faire , du moins volontairement , aucun mal. »
Ainsi parla Nicias. Le plus grand nombre des Athéniens présents à l'assemblée demandoit la guerre, et ne vouloit pas que le décret fût retiré. Quelques uns étoient de lavis contraire. Alcibiade mettoit la plus grande chaleur à faire confirmer l'expédition. Opposé dans toutes les questions politiques à Nieias, il avoit à cœur de le contredire dans celle-ci, pareeque ce général venoit de le désigner d'une manière offensante : mais sur-tout il brûloit de commander. Il espéroit conquérir la Sicile et Carthage, et, favorisé de la fortune, augmenter ses richesses et sa gloire. En grand crédit
semblée du peuple. Eschyle appelle Jupiter le prytane des dieux.
auprès de ses concitoyens, ses fantaisies, l'entretien de ses chevaux , et toutes ses autres dépenses étoient au-dessus de ses facultés. Ce fut ce qui, dans la suite, ne contribua pas foiblement à la perte de la république. Bien des gens virent avec crainte l'excès de son faste et les délices de sa table, qui ne s'accordoient pas mieux que ses pensées ambitieuses avec les maximes de la république : ils crurent qu'il aspiroit à la tyrannie, et il devint l'objet de leur haine. Homme public, il avoit imprimé une grande force aux armées ; mais on n en étoit pas moins choqué de sa conduite comme homme privé ; on commit à d'autres les affaires, et, en peu de temps, on perdit l'état. Il s'avança au milieu de l'assemblée, et parla de la sorte aux Athéniens.
XVI. « Le commandement me convient mieux qu'à d'autres, et je crois en être digne. Il faut bien , Athéniens , que je commence par-là , quand je me vois attaqué par Nicias : ce qui me rend fameux , répand de la gloire sur mes ancêtres et sur moi-même , et tourne à l'avantage de la patrie. En effet, les Grecs, étonnés de la magnificenee dont j'ai brillé dans les fêtes d'O- Lympie , se sont exagéré la puissance d'Athènes, eux qui se flattoient auparavant qu'elle étoit abattue par
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là guerre. J'ai lancé jusqu'à sept chars dans la carrière , ce qu'aucun particulier n'avoit jamais fait : j'ai Teniporté le premier prix , le second et le quatrième , et j'ai déployé par-tout une magnificence digne de ma victoire. La loi rend elle-même ce faste glorieux , et la pompe qu'on déploie en ces occasions inspire une grande idée des forces de l'état. Quant à l'éclat dont je brille dans l'intérieur de la république , soit dans les fonctions de chorège , soit en d'autres occasions , il excite l'envie des citoyens , mais il manifeste aux étrangers votre puissance.
« Cette folie qu'on me reproche n'est donc pas inutile, quand, par mes dépenses particulières, ce n'est pas moi seul que j'illustre , mais la patrie. Il n'est pas injuste à celui qui conçoit une grande idée de lui-même de ne se pas regarder comme l'égal de tout le monde , puisque l'infortuné ne trouve personne qui veuille être son égal et partager son malheur. Si l'on ne daigne pas même adresser la parole au malheureux , qu'on supporte donc les hauteurs des hommes fortunés, ou que l'on commence par accorder aux autres l'égalité qu'on réclame. Je sais bien que les hommes qui se distinguent du vulgaire, et tous ceux qui , dans quelque partie , effacent les autres par leur éclat, sont pendant leur vie un objet de chagrin sur-tout pour leurs égaux, et même pour tous ceux qui les entourent : mais, quand ils ne sont plus, on emploie jusqu'au mensonge pour faire croire qu'on est de leur famille : leur patrie elle-même s'enor-
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gueillit de les avoir vus naître ; elle craindroit qu'on ne pensât qu'ils lui furent étrangers; elle les regarde comme ses enfants , ne leur reproche point de fautes, et ne les célèbre que par les grandes choses qu'ils , ont faites.
Tel est le sort où j'aspire. Fameux par ma conduite privée, voyez si je le cède à personne dans l'administration des affaires publiques. C'est moi qui, sans grand danger, et sans grandes dépenses, vous ai concilié les plus puissantes villes du Péloponnèse : j'ai forcé les Lacédémoniens à risquer en un seul jour toute leur fortune à Mantinée ; et , tout victorieux qu'ils ont été, ils n'ont pu reprendre encore de l'assurance.
■ « Voilà ce qu'a fait ma jeunesse , et cette folie qu'on regarde encore comme au-dessous de mon âge. Elle a su, en traitant avec la puissance du Péloponnèse, ménager les convenances dans les discours, et déployer en même temps cette vivacité qui inspire la confiance , et que vous auriez tort de craindre aujourd'hui. Pendant qu'elle est encore en moi dans toute sa force , et que la fortune semble favoriser Nicias, usez sans ménagement, pour votre profit, des qualités de l'un et de l'autre. Sur-tout ne vous repentez pas d'avoir décrété l'expédition de Sicile comme si c'étoit une puissance formidable que vous aurez à combattre. Les villes qui la composent , surchargées d'une populace ramassée de toutes parts , changent volontiers de gouvernement, et reçoivent dans l^ur
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sein les premiers qui se présentent. Aussi, comme personne n'y croit avoir de patrie à soutenir, on n'a pas d'armes pour assurer sa vie, et le pays même n'est pas dans un état régulier de défense. Chacun se tient prêt à saisir ce qu'il croit pouvoir gagner sur la fortune publique , par l'adresse de ses discours, ou ce qu'il espère arracher par la sédition , et à changer de pays s'il ne réussit pas. On ne croira point qu'une telle multitude. s'accorde à suivre un bon avis ou à faire un commun effort. Tous s'empresseront de se rendre à la première ouverture capable de leur plaire , sur-tout s'ils sont en état de rébellion , comme nous apprenons qu'ils s'y trouvent. D'ailleurs ils n'ont pas autant de troupes complètement armées qu'ils ont la vanité de le faire entendre: il en est comme du reste de la Grèce; elle a fait voir qu'elle étoit loin de la population dont chaque état en particulier se vantoit, et après avoir menti avec tant d'audace sur le nombre de ses soldats , elle s'est à peine trouvée suffisamment armée dans la dernière guerre.
« Tel, ou bien plus favorable encore pour nous, est, d'après ce que j'entends, l'état de la Sicile: car nous aurons un grand nombre de barbares, qui , par haine pour les Syracusains, s'uniront à nous pour les attaquer, et les affaires de la Grèce ne vous causeront pas d'embarras, si vous prenez de sages mesures. Avec ces mêmes ennemis, qu'en vous embarquant vous allez, dit-on , laisser derrière vous, nos
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pères avoient encore le Mède à combattre ; ils ont cependant acquis l'empire , sans avoir d'autre supériorité que celle de leur marine. Jamais les Péloponnésiens n'ont eu moins qu'aujourd'hui l'espérance de l'emporter sur nous : qu'ils fassent même les plus grands efforts , ils seront bien en état de se jeter sur nos campagnes , quand même nous ne nous embarquerions pas: mais, par leurs forces navales, ils ne peuvent nous faire aucun mal , car il nous reste une flotte capable de leur résister.
« Quelle sera donc l'excuse de notre inaction, et que pourrons-nous dire à nos alliés de Sicile pour ne pas les secourir, nous que les serments donnés et reçus de part et d'autre mettent dans l'obligation de les défendre ? Ne leur objectons pas qu'euxmêmes ne nous ont point assistés. En nous les attachant , nous n'avions pas dessein qu'ils vinssent ici nous prêter une assistance réciproque , mais qu'ils tourmentassent les ennemis que nous avons dans leur ile, et ne leur permissent pas de venir dans notre pays. Nous-mêmes, et tous ceux qui possèdent une domination , ne l'avons acquise qu'en protégeant toujours avec ardeur les Grecs ou les barbares qui nous ont implorés. Demeurer en repos, ou chicaner sur ceux qu'il faut secourir, c'est, après avoir ajouté quelque chose à sa puissance , le moyen de la mettre tout entière en danger : car on ne se défend pas contre une puissance supérieure, seulement lorsqu'elle attaque , mais en la prévenant pour Tempe-
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cher d'attaquer. Nous ne sommes pas maîtres de régler jusqu'à quel point nous voulons exercer l'empire : parvenus où nous en sommes , c'est une nécessite' de dresser aux uns des pièges, et de ne pas cesser d'agir contre les autres, puisque nous risquons de tomber soUs le joug si nous ne l'imposons pas. Nous ne pouvons envisager la tranquillité de la même manière que les autres peuples , à moins de changer en même temps de situation avec eux. Considérons que , pour accroître nos avantages , il faut les aller chercher. Embarquons-nous : ce sera humilier l'orgueil desPéloponnésiens, que de paroître les mépriser, et de passer en Sicile, au lieu d'embrasser le repos dont nous jouissons. Ou, ce qui est probable, nous aurons l'empire sur toute la Grèce, avec les forces que nous acquerrons dans cette île , ou nous ferons beaucoup de mal aux Syracusains ; et par-là nous travaillerons pour nous-mêmes et pour nos alliés. Avec notre flotte, nous serons maîtres de rester, s'il se fait quelque défection en notre faveur, ou de partir; car elle nous donnera la supériorité sur toute la Sicile. Que les raisons de Nicias ne vous fassent pas changer d'avis : elles tendent à vous plonger dans l'inaction , et à mettre la discorde entre les jeunes gens et les vieillards Suivez la conduite de vos pères. C'est par les co iseils réunis de la jeunesse et de l'âge avancé qu'ils ont élevé si haut leur puissance : tâchez, par les mêmes moyens, de rendre l'état encore plus florissant. Soyez convaincus
que, les uns sans les autres, jeunes et vieillards ne peuvent rien ; que l'état doit sur-tout sa force au concours des différentes classes qui le composent ; que si la république s'abandonne au repos , elle s'usera d'elle-même comme tout le reste , et que toutes les connoissances y périront de décrépitude : mais que, dans un état de lutte, elle ajoute sans cesse à son expérience, et contractera l'habitude de se défendre , non par de vains discours , mais par des actions. En un mot , je maintiens qu'une république accoutumée à l'activité ne peut manquer de se détruire, si, changeant de conduite, elle s'abandonne au repos, et que les peuples n'ont pas de plus sûr moyen de se conserver que de suivre , dans la concorde, leurs lois et leurs coutumes quand elles seroient même vicieuses. »
Alcibiade , en parlant ainsi , entraîna les Athéniens. Ils étoient en même temps touchés des prières que leur adressoient les exilés d'Egeste et de Léontium , qui leur rappeloient leurs serments , et les supplioient de les secourir. Ce fut avec encore bien plus de chaleur qu'auparavant qu'ils se déclarèrent pour la guerre. Nicias reconnut qu'il seroit inutile , pour les en détourner, de reprendre encore les mêmes raisonnements qu'il leur avoit déjà fait entendre ; mais il crut qu'en détaillant les
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préparatifs qu'exigeoit l'entreprise, et les leur montrant énormes , il leur feroit peut-être changer d'avis. Il s'avança donc, et leur tint en substance ce discours :
« Puisque je vous vois tous empressés à faire la guerre , puisse-t-elle , ô Athéniens , avoir le succès que nous desirons. Je vais vous faire connoître ce que je pense dans la circonstance actuelle. D'après ce que j'entends dire, les villes que nous allons attaquer sont puissantes : dans l'indépendance les unes des autres, elles n'ont pas besoin de ces révolutions dans lesquelles on se précipite volontiers pour passer de l'état violent de l'esclavage à une douce situation. Il n'est pas non plus vraisemblable qu'elles reçoivent notre domination en échange de la liberté : nombreuses comme elles le sont, pour une seule île, et grecques la plupart. Je ne parlerai pas de Naxos et de Catane, que j'espère qui se joindront à nous , parcequ'elles ont avec les Léontins une même origine : mais il en est sept autres sur-tout , dont l'état militaire est , à tous égards , aussi respectable que le nôtre, et entre elles Sélinonte et Syracuse, les principaux objets de notre expédition. Elles sont bien pourvues d'hoplites, d'archers , de gens de traits , de navires et d'équipages. Elles ont des richesses dans les mains des particuliers, et des trésors déposés dans les temples de Sélinonte. Syracuse reçoit même de divers
peuples barbares des contributions en nature. Et ce qui procure sur nous à ces villes un grand avantage , elles ont une forte cavalerie , et recueillent elles-mêmes leur blé, sans être obligées de le tirer du dehors.
« Contre une telle puissance , il ne suffit pas d'avoir une armée navale et foible : nous devons transporter avec nous une infanterie formidable, si du moins nous voulons faire quelque chose qui réponde à la grandeur de nos desseins , et ne pas voir une formidable cavalerie s'opposer à notre descente. C'est ce qui nous sera sur-tout nécessaire , si les villes effrayées se liguent, et si, pour nous prêter une cavalerie qui puisse nous défendre , nous n'avons d'autres amis que les Egestains. Ce seroit une honte d'être contraints par la force à nous retirer, ou de nous voir réduits, pour n'avoir pas d'abord pris de sages mesures, à envoyer ensuite demander ici des secours. Partons avec un puissant appareil, instruits que nous allons nous transporter loin de notre pays , et que nous ne ferons point la guerre à notre manière accoutumée. Nous n'allons pas, en qualité d'alliés, combattre dans un pays de notre dépendance , où nous puissions aisément recevoir de l'amitié les secours nécessaires ; mais dans une contrée qui nous est tout étrangère, et d'où, pendant quatre mois de la mauvaise saison , il n'est pas même aisé qu'il arrive des nouvelles.
« Je crois donc que nous devons emmener un
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grand nombre d'hoplites, Athéniens, allie's, sujets, et tâcher même d'en attirer du Péloponnèse, soit par la persuasion , soit par l'appât d'une solde. Il nous faut aussi beaucoup d'archers , et de frondeurs, pour résister à la cavalerie ennemie. Nous avons besoin d'une grande quantité de vaisseaux pour transporter aisément tous les objets nécessaires. Il faudra encore emporter d'ici , sur des bâtiments de charge , du froment et de l'orge grillé , et tirer des moulins des boulangers à gage, et forcés à servir à leur tour, pour que l'armée ne manque pas de subsistances, si nous sommes quelque part surpris des vents contraires : car toute ville ne sera pas en état de recevoir une armée si nombreuse. Il faut enfin être pourvu , autant qu'il sera possible , de tout le reste , et ne pas compter sur les autres : mais sur-tout nous devons emporter d'ici beaucoup d'argent ; car ces richesses des Egestains , qui , dit-on , sont toutes prêtes là-bas , croyez qu'elles ne sont guère prêtes qu'en paroles.
« Si nous partons dans un appareil qui non seulement réponde à la puissance guerrière des peuples que nous allons attaquer , mais qui leur soit même supérieure à tous égards , ce ne sera qu'avec peine encore que nous serons capables de les vaincre, et de sauver ceux qui nous appellent. Songez que nous partons dans le dessein d'occuper quelque ville dans un pays étranger et ennemi ; qu'il faut , dès le premier jour que nous prendrons terre, nous
rendre maîtres de la campagne , ou être assurés qu'au premier échec tout va se tourner contre nous. Dans cette crainte , et convaincu que nous devons nous bien consulter à diverses reprises, et qu'il faut encore être heureux , ce qui n'est pas facile aux hommes , je veux, en partant, m' abandonner, le moins qu'il sera possible , à la fortune , et prendre des mesures qui semblent devoir assurer le succès. Voilà, je crois, ce que sollicite l'intérêt de la république entière , et ce qui peut nous sauver, quand nous allons combattre pour elle. Si quelqu'un a des idées contraires, je lui cède le commandement.
Ainsi parla Nicias, il espéroit, par la multiplicité de ses demandes, ou détourner les Athéniens de l'entreprise, ou, s'il étoit obligé^de faire la guerre, partir au moins de cette manière en toute sûreté. L'immensité de ces préparatifs ne put refroidir les Athéniens : elle ne fit plutôt qu'augmenter leur ardeur. Il arriva tout le contraire de ce qu'attendoit Nicias. Ses conseils furent goûtés, et l'on pensa n'avoir plus rien à craindre. L'amour de s'embarquer saisit tout le monde à-la-fois : les vieillards , dans l'idée de soumettre le pays où ils alloient se rendre, ou d'être au moins avec de telles forces à l'abri des revers : les hommes faits , par l'envie de voir et de connoître un
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pays lointain , avec la meilleure espérance d'en revenir ; la multitude et les soldats, dans l'espoir de gagner d'abord de l'argent , et ensuite d'ajouter à la force de l'état , et de se fonder, sur la conquête qu'ils alloient faire 7 une solde perpétuelle. Au milieu de cette foule zélée pour l'entreprise, si quelqu'un ne, la goûtoit pas , il craignoit , en donnant son avis, de paroître mal intentionné pour la république, et il gardoit le silence.
Enfin un Athénien s'avança, et adressant la parole à Nicias : « Il ne faut, lui dit-il, ni « chercher de défaites , ni user de délais ; « mais déclarer à l'instant, en présence de « tous, quels préparatifs les Athéniens ont à « décréter. » Nicias répondit malgré lui qu'il délibéreroit plus mûrement à tête reposée avec ses collègues ; mais qu'autant qu'il pouvoit en juger dans le moment, il ne falloit pas mettre en mer avec moins de cent trirèmes ; que les Athéniens fourniroient, pour le transport des gens de guerre , autant de bâtiments qu'ils jugeroient à propos, et qu'on demanderoit le reste aux alliés ; que les hoplites , tant d'Athènes que des villes confédérées , ne dévoient pas monter à moins de cinq mille ; et que, s'il
étoit possible, on en auroit davantage; que le reste des préparatifs , tels que des archers d'Athènes et de Crète, des frondeurs , et enfin tout ce qui seroit nécessaire, suivroit la même proportion.
On ne l'eut pas plutôt entendu, qu'on décréta que les généraux auroient de pleins pouvoirs, et que, pour ce qui concernoit le nombre des troupes et toute l'expédition , ils feroient ce qui leur sembleroit être le plus avantageux à l'état. Ensuite commencèrent les apprêts. On dépêcha des ordres aux alliés ; on dressa dans le pays des rôles de soldats. La république venoit de se rétablir de la peste, et des maux d'une guerre continue : elle avoit acquis une nombreuse jeunesse et amassé des trésors à la faveur de la suspension d'armes. Tout s'offroit en abondance, et les préparatifs se faisoient.
On en étoit occupé, quand il arriva qu'une nuit la face de la plupart des hermès de pierre qui sont à Athènes fut mutilée. Les hermès sont des figures carrées, et, suivant l'usage du pays, on en voit un grand nombre, soit aux vestibules des maisons particulières , soit dans les lieux sacrés. Personne ne con~
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noissoit les coupables : mais on en fit la recherche , et de grandes récompenses , aux frais du public , furent promises à ceux qui pourroient les découvrir. On décréta même que ceux qui auroient connoissance de quelque autre sacrilège, citoyens, étrangers ou esclaves , eussent à le dénoncer hardiment. On regardoit cette affaire comme de la plus grande importance : elle sembloit être d'un mauvais augure pour l'entreprise, et l'on y voyoit un complot , dont l'objet étoit d'amener une révolution , et de détruire le gouvernement populaire.
Des habitants et des valets , sans rien déposer sur les hermès, dénoncèrent que d'autres statues avoient été précédemment mutilées par des jeunes gens dans les transports de la gaieté et dans la chaleur du vin, et que, dans certaines maisons , on célébroit par dérision les mystères. G'étoit Alcibiade qu'ils chargeoient. Ses plus grands ennemis saisirent cette accusation : il les empêchoit de se trouver toujours à la tête du peuple ; et, s'ils pouvoient le chasser, ils comptoient devenir les premiers hommes de l'état. Ils exagéroient le crime , répétant dans leurs clameurs que la
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mutilation des Hermès et la profanation îles mystères avoient pour objet de renverser la démocratie 9 et qu'aucun de ces sacrilèges n'avoit été commis sans la participation d'Alcibiade. Ils ajoutoient en preuve la licence effrénée de toute sa conduite , qui ne s'accordoit pas avec le régime populaire.
Alcibiade se défendit aussitôt contre ces inculpations; il étoit prêt à se mettre en justice avant son départ, pour répondre aux faits dont on l'aecusoit; à subir la peine des délits dont il seroit trouvé coupable, ou à reprendre ïe commandement, s'il étoit absous : car les préparatifs étoient dès-lors terminés. II protestoit contre les accusations qui seroient porte es en son absence , et demandoit la mort sans délai, s'il n' étoit pas innocent. Il remontroit que le parti le plus prudent étoit de ne pas laisser sortir à la tête d'une armée si puissante un homme prévenu de tels délits , avant de l'avoir jugé : mais ses ennemis eraignoient que , s'il étoit mis dès-lors en jugement, l'armée n'eût pour lui de la bienveillance, et que le peuple ne montrât de la mollesse, et ne voulut le ménager, pareeque les Argiens et quelques troupes de Mantinée ne partoient qu'en sa consi-
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aération. Pour détourner l'objet de sa demande, et refroidir le peuple, ils mirent en avant d'autres orateurs. Ceux - ci représentèrent qu'Alcibiade devoit mettre en mer sans délai ; qu'il ne pouvoit différer son départ ; et qu'à son retour il seroit temps d'ajourner sa cause. Ils avoient en vue de le charger encore davantage , ce qui seroit plus aisé dans son absence, et de le rappeler ensuite pour lui faire son procès. Il fut décidé qu'il partiroit.
On étoit déjà au milieu de l'été quand on mit à la voile pour la Sicile , il fut ordonné que la plupart des alliés, les bâtiments de vivres, les navires de charge, et tous les bagages qui suivoient l'armée, se rassembleroient d'abord à Corcyre, d'où tous ensemble passeroient au promontoire dlapygie dans Tlonie. Le jour prescrit, les Athéniens et ceux des alliés qui se trouvoient à Athènes descendirent au pyrée dès le lever de l'aurore , et montèrent leurs vaisseaux pour faire voile. Presque toute la ville, tant citoyens qu'étrangers, descendit avec eux. Les gens du pays conduisoient ceux qui leur appartenoient, leurs amis, leurs parents , leurs fils. Ils marchoient remplis d'espérances, mais en gémissant, occupés à-la-fois
de ce qu'ils alloient acquérir et de ceux que peut-être ils ne reverroient plus : ils ne pouvoient se dissimuler la distance qui les alloit séparer de ces objets si chers.
Dans ce moment de séparation , où ceux qui s'éloiguoient alloient courir aux dangers, on sentoit mieux tout ce que l'entreprise avoit de terrible qu'au moment où elle avoit été décrétée ; mais les regards étoient en même temps frappés de la force et du nombre des apprêts de tonte espèce , et ce coup -d'oeil rassuroit. G'étoit pour en jouir qu'étoient accourus les étrangers et toute la multitude , comme à un spectacle bien digne d'exciter la curiosité , et que ne pouvoit se peindre l'imagination. Cet appareil, le premier de cette importance sorti d'une seule ville et composé de troupes grecques , étoit le plus brillant et le plus magnifique qu'on eût vu de ce temps. Il est vrai qu'il n'avoit paru ni moins de vaisseaux, ni moins d'hommes en armes dans l'expédition d'Epidaure , conduite par Périclès , ni même dans celle de Potidée, commandée par Agnon : les Athéniens seuls avoient fourni quatre mille hommes complètement armés, trois cents chevaux, cent trirèmes : il y en avoit eu
LIVRE SIXIÈME
cinquante de Lesbos et de Chio , et un grand nombre d'alliés étoient montés sur la flotte : mais il ne s'agissoit alors que d'une courte traversée , et tous les préparatifs avoient été peu considérables. Au contraire , cette dernière expédition devoit être de longue durée, et l'on s'étoit pourvu de tout ce qui étoit nécessaire pour les troupes et pour les vaisseaux. L'équipement se fit à grands frais, aux dépens du public et des triérarques. L'état donnoit par jour une drachme (*) à chaque matelot; il fouraissoit des vaisseaux vides, dont soixante légers, et quarante destinés à porter des troupes. C'étoient les triérarques qui pourvoyoient ces bâtiments des meilleurs équipages , et ils accordoient aux thranites (**) et aux autres rameurs une augmentation de solde, indépendamment de celle qui étoit payée du trésor public. Ils avoient mis de la magnificence dans les sculptures de la proue des vaisseaux et dans tous les ornements : chacun d'eux se
(*) Dix-huit sous de notre monnoie.
(**) Rameurs du premier rang. Les zirgétes étoient les rameurs du second rang ; les thalamiens , ou thalamiques, ceux du dernier.
piquoit d'émulation, et vouloit que son navire fût le plus brillant et le plus léger à la mer. On avoit enrôlé la meilleure infanterie , et ceux qui la composoient se disputoient entre eux de la bonté des armes et du goût des vêtements. C'étoit un combat à qui rempliroit le mieux les ordres qu'il pouvoit recevoir , et l'on auroit dit qu'il s'agissoit plutôt de montrer au reste de la Grèce la force et la richesse d'Athènes que de faire des apprêts contre un ennemi : car si l'on calcule la dépense du trésor public et celle des guerriers en particulier, tous les frais que l'état avoit déjà faits, tout ce qu'il fit emporter aux généraux, ce qu'il en coûta en particulier à chacun pour s'équiper, et à chaque triérarque pour son bâtiment, sans compter ce qu'il devoit dépenser encore ; ce que d'ailleurs il est à présumer que chacun, en sortant pour une longue expédition, pritavec luipourle voyage, indépendamment de sa solde, et tous les effets que les soldats et les marchands destinoient à faire des échanges ; on trouvera qu'il sortit en tout de la république une somme considérable de talents. Cette armée n'étoit
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pas moins prodigieuse par son effrayante audace , et par l'e'elat dont elle offroit le spectacle , que par le nombre formidable des combattants dont elle menaçoit les peuples qu'elle alloit attaquer : elle l'étoit encore parceque c'étoit l'expédition la plus éloignée qu'on eût entreprise , et qu'elle offroit pour l'avenir, d'après les forces qu'elle réunissoit, les plus grandes espérances.
Quand les troupes furent montées sur les trirèmes , et qu'on eut chargé les bâtiments de tout ce qu'il falloit emporter , le signal du silence fut donné au son de la trompette. Les prières accoutumées avant le départ ne se firent pas en particulier sur chaque navire, mais sur la flotte entière, à la voix d'un héraut ; on mêla le vin dans les cratères , et toute l'armée , chefs et soldats , fit les libations dans des vases d'or et d'argent : la multitude qui couvroit le rivage accompagna ces prières , tant les citoyens que tous ceux qui desiroient le succès de l'entreprise. Après avoir chanté le paean et terminé les libations , on fit voile ; et d'abord les vaisseaux mirent en mer à la file : ce fut , jusqu'à la
hauteur d'Egine , un combat à qui vogueroit le mieux. Ils hâtoient leur course vers Corcyre , rendez-vous du reste des alliés.
La nouvelle de cet embarquement fut portée de bien des côtés en Sicile ; mais on fut long-temps sans y croire. Cependant une assemblée fut convoquée ; les uns ne doutoient pas de l'armement des Athéniens , les autres le nioient ; chacun parloit suivant son opinion ; mais Hermocrate s'avança, se croyant bien instruit de la vérité. Il parla à-peu-près ainsi :
« Je vous semblerai peut-être , comme d'autres , choquer la vraisemblance, en déclarant que l'expédition des Athéniens est certaine ; et je n'ignore pas que ceux qui disent ou annoncent des faits quî paroissent incroyables, n'en sont pas quittes pour n'être pas crus , mais qu'on les traite encore d'insensés. Cette crainte ne me fera pas garder le silence quand la république est en danger, persuadé que , si je parle , c'est que je suis mieux instruit qu'un autre. Oui, ce qui vous cause un tel étonnement est vrai; les Athéniens s'avancent avec une puissante armée de terre et de mer. Leur prétexte est de secourir les Egestains, et de rétablir les Léontins ; leur véritable dessein , d'envahir la Sicile , et sur-tout notre république : assurés, s'ils en deviennent maîtres %
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d'avoir aisément tout le reste. Regardez-les donc comme près d'arriver; et voyez, d'après vos ressources, de quelle manière vous leur opposerez la plus forte résistance. Ne restez pas sans défense par mépris pour vos ennemis , ni dans une entière incurie par incrédulité : mais , tout en croyant à leur entreprise , ne soyez effrayés ni de leur audace ni de leurs forces ; ils ne peuvent pas nous faire plus de mal qu'ils n'en auront à souffrir de notre part ; et s'ils arrivent avec un grand appareil, ce n'est pas un Toible service qu'ils nous rendent. Nos affaires en iront mieux auprès des autres peuples de la Sicile; car, frappés de terreur, ils seront plus disposés à combattre pour nous. Si nous parvenons à les défaire , ou du moins à les chasser, sans qu'ils aient pu remplir aucun de leurs objets, car je ne crains pas de leur voir effectuer toutes leurs attentes, ce sera pour nous le plus bel événement, et je suis loin de le croire désespéré. Il est rare en effet que les Grecs ou les barbares , quand ils se sont portés trop loin de chez eux, aient réussi dans de grandes expéditions. On ne peut jamais arriver en plus grand nombre que les habitants et les voisins du pays qu'on vient attaquer; la crainte les réunit tous: et que l'on vienne à manquer de quelque chose dans une terre étrangère, quoique ce malheur doive être stir-tout imputé à ceux qui le supportent , ils n'en laissent pas moins un grand nom à leurs ennemis ; c'est ainsi que ces Athéniens eux-mêmes ont accru leur puissance ,
quand le Mède, en annonçant que c'étoit contre eux qu'il marchoit, eut éprouve' des disgrâces multipliées , qu'on avoit été loin de prévoir : nous ne devons pas désespérer d'avoir la même fortune.
« Armons-nous de courage. Faisons ici nos dispositions, et envoyons chez les Sicules. Assuronsnous des uns encore davantage ; tâehons d'avoir les autres pour amis et pour alliés ; expédions des députés chez tous les peuples de la Sicile , et faisons-leur connoître qu'un danger commun les menace avec nous : envoyons dans l'Italie , pour la faire entrer dans notre alliance , pour empêcher du moins qu'on n'y reçoive les Athéniens. Il seroit bon , suivant moi , d'envoyer aussi à Carthage : car les Carthaginois ne sont pas sûrs que les Athéniens ne viennent point un jour les attaquer, ou plutôt c'est une crainte qu'ils éprouvent sans cesse. Peut-être , dans la pensée que , s'ils négligent cette occasion , ils se trouveront eux-mêmes dans l'embarras, voudront-ils nous secourir de quelque manière que ce soit, en secret du moins, si ce n'est pas ouverte- 1> ment. S'ils en ont la volonté, ils en ont aussi mieux que personne le pouvoir. Ils ont beaucoup d'or et d'argent , et c'est ce qui décide la fortune de la guerre et de tout le reste. Envoyons aussi à Lacédémone et à Corinthe ; demandons-y qu'on nous donne de prompts secours, et qu'on fasse en même temps une invasion dans l'Attique. Mais il est une chose que je crois plus importante que tout le reste , et dont votre
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nonchalante accoutumée ne me permettra pas devous persuader aisément : cependant je vais la dire : c'est que , tous tant que nous sommes de Siciliens , s'il se peut , ou du moins le plus grand nombre qu'il sera possible avec nous, nous mettions à flot tout ce que nous avons de bâtiments, et qu'avec des vivres pour deux mois, nous allions au-devant des Athéniens à Tarente et au cap d'Iapygie ; qu'ils sachent qu'avant de combattre pour la conquête de la Sicile , ils auront des combats à livrer pour le passage de la mer Ionienne Ce seroit sur-tout ainsi que nous leur causerions le plus de terreur; et, comme nous ne manquerions pas d'être reçus à Tarente , nous les obligerions de considérer que , gardiens de notre pays , nous avons pour point de départ une terre amie , qu'ils ont une grande étendue de mer à traverser avec tout leur appareil ; qu'il leur sera difficile , dans un si long trajet , de rester en bon ordre , et qu'il nous sera facile à nous de les attaquer lorsqu'ils avanceront lentement et par petites divisions. Supposons qu'ils allègent leurs vaisseaux, et qu'ils voguent en rangs plus serrés , pour nous offrir le combat : s'ils se servent de la rame , nous tomberons sur eux quand ils seront fatigués ; si nous ne le vou-; Ions pas , nous serons maîtres de nous retirer à Ta^ rente. Mais eux, qui se seront embarqués avec peu de provisions, et comme pour ne soutenir qu'un combat naval, ne pourront manquer d'éprouver la disette sur des cotes inhabitées. Qu'ils y restent, ils
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y seront assièges par le besoin : ou s'ils tentent le passade , ils abandonneront une partie de leurs ressources , et , trop mal assurés des bonnes intentions des villes, incertains d'y être reçus, ils tomberont dans l'abattement. Pour moi , je pense qu'arrêtés par ces motifs, ils ne partiront même pas de Corcyre ; mais que, tout occupés à tenir conseil, et à faire observer combien et en quel endroit nous sommes, ils pousseront le temps jusqu'à l'hiver, ou que , frappés de ces obstacles inattendus, ils renonceront à leur expédition. D'ailleurs , à ce que j'entends , c'est à contre-cœur que le plus expérimenté de leurs généraux les conduit : qu'on nous voie faire quelque action d'éclat, il saisira ce prétexte avec joie. Je suis bien sûr qu'on annoncera nos forces avec exagération. Les opinions se forment sur les bruits courants; et l'on craint plus l'ennemi qui est le premier à attaquer que ceux qui font connoître qu'ils se défendront en cas d'attaque : on croit qu'ils ne sont point inférieurs aux dangers qu'ils affrontent. Cette crainte, les Athéniens l'éprouveroient. Ils viennent à nous dans l'idée que nous ne nous défendrons pas ; ils nous méprisent justement , parceque nous ne nous sommes pas unis aux Lacédémoniens pour les détruire : mais s'ils nous voyoient une audace qu'ils sont loin de nous supposer, ils seroient plus frappés de cet événement inattendu que de nos forces effectives, s'ils pouvoient les connoître.
« Croyez-moi donc : osez ce que je vous conseille;
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sinon , Faites du moins au plus tôt tous vos préparatifs pour la guerre. Que chacun se représente que c'est dans la chaleur de l'action qu'il est beau de montrer son mépris pour les agresseurs ; mais que le parti le plus utile à prendre maintenant, c'est de regarder nos ennemis comme dangereux , et de faire contre eux, avec un sentiment de crainte, les dispositions les plus sûres. Les Athéniens arrivent : je sais qu'ils sont en mer; je dirois presque qu'ils sont ici. »
Voilà ce que dit Hermoerate. De grandes disputes s'élevèrent parmi les Syracusains. Les uns assuroient que les Athéniens ne viendroient pas , et que les bruits qu'on semoit étoient faux : quand ils viendraient, disoient les autres , quel mal nous feraient-ils , sans en recevoir encore plus de notre part? D'autres méprisoient ces rumeurs , et tournoient l'affaire en risée. Il en étoit peu qui crussent Hermoerate, et qui craignissent l'événement. Athénagoras s'avança: c'étoit un chef du peuple, et l'homme en qui la plupart eussent alors le plus de confiance. Il parla de la sorte :
« Il serok bien lâche, ou bien mal intentionné pour sa patrie , celui qui ne souhaiteroit pas de voir les Athéniens prendre une si mauvaise résolution , et venir ici se mettre sous nos mains. Que
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certaines gens nous annoncent de telles nouvelles , et cherchent à nous effrayer, c'est une audace qui ne m'étonne pas ; ce qui m'étonne , c'est leur stupidité , s'ils croient qu'on ne connoît pas leurs intentions : ceux qui éprouvent en particulier quelque crainte veulent plonger l'état dans la terreur, pour envelopper de ténèbres leur timidité à la faveur des craintes générales. Voilà ce que signifient ces nouvelles : elles ne se répandent pas d'elles-mêmes , et sont forgées par des hommes qui ne savent qu'exciter sans cesse de tels mouvements : mais vous , si vous êtes sages , ce n'est pas d'après ce que ces gens annoncent que vous devez raisonner sur le parti qu'il faut prendre ; mais d'après ce que doivent faire des hommes prudents et d'une grande expérience , tels que je regarde les Athéniens: il n'est pas croyable qu'ils laissent derrière eux les Péloponnésiens et une guerre encore peu solidement terminée , pour venir, de leur propre mouvement , en chercher une autre non moins difficile. Je crois bien qu'ils se félicitent plutôt de ce que nous n'allons pas les attaquer nous-mêmes, nous qui formons tant de villes, et des villes si puissantes.
« Mais s'ils venoient, comme on le dit, je maintiens que la Sicile , mieux pourvue de tout que le Péloponnèse , est plus capable de les arrêter, et que notre république seule est bien plus forte que l'armée qui, dit-on, s'avance maintenant, quand elle seroit deux fois encore plus nombreuse. Je suis cer
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tain qu'ils n'auront point de cavalerie , qu'ils n'en tireront point d'ici , si ce n'est une très foible qu'Egeste pourra leur fournir, et qu'il ne viendra pas sur une flotte autant d'hoplites que nous en avons. C'est une chose difficile, même avec des vaisseaux légers, de franchir une si longue navigation , et d'apporter tout ce qui d'ailleurs est nécessaire pour attaquer une ville de l'importance de la nôtre. Je suis si loin des craintes qu'on cherche à vous inspirer , que même si les Athéniens , à leur arrivée , avoient à leur disposition une autre ville telle que Syracuse , et située sur nos frontières, d'où ils n'eussent qu'à partir pour nous faire la guerre , je croirois à peine qu'ils évitassent leur entière destruction : que sera-ce donc s'ils ont la Sicile pour ennemie? ils ne pourront camper qu'à l'abri de leurs vaisseaux Réduits à de méchantes tentes et au plus étroit nécessaire, notre cavalerie ne leur permettra guère de s'éloigner. En un mot , je pense qu'ils seront à peine maîtres de prendre terre , tant je crois que nos forces auront de supériorité.
« Ce que je dis, les Athéniens le savent comme moi , et je suis sûr qu'ils pensent à conserver ce qu'ils possèdent : mais il se trouve ici des gens qui nous disent ce qui n'est point , ce qui ne sera point; et ce n'est pas d'aujourd'hui , c'est de tout temps que je connois leur envie d'effrayer le peuple par de sem* niables discours, par d'autres encore plus dangereux, et même par des voies de fait. Leur but est de
se voir à la tête de la république, et je crains bien qu'à force de tentatives ils ne réussissent un jour. INous sommes lâches a nous mettre en garde contre leurs desseins avant d'en souffrir les effets, et à les punir quand ils sont connus Aussi notre république jouit-elle rarement de la tranquillité , souvent en proie aux séditions, obligée de soutenir moins de combats contre les ennemis que contre elle-même, et quelquefois soumise à des tyrans et à des pouvoirs usuipés. Si vous suivez mes conseils, je tâcherai que de tels maux n arrivent pas de nos jours. Avec vous, qui formez ie plus grand nombre , j'emploierai la persuasion; et, contre ceux qui ourdissent de semblables rrames, les peines; et ce ne sera pas seulement contre les coupables manifestes, il est difficile de les prendre s ir le fait, mais contre ceux qui ont de mauvais desseins et ne peuvent les remplir : car il ne faut pas seulement se défendre contre les attentats d'un ennemi , mais se prémunir contre ses intentions mêmes , dans la crainte de tomber dans ses embûches , si l'on ne s'en est pas garanti. Il est un petit nombre d'hommes que je convaincrai de leurs mauvais desseins , dont j'éclairerai la conduite , que j'instruirai de leur devoir, et c'est, je crois le meilleur moyen de les détourner du crime.
«Mais, vous, jeunes gens, car c'est à quoi j'ai souvent réfléchi, que voulez-vous? avoir déjà part au gouvernement ? la loi ne le permet pas : elle vous écarte des honneurs , pareeque vous ne sauriez les
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remplir, et non pour vous en tenir éloignés quand vous en devenez capables. Voulez-vous n'être pas re'duits à l'égalité avec le plus grand nombre ? et comment seroit-il juste que des égaux ne jouissent pas de l'égalité ?
« On dira que la démocratie est absurde et inique , et que les riches gouvernent le mieux. Je réponds d'abord que ce qu'on appelle le peuple est l'état tout entier, et que ce qui forme l'oligarchie n'en est que le petit nombre : ensuite que les riches sont excellents pour garder les richesses , les gens sages pour donner des conseils, et le peuple pour juger après avoir entendu un bon exposé des affaires. Dans la démocratie , ces différents ordres , pris ensemble et séparément, jouissent des mêmes droits : au lieu que l'oligarchie abandonne les dangers au grand nombre ; et, non contente de ravir la plus grande partie des avantages, elle les usurpe tous. C'est à cet odieux partage qu'aspirent ici des riches et des jeunes gens, et c'est ce qu'ils n'obtiendront pas dans une aussi grande ville que la nôtre. O les plus insensés des hommes! vous êtes les plus stupides des Grecs que je connoisse , si vous ne sentez pas en ce moment que c'est après des maux que vous courez ; ou les plus injustes, si vous le savez, et si vous persistez dans votre audace.
« Mieux instruits, ou revenus à résipiscence, travaillez, pour l'intérêt de tous, à rendre encore la république plus florissante , persuadés que ceux d'en-
tre vous qui ont le plus de mérite participeront â se* avantages, et qu'ils y auront même une meilleure part que la multitude : mais, avec d'autres vues, vous risquez de perdre l'état. Cessez de répandre des* avis tels que ceux que vous faites courir , sûrs que nous pressentons vos desseins, et que nous ne vous permettrons pas de les exécuter. Notre ville , quand même les Athéniens arriveroient, se défendra d'une manière digne d'elle. Nous avons des généraux qui auront l'œil sur ces événements. Si rien n'est vrai de tout ce qu'on nous annonce , et c'est ce que je crois , l'état ne se laissera point intimider pas vos avis , il ne vous choisira pas pour ses chefs, et ne se jettera pas de plein gré dans l'esclavage ; mais il considérera les choses par lui-même, jugera vos propos comme des actions, et ne se laissera pas ravir la liberté par de vaines paroles. Enfin il tâchera de se conserver, en restant sur ses gardes , et ne vous permettra pas d'en venir à l'exécution de vos projets. »
Voilà ce que dit Athénagoras. L'un des généraux, se levant , ne permit plus à personne de prendre la parole, et il s'exprima luimême ainsi sur la question qu'on agitoit.
« Il n'est sage ni de se permettre des invectives les uns contrôles autres, ni de paroître les approuver en daignant les entendre. Il vaut mieux, d'après les bruits qui se répandent , que chaque citoyen en particulier, que la république entière , voient com-
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ment il faut se disposer à bien recevoir les ennemis ; si ces précautions sont inutiles , ce ne sera point un mal pour l'état de se pourvoir de chevaux, d'armes, de tout ce qu'exige la guerre. Nos fonctions , à nous , seront de donner nos soins à ces apprêts , d'en avoir l'inspection, d'envoyer reconnoître les dispositions des villes, de pourvoir, en un mot, à tout ce qui nous semblera nécessaire. Nous avons déjà pris des mesures , et nous vous ferons le rapport de ce que nous pourrons apprendre. »
Ainsi parla ce général, et l'assemblée fut dissoute.
Les Athéniens étoient déjà tous à Coreyre avec les alliés. Les généraux firent d'abord une nouvelle revue de la flotte , et la disposèrent dans l'ordre où elle devoit entrer en rade et se ranger en bataille. Ils en firent trois divisions , et se les partagèrent au sort. C'étoit pour éviter les embarras qu'en voguant tous ensemble ils eussent éprouvés à faire de l'eau , à entrer dans les ports , à se pourvoir de munitions dans les endroits où il faudroit séjourner ; c'étoit aussi pour mieux tenir les troupes dans l'ordre, et rendre le commandement plus facile , en donnant un chef à chacune de ces divisions. Ils se firent
ensuite devancer en Italie et en Sicile par trois vaisseaux, les chargeant de s'informer des villes qui consentiroient à les recevoir, et de revenir à la rencontre de la flotte, donner ces lumières aux généraux avant leur arrivée.
Ces dispositions terminées, les Athéniens quittèrent Corcyre, et firent voile pour la Sicile avec toutes les trirèmes , au nomhre de cent trente - quatre , et deux pentecontores de Rhodes. L'Attique avoit fourni cent de ces vaisseaux , dont soixante étoient des bâtiments légers ; les autres portoient des gens de guerre. Chio et les autres alliés avoient fourni le reste de la flotte. Les hoplites étoient en tout au nombre de cinq mille cent hommes, dont quinze cents Athéniens portés sur le rôle ; sept cents valets faisoient le service de soldats de marine. Les alliés prenoient part à cette expédition; des sujets, ou des Argiens, au nombre de cinq cents , et deux cent cinquante Mantinéens et mercenaires. Les archers formoient en tout quatre cent quatre-vingts hommes, dont quatre-vingts de Crète. Il y avoit sept cents frondeurs rhodiens et cent vingt bannis de Mégare armés à la légère. On n'avoit qu'un seul vaisseau construit pour le tran s-
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port des chevaux ; il portoit trente cavaliers.
Telles furent les premières forces qui partirent pour cette guerre. Elles étoient accompagnées de trente vaisseaux de charge , qui portoient les bagages et les subsistances, et que montoient les boulangers, les maçons, les forgerons ; on y avoit embarqué tous les instruments nécessaires à des constructions de murailles. Avec ceâ vaisseaux marchoient cent bâtiments , forcés à servir dans cette expédition. Beaucoup d'autres vaisseaux de charge et de bâtiments suivoient volontairement l'armée.
Toute cette flotte , sortie de Corcyre, entra dans le golfe d'Ionie. Les uns gagnèrent le cap Iapygie , les autres Tarente , d'autres abordèrent ailleurs, suivant que s'en offrit la commodité : ils côtoyèrent l'Italie sans qu'aucune ville les reçût dans ses murs ni dans ses marchés. On leur permettoit seulement de se mettre en rade et de faire de l'eau ; ce que Tarente et Locres n'accordèrent même pas. Ils arrivèrent enfin à Rhégium , promontoire d'Italie , et s'y rassemblèrent ; mais on ne les reçut pas dans la ville : ils furent obligés de
camper en dehors , sur le terrain consacre à Diane , où on leur ouvrit un marché. Ils tirèrent leurs vaisseaux à terre , et prirent du repos. Ils entrèrent en négociation avec les Rhégiens , les priant, en qualité de Chalcidiens , de secourir les Léontins , qui avoient la même origine. La réponse fut qu'on ne prendroit parti pour les uns ni les autres , et qu'on suivroit l'exemple qui seroit donné par le reste de l'Italie. Les Athéniens considéroient par quels moyens ils pourroient faire réussir leurs affaires en Sicile , et ils attendoient en même temps le retour des vaisseaux qu'ils avoient expédiés en avant pour Egeste. Ils vouloient savoir si le rapport que les députés avoient fait à Athènes sur les richesses de cette ville s'accordoit avec la vérité.
Dès-lors fut portée de toutes parts à Syracuse, et, en particulier, par les gens envoyés en observation , la nouvelle assurée que la flotte d'Athènes étoit à Rhégium. On mit le plus vif empressement à faire les dispositions pour la défense , et il ne resta plus de doute. On envoya chez les Sicules, aux uns des troupes pour les garder, aux autres des députations. On transporta des garnisons dans les
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places situées sur la route des ennemis. On fit dans la ville la revue des chevaux et des armes , et Ion examina si tout étoit en bon état. Enfin on disposa tout comme pour une guerre prochaine, et qui étoit même en quelque sorte commencée.
Les trois vaisseaux revinrent à Rhégium. Ils annoncèrent que toutes ces grandes richesses qu'on avoit promises nexistoient pas , et qu'il ne se montroit que trente talents. Les généraux se trouvèrent dans un grand embarras : c'étoit un premier obstacle qu'ils éprouvoient dans leur entreprise ; et les Rhégiens , quoiqu'on eût commencé d'abord à les persuader, refusoient de marcher avec eux. On avoit eu lieu de s'attendre à leurs secours, parcequ'ils ont une origine commune avec les Léontins , et qu'ils leur avoient été toujours attachés. Nicias s'étoit attendu à ce qu'on éprouvoit de la part d'Egeste ; mais cet événement sembloit incompréhensible aux deux autres généraux. Voici la ruse dont s'étoient avisés les Égestains, quand les premiers députés d'Athènes étoient venus prendre des informations sur leur fortune. Ils les avoient conduits à Érix dans le temple de Vé-
nus, et leur avoient montré les offrandes qu'il renfermoit, des vases, des aiguières, des cassolettes à brûler de l'encens, et une grande quantité de toute sorte de vaisselle. Tout étoit en argent, et offroit à la vue une grande valeur sans en avoir beaucoup. Ceux qui montoient les trirèmes furent invités en particulier à des repas , et, pour les recevoir, on rassembloit tout ce qu'il y avoit de vaisselle d'or et d'argent à Egeste ; on en empruntoit aux villes voisines, phéniciennes ou grecques, et chacun en couvroit ses buffets comme si elle lui avoit appartenu. G'étoit presque toujours la même qui servoit par-tout, et, comme partout on en voyoit une grande quantité , les gens des trirèmes étoient frappés d'étonnement : de retour à Athènes , ils s'écrièrent qu'ils avoient vu des richesses immenses. Trompés eux-mêmes , ils persuadèrent les autres ; et , quand il se fut répandu qu'il n'y avoit pas d'argent à Egeste, ils reçurent de la part des troupes de violents reproches. Les généraux tinrent conseil sur les circonstances présentes.
L'avis de Nicias fut de passer avec toute l'armée à Sélinonte , puisque c'étoit le prin-
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principal objet de l'expédition. Si les Egestains fournissoient de l'argent pour toutes les troupes , on prendroit un parti en conséquence : sinon , ils seroient requis de pourvoir à la subsistance des soixante vaisseaux qu'ils avoient demandés, et l'on s'arrêteroit pour réconcilier avec eux, de bon accord ou de force, ceux de Sélinonte : on côtoieroit ensuite les autres villes, pour leur montrer la puissance d'Athènes, et leur faire connoître avec quel intérêt elle sert ses amis et ses alliés; et l'on retourneroit enfin dans l'Afrique, à moins qu'il ne s'offrit promptement, et d'une manière inattendue, quelque occasion de rendre service aux Léontins , ou de s'attacher quelques autres villes , sans risquer de mettre la république en danger, en la jetant en dépenses.
Alcibiade prétendit qu'après avoir mis en mer une telle puissance, il ne falloit pas retourner honteusement sans avoir rien fuit ; qu'on de voit envoyer des hérauts dans toutes les villes , excepté Sélinonte et Syracuse ; travailler à détacher une partie des Sicuh-9 de la cause des Syracusains , et gagner l'amitié des autres , qui fourniroient des trou-
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pes et des subsistances : que d'abord on sassureroit de Messine , ville bien située sur la route , et qui étoit sur-tout l'endroit où l'on devoit aborder ; que ce seroit pour la flotte un bon port, et pour les troupes un bon lieu de repos : qu'après avoir attiré des villes à leur alliance , et reconnu le parti que chacun embrasseroit , ils attaqueroient Syracuse et Sélinonte , si celle-ci ne s'accordoit pas avec Egeste , et si celle-là ne rétablissoit pas les Léontins.-
Lamachus déclara hautement qu'il falloit voguer à Syracuse , et en former au plus tôt l'attaque, pendant qu'on n'y avoit pas encore fait de dispositions, et que la crainte y dominoit : que toute armée inspiroit d'abord la terreur; mais que, si elle perdoit le temps avant de se montrer, les esprits reprenoient courage, et qu'au moment où elle paroissoit elle n'excitoit plus que le mépris : que , pour s'assurer la supériorité, il ne falloit qu'étonner par une attaque subite , pendant qu'on étoit encore attendu avec effroi : que les Athéniens jetteroient par-tout l'épouvante, d'abord parleur seul aspect, puisqu'ils se montreroient en grand nombre , et ensuite par l'attente de*
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maux qu'on auroit à souffrir, sur-tout dans la nécessité de courir sans délai le hasard du combat. Comme on n'avoit pas voulu croire à leur expédition , ils trouveroient sans doute au-dehors, dans les campagnes, beaucoup de monde à enlever; ou que, si ces gens parvenoient à se jeter dans la ville , l'armée ne man* queroit pas de ressources , puisqu'elle ne feroit le siège de la place qu'après s'être rendue maîtresse du plat pays : que dès-lors les autres peuples de la Sicile , au lieu de faire cause commune avec Syracuse, nhésiteroient pas à les venir joindre , sans attendre pour quel parti se déclareroit la victoire ; qu'enfin , pour se ménager une retraite , et pour mettre à l'ancre , la (lotte trouveroit une bonne rade à Mégare, place abandonnée, et qui, par terre et par mer, n'étoitpas fort éloignée de Syracuse. Lamachus, en ouvrant cet avis, ne laissa pas que de se ranger à celui d'Alcibiade. Celui-ci passa sur son vaisseau à Messine , et y porta des propositions d'alliance ; mais elles ne furent pas écoutées. On lui répondit que les Athéniens ne seroient pas reçus dans la ville , mais qu'on leur ouvriroit un marché au dehors. Il retourna à Rhégium. Les généraux
remplirent de troupes soixante de leurs vaisseaux, prirent des munitions, et firent v. ile pour Naxos, laissant à Rhégium un des leurs avec le reste de l'armée. Reçus dans la ville par les habitants de Naxos , ils passèrent à Catane. Comme il s'y trouvoit des gens de la faction de Syracuse, les portes ne leur en furent pas ouvertes. Ils entrèrent dans le fleuve Térias, y passèrent la nuit, et firent voile le lendemain pour Syracuse. Leurs vaisseaux marchoient à la file : mais ils en envoyèrent dix en avant au grand port , avec ordre d'observer si quelques bâtiments y étoient tirés à flot, de s'avancer, et de publier que les Athéniens venoient rétablir les Léontins ; qu'ils y etoient obligés comme alliés, et comme ayant avec eux une origine commune ; que les Léontins qui se trouvoient à Syracuse pouvoient donc sans crainte se rendre auprès d'eux, comme auprès de leurs amis et de leurs bienfaiteurs. Après avoir fait cette proclamation , et bien observé les ports, la ville, et l'assiette de la campagne d'où ils dévoient partir pour combattre, ils revinrent à Catane.
Les habitants convoquèrent une assemblée, et, sans introduire l'armée dans la ville,
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ils y laissèrent entrer les généraux , et leur permirent de faire entendre ce qu'ils avoient à dire. Pendant qu'Alcibiadeparloit, et que l'attention des citoyens ne se portoit que du côté de leur assemblée , les troupes , sans qu'on s'en aperçût , abattirent une porte qui avoit été mal construite , entrèrent dans la place , et s'arrêtèrent dans le marché. Ceux qui tenoient pour la faction de Syracuse, voyant les troupes dans la ville, furent saisis d'effroi, et sortirent : mais ils étoient en petit nombre. Les autres décrétèrent qu'on accepteroit l'alliance d'Athènes , et demandèrent qu'on fît venir de Rhégium le reste de l'armée. Les Athéniens s'y rendirent , revinrent à Catane avec toutes leurs forces , et y établirent leur camp.
On leur vint annoncer de Camarina qu'on se rendroit à eux s'ils s'avançoient , et que les Syracusains appareilloient leur flotte. Ils se portèrent d'abord avec toute l'armée à Sy. racuse , n'y trouvèrent rien d'équipé , et , suivant la côte jusqu'à Camarina, ils prirent terre sur le rivage , et envoyèrent des hérauts faire des proclamations ; mais les habitants ne voulurent pas les recevoir. Ils dirent qu'ils
s'étoient engages par serment à ne recevoir à -la-fois qu'un vaisseau athénien , à moins queux-mêmes n'en mandassent un plus grand nombre. 11 fallut se retirer sans avoir rien obtenu. Ils descendirent dans une campagne dépendante de Syracuse , et y firent du butin ; mais comme la cavalerie syracusaine vint les attaquer, et leur tua quelques troupes légères qui s'étoient dispersées , ils retournèrent à Catane.
Ils rencontrèrent la galère salaininienne : elle arrivoit d'Athènes , et apportoit à Alcâbiade l'ordre de venir répondre aux accusations que lui intentoit la république. On mandoit aussi quelques uns de ses soldats , dénoncés les uns comme coupables de la profanation des mystères, et les autres, de la mutilation des hermès (*). Après le départ des troupes , les Athéniens ne s'étoient pas relâ-
(*) Sous ce nom , les Grecs révéroient Mercure comme dieu de l'éloquence. On le représentoit alors avec de petites chaînes qui sortoient de sa bouche et se rendoient dans les oreilles ; d'autres figures humaines offroient les auditeurs qu'il enchaînoit par la force du discours.
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chés sur la recherche de ces sacrilèges. Ils enveloppoient tout le monde dans leurs soupçons, recevoient toutes les dénonciations sans examiner la personne des dénonciateurs , et , sur la délation d'hommes méprisables, ils arrêtoient et mettoient aux fers de très bons citoyens. Ils croyoient qu'il valoit mieux scruter cette affaire, et en découvrir la vérité, que de laisser échapper, à cause de la bassesse du délateur, un citoyen qui sembloit honnête homme, mais qui étoit accusé. Comme le peuple avoit entendu dire que la tyrannie de Pisistrate et de ses fils avoit fini par être pesante, que ni les Athéniens ni Harmodius n'avoient pu la détruire , et qu'elle n'avoit été renversée que par les Lacédémoniens , il étoit toujours dans la crainte, et tout lui inspiroit de la défiance.
Ce fut une aventure amoureuse qui donna lieu à l'audacieuse entreprise d'Aristogiton et d'Harmodius. En développant cet événement , je montrerai que personne , sans même en excepter les Athéniens , n'a parlé avec exactitude de ces tyrans, ni du fait dont il s'agit ici. Quand Pisistrate fut mort en possession de la tyrannie dans un âge avancé , ce
ne fut pas, comme la plupart le pensent, Hipparque, mais Hippias, son fils aîné, qui s'empara de la domination. Harmodius étoit dans l'âge où la jeunesse a le plus d'éclat : Aristogiton, citoyen d'une condition médiocre, en devint amoureux et lui plut. Harmodius, recherché par Hipparque, fds de Pisistrate , ne répondit point à ses désirs , et les fit connoître à Aristogiton. Celui-ci conçut tout le chagrin qu'inspire l'amour jaloux ; il craignit que son rival n'employât la force ; et dès ce moment il résolut de mettre en usage le crédit qu'il pouvoit avoir pour détruire la tyrannie. Hipparque cependant renouvela ses tentatives auprès d'Harmodius , et toujours avec aussi peu de succès. Il ne vouloit rien faire qui tînt de la violence , mais il prit des mesures pour lui faire un affront par quelque moyen indirect, sans laisser voir qu'il cherchoit à se venger ; car d'ailleurs il ne se conduisoit pas durement envers le peuple dans l'exercice de sa puissance , et se gouvernoit de manière à ne point exciter la haine. Ces tyrans affectèrent longtemps la sagesse et la vertu; contents de lever sur les Athéniens le vingtième des revenus, ils emheîlissoient la ville, soutenoientla guerre,
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et faisoient, dans les fêtes, les frais des sacrifices. La république, dans tout le reste, jouissoit de ses droits, et la famille de Pisistrate avoit seulement attention de placer quelqu'un des siens dans les charges. Plusieurs remplirent à Athènes la magistrature annuelle ; et entre autres Pisistrate , qui portoit le nom de son aïeul , et qui étoit fils de cet Hippias qui jouit de la tyrannie. Il éleva , pendant qu'il étoit archonte, l'autel des douze dieux dans le marché, et celui d'Apollon, dans l'enceinte d'i\pollon Pythien. Quand le peuple, dans la suite, eut remplacé par un plus grand autel celui qui étoit dans le marché, l'inscription disparut : mais on lit encore celle de l'autel d'Apollon, quoique l'écriture en soit fatiguée. Elle porte : « Pisistrate, fds d Hippias, a éle- « vé ce monument de sa magistrature dans « l'enceinte consacrée à Apollon Pythien. »
Qu'fiippias, comme l'aîné, ait eu la domination , c'est ce que je puis affirmer. Je l'ai appris, je l'ai entendu dire, et je me suis procuré plus que personne, à ce sujet, d'exactes informations. Voici ce qui peut faire connoître à tout le monde la vérité. On sait que , seul entre les fils légitimes de Pisistrate, Hippias
eut des enfants. C'est ce qu'indique l'inscription de l'autel, et la colonne posée dans l'acropole d'Athènes, où sont inscrits les excès des tyrans. Il n'y est nommé aucun enfant de Thessalus ni d'Hipparque ; mais cinq d'Hippias : il les eut de Myrrhine , fille de Callias , qui lui-même étoit fils d'Hypéroclide. Il est vraisemblable qu'étant l'aîné , il fut marié le premier; et, sur la colonne, il est inscrit le premier après son père. Il est naturel aussi qu'en qualité d'aîné, il lui ait succédé. En supposant qu'Hipparque fût mort dans la souveraineté , je crois qu'il auroit été difficile qu'Hippias eût retenu sur-le-champ la tyrannie : et cependant on le voit , dès le même jour, mettre ordre aux affaires ; c'est que les citoyens étoient accoutumés d'avance à le craindre, et qu'assuré de ses satellites, il eut plus de moyens qu'il n'en falloit pour con server l'autorité. Il ne se trouva pas dans l'embarras qu'il auroit éprouvé s'il avoit été le plus jeune, et si, dès auparavant, il n'avoit pas joui constamment du pouvoir : mais il est arrivé que le malheur d'Hipparque lui a donné de la célébrité , et l'on a cru ensuite qu'il avoit été en possession de la tyrannie.
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11 parvint , comme il l'avoit résolu , à faire un cruel affront à Harmodius , pour le punir de ses refus. Harmodius avoit une jeune sœur : elle fut invitée à venir porter la corbeille à une fête; et, quand elle se présenta , elle fut honteusement chassée ; on soutint qu'on ne l'avoit pas mandée, et qu'elle n'étoit pas dune naissance à remplir cette fonction (*). Harmodius fut violemment irrité de cette insulte, etAristogiton, par l'amour qu'il avoit pour ce jeune homme , en fut encore bien plus indigné. Ils firent toutes leurs dispositions avec ceux qui dévoient partager leur dessein, et attendirent, pour l'exécution , la fête des grandes panathénées. C'étoit le seul jour où l'on voyoit sans défiance un grand nombre de citoyens en armes pour former le cortège de la cérémonie : eux-mêmes dévoient porter les premiers coups, et leurs compagnons les aider aussitôt à se défendre contre les gardes. Pour plus de sûreté , on ne fit entrer que peu de personnes dans la conjuration. Ils
(*) On avoit coutume de choisir pour ces fonctions de Cannephore une jeune fille des meilleures maisons de la ville.
espéroient n'avoir qu'à montrer de l'audace , et que ceux mêmes qu'ils n'auroient pas prévenus voudroient recouvrer la liberté, dans un moment sur-tout où ils se trouvoient les armes à la main.
La fête étoit arrivée ; Hippias , avec ses gardes, rangeoit le cortège dans le Céramique, hors de la ville; déjà s'avançoient pour le frapper Harmodius et Aristogiton , armés de poignards, quand ils virent l'un des conjurés s'entretenir familièrement avec lui ; car il se laissoit aborder de tout le monde. Dans leur effroi, ils se crurent dénoncés , et s'attendoient à être arrêtés à l'instant. Ils voulurent se venger d'abord, s'il étoit possible, de celui qui causoit leurs chagrins, et pour lequel ils bravoient tous les dangers. Aussitôt ils franchirent les portes, se jetèrent dans la ville, et rencontrèrent Hipparque dans l'endroit nommé Léocorion. Ils le voient, ils se précipitent sans être remarqués, et, tous deux transportés de fureur, l'un par jalousie, l'autre parcequ'il est outragé , ils le frappent et lui donnent la mort. Aristogiton parvient d'abord à se soustraire aux gardes; mais la foule accourt,
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il est pris et maltraité : Harmodius est tué surle-champ.
Cette nouvelle est annoncée à Hippias dans le Céramique. Au lieu de se transporter sur le lieu, comme les citoyens armés qui accompagnoient la pompe étoient à quelque distance, il s'approcha d'eux avant qu'ils eussent rien appris, composa son visage pour ne pas faire connoître le malheur qu'il venoit d'éprouver, et leur ordonna de gagner , sans armes, un endroit qu'il leur montra. Ils s'y rendirent , dans l'idée qu'il avoit quelque chose à leur communiquer. Alors, donnant ordre à ses gardes de soustraire les armes , il choisit et fait arrêter ceux qu'il soupçonne et tous ceux sur qui l'on trouve des poignards ; car on n'avoit coutume d'apporter à cette cérémonie que la pique et le bouclier.
Un chagrin amoureux avoit fait concevoir le projet ; la terreur subite qu'éprouvèrent Harmodius et Aristogiton le leur fit exécuter avec une audace peu raisonnée. La tyrannie en devint , dans la suite , plus pesante. Dès-lors Hippias, plus craintif, fit donner la mort à un grand nombre de citoyens , et en même temps il porta ses re-«
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gards au-dehors , cherchant s'il ne pourroii pas , de quelque endroit que ce fût , se procurer de la sûreté en cas de révolution. Il donna dans la suite sa fille Archédice à Aiantide , fils d'Hippoclès , tyran de Lampsaque ; lui Athénien , à un homme de Lampsaque ! parcequ 'il connoissoit à cette famille un grand crédit auprès du roi Darius. On voit à Lampsaque le monument d'Archédice , avec cette inscription : « Ici est déposée la cendre d'Ar- « chédice , fille d'Hippias , le plus valeureux « des Grecs de son temps : fille, épouse, sœur « et mère de tyrans , elle n'en eut pas plus « d'orgueil. »
Hippias exerça encore trois ans la tyrannie à Athènes, et fut déposé dans le cours de la troisième année par les Lacédémoniens et les Alcméonides exilés d'Athènes. Il se retira, sous la foi publique, à Sigéum, et de là à Lampsaque , près d'Aiantide , d'où il passa auprès de Darius. De là, il vint, après vingt ans, à la bataille de Marathon, déjà avancé en âge, et combattit avec les Mèdes.
Le peuple, en réfléchissant sur ces événements, et rappelant à sa mémoire ce qu'il en avoit entendu raconter, étoit dur et soup-
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çonneux pour ceux qu'on accusoit de la profanation des mystères : par-tout il voyoit des conjurations en faveur de l'oligarchie et de la tyrannie, et, dans sa colère, il fit jeter en prison bien des hommes respectables. On ne voyoit pas de terme à ces rigueurs ; chaque jour il devenoit plus féroce, et faisoit renfermer plus de monde. Dans ces circonstances, un des prisonniers, qui sembloit le plus coupable , reçut d'un de ses compagnons de captivité le conseil de faire une dénonciation : qu'elle ait été vraie ou fausse, c'est sur quoi les conjectures se partagent ; car, ni dans le temps même, ni dans la suite, personne n'a rien su dire de certain sur les auteurs de ce qui s'étoit passé. Enfin on persuada à ce prisonnier qu'il devoit , quand même il ne seroit pas coupable, s'assurer de l'impunité, se sauver lui-même, et délivrer la république des soupçons qui l'agitoient; qu'il seroit bien plus sûr de l'impunité en convenant de tout hardiment, que d'obtenir justice en persistant à nier. Il s'accusa lui-même et plusieurs autres de la mutilation des hermès. Le peuple apprit avec joie ce qu'il croyoit être la vérité : il avoit regardé jusque-là comme un grand mal-
heur de ne pas connoître ceux qui tramoient contre lui. Le délateur et ceux qui étoient avec lui, et qu'il n'accusa pas, furent relâchés. On jugea les accusés : les malheureux qui avoient été pris furent punis de mort ; on mit à prix d'argent la tête de ceux qui avoient pris la fuite. On ignore si les infortunés qui périrent furent punis justement ; mais au moins, dans la circonstance, le reste des citoyens fut bien soulagé.
Les Athéniens recevoient avidement les dénonciations contre Alcibiade, toujours excités par les mêmes ennemis qui l'avoient attaqué avant son départ. Quand ils se crurent bien instruits sur l'affaire des hermès, ils furent encore bien plus fortement persuadés que l'accusation portée contre lui, comme auteur de la profanation des mystères, étoit juste, et qu'il avoit agi par le même motif dans ces deux sacrilèges ; celui de conjurer contre l'autorité du peuple. On étoit dans cette agitation, quand une armée deLacédémoniens, assez peu considérable , s'avança jusqu'à l'isthme. Il s'agissoit de quelque intelligence avec les Béotiens : mais on crut que c'étoit Alcibiade qui l'avoit mandée ; qu'il avoit tramé un complot à Lacé-
LIVRE SIXIEME. CO
démone ; que la démarche des Lacédémoniens étoit étrangère à la Béotie, et que, si, sur les indices qu'on avoit reçus , on n'avoit pas prévenu le malheur en arrêtant les personnes dénoncées, Athènes eût été livrée. On passa même une nuit en armes dans l'enceinte consacrée à Thésée dans la ville. Les hôtes qu'Alcihiade avoit à Argos furent soupçonnés de conspirer contre la démocratie, et, par une suite de ces soupçons, les Athéniens livrèrent au peuple d'Argos, pour les faire mourir, les otages argiens qui étoient déposés dans des îles. De tous côtés les soupçons enveloppoient Alcibiade : ce fut dans l'intention de le punir de mort qu'on envoya la galère salaminienne en Sicile le mander lui-même et ceux qui étoient dénoncés. L'ordre étoit, non de l'arrêter, mais de lui signifier qu'il eût à suivre celte galère pour venir se justifier. On le ménageoit , dans la crainte d'exciter des mouvements entre les soldats qui étoient en Sicile, et chez les ennenemis : mais sur-tout on avoit envie de conserver les Mantinéens, et l'on croyoit que c'étoit pour l'amour de lui qu'ils s'étoient laissé engager dans cette expédition.
Alcibiade et les autres prévenus montèrent
sur son vaisseau , et partirent de Sicile à la suite de la Salaminienne, comme pour se rendre à Athènes ; mais , arrivés à Thurium, ils cessèrent de la suivre, descendirent du vaisseau et se cachèrent ; ils craignoient de se mettre en justice, poursuivis comme ils l'étoient par la calomnie. Les gens de la Salaminienne cherchèrent quelque temps Alcibiade et ses compagnons, et, ne les ayant pas trouvés, ils continuèrent leur route. Alcibiade, dès-lors banni, passa, bientôt après, sur un petit bâtiment , de la campagne de Thurium dans le Péloponnèse, et les Athéniens le condamnèrent à mort par contumace, lui et ceux qui l'accompagnoient.
Les généraux qui restoient en Sicile, ayant fait ensuite de l'armée deux divisions, qu'ils se partagèrent par la voie du sort , mirent en mer avec toutes leurs forces pour Sélinonte et Egeste. Ils vouloient savoir si les Égestains leur donneroient de l'argent , observer la situation de Sélinonte , et s'instruire des différents de cette ville avec Egeste. Ils côtoyèrent la gauche de la Sicile, du côté qui regarde le golfe de Tyrrhène, et relâchèrent à Iméra, seule ville grecque dans cette partie
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de la Sicile. Ils n'y furent pas reçus. Ils continuèrent de suivre la cote , et prirent , en passant, Hiccara , ville de la Sicanie , ennemie des Egestains : c'est une place maritime. Ils réduisirent les habitants en esclavage , et remirent la ville à ceux d'Egeste, dont la cavalerie avoit agi avec eux. Ils reprirent leur chemin par terre , à travers le pays des Sicules, jusqu'à Catane. Les vaisseaux cotoyoïent, et portoient les prisonniers.
Quant à INicias, il alla directement d'Hyccara à Egeste , y conféra sur divers objets , reçut trente talents , et regagna l'armée. Les prisonniers furent vendus, et l'on en eut cent vingt talents. Les généraux allèrent, en suivant la cote , chez les alliés des Sicules, pour les prier d'envoyer des troupes. Ils passèrent, avec la moitié de l'armée, à Hybla , place ennemie dépendante de Gela , et ne purent la prendre. L'été finit.
Dès le commencement de l'hiver suivant, les Athéniens préparèrent leur marche contre Syracuse, et les Syracusains, de leur côté, se disposèrent à marcher contre eux. Ils reprenoient chaque jour plus de courage, parceque les Athéniens ne s'étoient pas hâtés
sur-le-champ de les presser, comme ils s'y attendoient , au moment de leur première crainte ; et, quand ils les eurent vus suivre loin d'eux la côte, aller attaquer Hybla, et la manquer, ils conçurent encore pour eux plus de mépris. Alors, comme il arrive à une multitude qui s'enhardit, ils pressèrent les généraux de les mener à Catane, puisque les ennemis ne venoient point à eux : sans cesse des cavaliers poussoient jusqu'au camp des Athéniens, pour les observer, et, entre autres insultes , ils leur demandoient si ce n'étoit pas plutôt dans la vue de s'établir avec eux en pays étranger qu'ils étoient venus , que pour rétablir les Léontins.
Témoins de cette audace , les généraux athéniens voulurent les attirer avec toutes leurs forces hors de la ville , et , profitant eux-mêmes de la nuit , partir sur leurs vaisseaux, et s'emparer à loisir d'un bon poste pour y établir leurs retranchements. Ils sentoient bien qu'ils n'auroient pas le même avantage , s'ils étoient obligés de forcer la descente à la vue d'ennemis préparés ; ou s'ils étoient aperçus en allant les attaquer par terre , que la cavalerie de Syracuse, qui étoit
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nombreuse , tandis qu'eux-mêmes en manquoient , feroit beaucoup de mal à leurs troupes légères et à la foule de leur armée ; au lieu qu'en suivant leur dessein , ils prendroient un poste ou la cavalerie seroit peu capable de leur nuire. Des exilés de Syracuse, qui étoient à leur suite, leur en indiquèrent un près d'Olympium, dont ils s'emparèrent en effet. Voici le stratagème que les généraux imaginèrent pour exécuter ce qu'ils avoient résolu. Ils firent partir un homme qui leur étoit affidé , et qui ne paroissoit pas moins attaché aux généraux de Syracuse, il étoit de Catane. Il dit à ces derniers qu'il venoit de la part de quelques citoyens de cette république, dont ils savoient les noms, et qu'ils connoissoient pour des restes de ceux qui , dans cette ville, avoient été de leur faction. Il leur rapporta que les Athéniens y passoient la nuit loin de leur camp, que s'ils vouloient , au jour indiqué, arriver avec l'aurore , ces citoyens retiendroient ceux qui seroient dans la ville, et mettroient le feu aux vaisseaux, tandis qu'eux-mêmes se rendroient sans peine maîtres du camp , eu attaquant les palissades ; qu'un grand nombre de Cataneens soutien-
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droient cette opération , et que ceux qui Tavoient fait partir étoient prêts à la seconder. Comme les généraux syracusains étoient d'ailleurs pleins de confiance, et que même , sans cet avis , leur dessein étoit de se disposer à marcher contre Catane , ils ajoutèrent foi très légèrement à ce que leur disoit cet homme , et prenant jour aussitôt pour l'exécution, ils le renvoyèrent. Déjà étoient arrivés plusieurs des alliés , et entre autres ceux de Sélinonte ; l'ordre fut donné à tous les Syracusains de sortir. Toutes les dispositions faites , à l'approche du jour dont on étoit convenu, ils se mirent en marche pour Catane , et campèrent près du fleuve Simaethe dans les campagnes deLéontium. Instruits de leur départ , les Athéniens et tout ce qui se trouvoit avec eux de Sicules ou d'autres Siciliens montèrent leurs vaisseaux et leurs petits bâtiments , et firent voile pendant la nuit pour Syracuse. Ils descendirent au lever de l'aurore près d'Olympium pour y établir leur camp. En même temps, les cavaliers syracusains, arrivés les premiers à Catane, reconnurent que toute l'armée étoit embarquée , et
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en firent porter la nouvelle à l'infanterie. Tons revinrent sur leurs pas pour secourirSyracuse. Comme ils avoient beaucoup de chemin à faire , les Athéniens assirent à loisir leur camp. Il les rendoit maîtres , par sa situation , d'attaquer quand ils le voudroient, et la cavalerie ennemie ne pourroitles incommoder, ni pendant l'action, ni avant qu'on en fût aux mains. D'un côté, ils étoient protèges par des murailles, des édifices, des bois , uni étang ; de l'autre , par des précipices. Ils coupèrent des arbres dans Jes forêts voisines , les portèrent sur le bord de la mer, et plantèrent des palissades auprès de leur flotte et à Dascon. Du côté que les ennemis pouvoient franchir plus aisément, ils élevèrent à la hâte des fortifications en pierres brutes et en bois, et rompirent le pont de l'Anapus. Personne , tant qu'ils furent occupés de ces travaux, ne sortit de la ville pour y mettre obstacle. Enfin la cavalerie arriva la première pour porter contre eux des secours, et toute l'infanterie se trouva bientôt après rassemblée en leur présence. Ces troupes s'avancèrent d'abord tout près du *càmp des Athéniens ; mais, comme on ne sortit
pas au-devant d'elles, elles firent leur retraite, passèrent le chemin d'Heiore , et se retranchèrent.
Le lendemain, les Athéniens et leurs alliés se mirent en ordre de hataille. Voici quelle étoit leur disposition. Les Argiens et les Mantinéens avoient l'aile droite; les Athéniens, le centre ; et le reste des alliés , l'autre aile. La moitié, placée en avant, étoit sur huit de hauteur ; l'autre moitié , placée près des tentes, étoit rangée en carré long, aussi sur une hauteur de huit hommes , avec ordre d'observer où l'armée souffriroit, pour y apporter du renfort. Les valets étoient au milieu de cette division. Les généraux de Syracuse rangèrent, sur seize hommes de hauteur, les hoplites composés de Syracusains, sans distinction de dignités ni d'âge, et ce qu'ils avoient d'alliés. Ceux qui étoient venus à leur secours étoient sur-tout les habitants de Sélinonte, et ensuite la cavalerie de Gela , au nombre en tout de deux cents hommes. Ils avoient environ vingt cavaliers et trente archers de Camarina. Ils placèrent sur la droite la cavalerie, qui n'étoit pas de moins de douze cents hommes, et, près d'elle, les gens de traits. Comme c'étoient les Athénien?
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tjui alloient entamer l'affaire , Nicias parcourut les rangs des différentes nations, et anima leur courage à-peu-près en ces termes :
« Qu'est-il besoin, soldats, de vous exhorter par un long discours à bien faire, quand nous allons tous combattre ensemble ? Votre force est , ce me semble , plus capable d'inspirer de la valeur, que de beaux discours avec une foible armée. Ici se trouvent des guerriers d'Argos , de Mantinée , d'Athènes , les hommes les plus valeureux des îles ; et comment, avec de tels et de si nombreux alliés, n'avoir pas la plus grande espérance de la victoire ? sur-tout quand on ne nous oppose que des gens ramassés sans choix dans toute une nation; des gens qui ne sont pas, comme nous, l'élite de leur patrie, et pour dire encore plus, des Siciliens qui nous méprisent , et ne tiendront pas contre nous, parcequ'ils ont moins d'habileté que d'audace. Songez que vous êtes loin de votre pays, et que vous n'aurez aucune terre amie sans vous la procurer par la force des armes Je vous présenterai des idées contraires à ce que (j'en suis sûr ) nos ennemis se disent entre eux pour s'ammtT. C'est , disent-ils , pour la patrie que nous allons combattre : et moi je dis que ce n'est point dans votre patrie , et qu'il faut vous rendre maîtres de cette terre, ou qu'il ne vous sera pas aisé d'en sortir ; car vous serez accablés par une cavalerie formidable. Pleins du souvenir de votre gloire , marchez avec ardeur aux en-
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nemis, et songez que la nécessité qui vous presse, et le défaut de ressources qui vous menace , sont plus redoutables qu'eux. »
Après avoir exhorté de cette manière ses soldats , Nicias aussitôt les conduisit à l'action. Les Syracusains étoient loin de s'attendre à combattre si promptement. Plusieurs même étoient allés à la ville , qui n'étoit pas éloignée ^ ils accoururent en hâte au secours des leurs ; cependant ils tardèrent, et chacun se rangea au hasard avec les premiers corps qu'il trouva formés. Ils ne manquoient ni d'ardeur ni de courage ; c'est ce qu'on vit dans cette affaire et dans les autres ; mais s'ils ne cédoient pas à leurs ennemis parla valeur, ils ne pouvoient l'exercer qu'en proportion de leur science militaire ; et ce qui leur manquoit à cet égard leur faisoit trahir, en dépit d'eux-mêmes , leur bonne volonté.
Cependant , quoiqu'ils n'eussent pas cru que les Athéniens dussent attaquer les premiers , obligés de se défendre à la hâte, ils prirent les armes, et marchèrent à l'instant au-devant de l'ennemi. L'action commença des deux cotés par les corps qui lançoient des pierres à la
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main, les frondeurs et les archers, et, suivant la coutume des troupes légères , ils se mettoient réciproquement en fuite. Les devins offrirent ensuite les victimes d'usage, et les trompettes donnèrent aux hoplites le signal de la mêlée. On marcha ; les Syracusains , prêts à combattre pour la patrie, pour leur conservation présente, pour leur liberté à l'avenir ; de l'autre coté, les Athéniens pour se rendre maîtres d'une terre étrangère, et ne pas nuire à leur pays par leur défaite ; les Argiens, et les autres alliés libres, pour partager avec eux les conquêtes qu'ils venoient chercher , et pour retourner victorieux dans leur patrie ; les alliés sujets, d'abord et sur-tout pour leur conservation, désespérés s'ils n'étoient pas vainqueurs ; et ensuite, par une vue accessoire , pour rendre leur sujétion plus douce , en aidant leurs souverains à faire des conquêtes.
On en vint aux mains, et la résistance fut longue de part et d'autre. Il survint du tonnerre, des éclairs, une forte pluie. Ceux qui cornbattoient pour la première fois, et qui n'avoient jamais vu la guerre, avoient cette ter-r reur de plus : ceux qui avoient plus d'expérience ne voyoient eu cela qu'un effet de la
saison, et ils étoient bien plus effrayés de ce que les ennemis ne fléchissoient pas. Mais dès que les Argiens eurent repoussé la gauche des Syracusains, et ensuite les Athéniens ce qui étoit devant eux, tout le reste de l'armée syracusaine fut aussitôt rompu et mis en fuite. Les Athéniens ne s'avancèrent pas bien loin à la poursuite ; car la cavalerie syracusaine , qui étoit nombreuse, et qui n'avoit pas été battue , les contenoit, et se jetoit sur les hoplites qu'elle voyoit se détacher à la suite des vaincus. Ils se tinrent serrés, contents de suivre , autant qu'ils le purent, l'ennemi , sans se mettre eux-mêmes au hasard, et, à leur retour, ils élevèrent un trophée. Les Syracusains se rallièrent sur le chemin d'Hélore, se mirent en ordre autant que les circonstances le permettoient, et envoyèrent un détachement à la garde d'Olympium, de peur que les Athéniens ne pillassent les richesses qui s'y trouvoient déposées. Le reste rentra dans la ville.
Les Athéniens n'allèrent point à ce temple ; mais ils rassemblèrent leurs morts , les mirent sur le bûcher, et ce fut là qu'ils pas= sèrent la nuit. Le lendemain ils accordèrent aux ennemis la permission d'enlever les leurs.
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Il avoit péri à-peu-près deux cent soixante Syracusains et alliés. Les vainqueurs recueillirent les ossements de leurs compagnons. Leurs pertes, en y comprenant celles des alliés, ne montoient qu'aux environs de cinquante hommes. Chargés des dépouilles des ennemis , ils retournèrent à Catane ; car on étoit dans la mauvaise saison, et ils ne se croyoient pas en état de continuer la guerre avant d'avoir fait venir d'Athènes , et de chez leurs alliés du continent, de la cavalerie, pour n'avoir pas dans cette partie une entière infériorité. Ils vouloient aussi recueillir de l'argent de la Sicile, en faire venir d'Athènes , et attirer à eux quelques villes ; après la bataille qu'ils venoient de gagner, ils espéroient les trouver plus faciles à se soumettre ; enfin ils songeoient à se procurer des munitions de bouche et tout ce dont ils avoient besoin, pour commencer au printemps leurs attaques contre Syracuse.
Ce fut dans cette pensée qu'ils se retirèrent à Naxos et à Catane , pour y prendre leurs quartiers d'hiver. Les Syracusains ensevelirent leurs morts et convoquèrent une assemblée. Hermocrate , fils d'Hermon, prit la parole; homme qui, dans toutes les affaires-,
ne le cédoit en sagesse à personne, et d'ailleurs distingué par ses talents militaires et par sa valeur. Il enhardit les citoyens, et ne leur permit pas de céder au dernier événement : leur courage, disoit-il, n'avoitpas été abattu, ce n'étoit que le défaut de discipline qui leur avoit fait tort. Ils n'avoient pas eu même autant d'infériorité qu'on auroit pu le craindre, ayant sur-tout à combattre les plus habiles guerriers de la Grèce , comme des hommes sans art qui auroient à lutter contre des artistes exercés. La multiplicité de leurs généraux (car ils en avoient quinze), le partage du commandement, l'anarchie d'une foule de guerriers , postés sans ordre, voilà sur-tout la cause de leur défaite : mais si l'on nommoit un petit nombre de généraux expérimentés , s'ils exerçoient les troupes pendant l'hiver, si , pour avoir un grand nombre d'hommes complètement armés, ils donnoient des armes à ceux qui n'en avoient pas ; s'ils les forçoient à remplir toutes les parties du devoir militaire , il étoit probable, disoit-il, qu'on l'emporteroit sur les ennemis. Ils avoient déjà le courage ; ils y joindroient la discipline : et ces deux qualités feroient elles-mêmes des progrès : la
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discipline, en s'exerçant au milieu du danger ; le courage, en se rendant supérieur à lui-même par la confiance que donne l'habileté. Il falloit, ajoutoit-il, élire peu de généraux , leur donner de pleins pouvoirs , et s'engager envers eux, par serment, à les laisser commander au gré de leur prudence : de cette manière, ce qui devoit être secret resteroit plus caché , toutes les dispositions se feroient dans le bon ordre et sans qu'on osât prétexter des excuses.
Les Syracusains , après l'avoir entendu , n'hésitèrent point à changer tous ses avis en décrets. Ils l'élurent lui-même général, avec Heraclite, fils de Lysimaque, et Sicanus , fils d'Exécestas : trois en tout. Ils envoyèrent des députations à Corinthe et à Lacédémone, pour en obtenir des secours , et pour engager en particulier les Lacédémoniens à pousser plus vigoureusement la guerre en leur faveur contre les Athéniens : ce seroit mettre ceux-ci dans la nécessité de quitter la Sicile , ou d'y faire passer moins de renforts à leur armée.
Les Athéniens qui étoient à Catane passèrent aussitôt à Messine, dans l'idée que cette place alloit se rendre : mais les intrigues
qu'ils y avoient pratiquées ne réussirent pas. Alcibiade ne pouvoit manquer d'en avoir connoissanee , et quand il fut rappelé du commandement, sachant bien qu'il partoit pour l'exil, il avertit de ces menées les amis des Syracusains qui étoient à Messine. Ils commencèrent par tuer ceux qui étoient du complot , se mirent en état d'insurrection ; et , comme toute la faction se trouvoit en armes, elle força de décréter qu'on ne recevroit pas les Athéniens. Ceux-ci restèrent treize jours devant la place ; mais, tourmentés de la mauvaise saison , manquant du nécessaire , et ne voyant rien réussir, ils retournèrent à Naxos, palissadèrent leur camp, et prirent leurs quartiers d'hiver. Ils dépêchèrent à i\thènes des trirèmes , pour demander que l'argent et la cavalerie leur fussent envoyés au printemps.
Les Syracusains profitèrent aussi de l'hiver pour construire, en avant de la place, des murailles tournées du côté d'Epipoles , et qui renfermoient Téménite dans leur enceinte : c'est que . dans le cas d'un échec, ils craignoient que le circuit trop étroit de leur ville ne fût trop facile à renfermer d'un mur de circonvallation. Ils firent passer une garnison, à
LIVRE SIXIÈME
Mégare et une autre à Olympium ; ils plantèrent des pilotis dans la mer aux endroits où il étoit possible d'aborder. Voyant que les Athéniens hivernoient à Naxos, ils se portèrent avec toutes leurs forces vers Catane , en dévastèrent le territoire, mirent le feu aux tentes et aux retranchements, et retournèrent chez eux. Gomme ils surent que les Athéniens, pour attirer à leur parti, en conséquence du traité fait du temps de Lâchés, les habitants de Camarina, leur avoient envoyé une députation , ils leur en envoyèrent une de leur côté. Ils soupçonnoient les Camarinéens de ne leur avoir pas fourni de bon cœur les secours qu'ils leur avoient fait passer à la première bataille, et de ne vouloir pas leur en envoyer à l'avenir : ils craignoient que , témoins de l'avantage des Athéniens, et cédant au penchant d'une ancienne amitié, ils ne se rangeassent de leur parti : Hermocrate arriva de la part des Svracusains, et Euphémus de la part des Athéniens, chacun avec quelques collègues. Il y eut des conférences ; et Hermocrate, pour prévenir les esprits contre les Athéniens , avant qu'ils se fissent entendre , tint à-peu-près ce discours :
« Ce n'est pas dans la crainte que l'aspect des forces arrivées d'Athènes vous cause de l'épouvante que nous sommes députés près de vous : ce que nous craignons, c'est qu'avant de nous avoir écoutés , vous ne vous laissiez persuader par les discours que les Athéniens s'apprêtent à vous faire entendre. Ils viennent en Sicile sous un prétexte que vous connoissez, mais avec un dessein que nous soupçonnons tous. Je ne crois pas qu'ils veuillent rétablir les Léontins , mais plutôt nous chasser ; car il n'est pas naturel de dépeupler des villes dans laGrèce et d'en peupler dans la Sicile; de s'intéresser aux habitants de Léontium, qui sont Chalcidiens, parcequ'on est lié avec eux par une même origine , et d'asservir les Chalcidiens de l'Eubée, dont ceux-là sont une colonie : mais par les mêmes moyens qu'ils ont usurpé la domination sur les uns, ils veulent l'établir sur les autres quand ils eurent engagé les Ioniens et les autres alliés , qui tiroient d'eux leur origine, à se mettre, de leur propre volonté, sous leur commandement pour se venger du Mède, ils les subjuguèrent tour-à-tour, les uns , parcequ'ils avoient abandonné l'armée , les autres , parcequ'ils se faisoient réciproquement la guerre ; d'autres, sous d'autres prétextes; car ils en avoient toujours de plausibles. Ce ne fut pas pour la liberté de la Grèce qu'ils résistèrent au Mede , ni les autres Grecs pour leur propre liberté : mais ceux-là pour que les Grecs leur fussent soumis , et non au
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Méde ; et ceux-ci pour changer de maître , et en avoir un moins imbécille, mais plus insidieux.
« Nous ne venons pas f ùre le détail de toutes les injustices des Athéniens : il est trop facile de les accuser, et ce que nous pourrions dire vous est trop connu. C'est nous-mêmes plutôt que nous accuserions, nous qui avons l'exemple des Grecs du continent ; qui savons comment ils furent asservis, faute de s'être secourus eux-mêmes , qui voyons les mêmes astuces employées maintenant contre nous ; le rétablissement des Léontins en faveur de la communauté d'origine , les secours donnés aux Egestains comme à des alliés; et qui ne nous servons pas avec zèle les uns contre les autres, pour leur montrer qu'il ne se trouve point ici de ces Ioniens, de ces habitants de l'Heliespont , de ces insulaires toujours prêts à secouer le joug du Méde ou de tel autre maître , et cependant toujours esclaves : mais que nous sommes des Doriens, des hommes libres, sortis, pour nous établir en Sicile , du Péloponnèse, qui n'obéit qu'à ses propres lois. Voulons -nous donc attendre que to-Ues nos villes soient prises l'une après l'autre , certains qv-.'il n'est que ce seul moyen de nous conquérir, q uand nous voyons que c'est précisément celui qu'adoptent les Athéniens, détachant de nous les uns par la séduction , les autres par l'espoir de leur alliance s'ils attaquent leurs voisins; tous, en les caressant en particulier pour parvenir à les per-
dre : et nous croyons , parcequ'une ville sicilienne est éloignée de nous , qu'elle peut être détruite , sans que les maux qu'elle éprouve nous atteignent, et que celui qui souffre avant nous sera le seul qui ait à souffrir !
« Si quelqu'un de vous s'est mis dans la pensée <jue ce n'est pas lui qu'Athènes regarde comme son ennemi , mais les Syracusains; s'il lui semble dur de se mettre en danger pour notre pays , il peut observer qu'il ne s'agit pas plus de notre pays que d'un autre , et qu'en venant combattre sur notre territoire , ce seroit également pour le sien qu'il combattroit. Ce seroit d'autant mieux le parti le plus sûr, que nous ne sommes point encore détruits, qu'il nous auroit pour aliiés , et qu'il ne seroit pas seul à se défendre. Qu'il sache que l'objet des Athéniens n'est pas de se venger de notre haine . mais de se servir de nous pour s'assurer de son amitié. Celui qui nous envie ou qui nous craint ( car ce sont deux maux qui accompagnent la supériorité ) ; qui , dans ces sentiments , désire de nous voir humiliés, pour nous rendre plus modestes, et qui souhaite en même temps notre conservation pour sa propre sûreté , veut ce qui n'est pas dans la puissance des hommes. On n'est pas maître de régler la fortune au gré de ses désirs , trompé dans son attente , et gémissant bientôt de ses propres malheurs , il voudroit alors peut-être envier, comme autrefois, notre prospérité. C'est ce qui ne sera plus permis h
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quiconque nous aura laissés dans l'abandon, et qui n'aura pas voulu prendre part à des dangers qui sont les mêmes aussi bien pour lui que pour nous : car ceux qui sembleront ne sauver que notre puissance pourvoiront en effet à leur propre salut.
« Voilà ce que sur-tout, ô citoyens de Camarina , vous qui , placés sur nos frontières , courez , après nous, le premier danger, vous auriez dû prévoir au lieu de nous servir mollement , comme vous venez de faire : il falloit plutôt venir à nous de votre propre mouvement, nous exhorter à ne pas nous laisser abattre, et nous donner les mêmes conseils que si c'étoit Camarina que les Athéniens eussent attaquée la première, et que vous eussiez eu besoin de nous implorer. C'est ce que ni vous ni les autres ne vous êtes encore empressés de faire.
« Peut-être, par timidité, voudrez-vous ménager la justice entre nous et nos agresseurs ; vous direz qu'il existe une alliance entre vous et les Athéniens. Eh ! ce n'est pas contre vos amis que vous l'avez contractée , mais contre les ennemis qui pourroient vous assaillir ; c'est pour secourir les Athéniens , quand d'autres les attaqueront, et non quand eux-mêmes, comme à présent, viendront attaquer les autres. Aussi les citoyens de Rhégium , quoique Chalcidiens , ne veulent-ils pas s'unir aux desseins d'Athènes pour rétablir les habitants de Léontium , Chalcidiens euxmêmes. C'est une chose étrange, qu'ils regardent comme suspectes les belles apparences de justice
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des Athénien», çt suivent la raison en semblant l'offenser, tandis que vous, qui avez en votre faveur un motif raisonnable , vous voulez servir vos ennemis naturels, et perdre les amis à qui la nature vous attache de plus près , en vous unissant à leurs plus mortels ennemis. Ayez horreur de cette injustice , secourez-nous , et ne craignez pas l'appareil de leurs forces: elles deviennent redoutables, si nous nous divisons, et c'est ce qu'ils cherchent: mais elles le sont peu , si tous nous restons unis. Ce n'est qu'à nous seuls qu'ils ont affaire ; et cependant , vainqueurs dans un combat , ils n'ont pu remplir leurs projets , et ont fait une retraite précipite'e.
« En nous tenant dans l'union , nous aurions tort de perdre courage : formons ensemble une étroite confédération, avec d'autant plus de zélé, que nous allons être secondés par les peuples du Péloponnèse, guerriers bien supérieurs aux Athéniens, et ne regardez pas comme un acte de prudence , juste à notre égard, et utile à votre sûreté, de ne secourir ni l'un ni l'autre parti, parceque vous êtes alliés de tous deux. Gela peut sembler juste en spéculation, et ne l'est pas en effet : car si , pour n'avoir pas reçu votre secours, celui qu'on attaque est perdu , tandis que l'agresseur sera victorieux, quelle sera la suite de votre inactivité ? De n'avoir pas donné au premier une assistance qui l'auroit sauvé, et d'avoir permis la méchanceté du second. Certes, il est plus honnête de vous unir à ceux qu'on insulte , à ceux qui
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ne composent qu'une famille avec vous, et de protéger les intérêts communs de la Sicile, que de permettre aux Athéniens , vos amis , de se rendre coupables.
« En un mot , les Syracusains ne pensent pas devoir vous apprendre , ni à vous , ni à d'autres peuples , ce que vous ne savez pas moins bien vousmêmes : mais nous vous implorons , et en même temps, si vous n'écoutez pas nos prières , nous protestons contre vous, nous Doriens, attaqués par des Ioniens , nos constants ennemis , et que vous, Doriens, ne craignez pas de trahir. Si les Athéniens nous subjuguent, c'est à vos résolutions qu'ils devront la victoire ; la gloire en sera pour eux , et le prix de leur triomphe sera de mettre sous leur joug ceux qui les auront fait triompher : mais si nous sommes au contraire victorieux , vous serez punis comme auteurs des dangers que nous aurons courus. Examinez donc , et choisissez entre deux partis : l'un, sans vous exposer aux hasards, de subir dès à présent la servitude; l'autre , de vaincre avec nous, de ne pas vous donner honteusement les Athéniens pour maîtres, et d'éviter notre haine, qui ne seroit pas de courte durée. »
Ce fut ainsi qu'Hermocrate s'exprima. Après lui, Euphémus, député d'Athènes, parla àpeu-près en ces termes :
* Nous n'étions venus ici que pour renouveler
avec vous notre ancienne alliance : mais le député de Syracuse s'élève contre nous, et c'est nous forcer à montrer que nous ne jouissons pas injustement de la domination. Lui-même a cité le plus grand témoignage en notre faveur ; c'est que de tout temps les Ioniens furent ennemis des Doriens. Le fait est vrai; et c'est en qualité d'Ioniens que nous avons cherché le moyen de n'être pas soumis aux peuples du Péloponnèse , qui sont Doriens , qui l'emportent sur nous par le nombre , et qui sont voisins de notre pays. Quand, après la guerre des Médes, nous eûmes acquis une marine, nous abjurâmes la domination et le commandement des Lacédémoniens, parcequ'il ne leur appartenoit pas plus de nous commander, qu'à nous de leur donner des ordres , si ce n'est pendant le temps qu'ils furent les plus forts. Reconnus pour chefs des peuples auparavant soumis au roi , si nous avons pris sur eux l'autorité , c'est que , pour n'être pas sous l'empire des Péloponnésiens, il falloit avoir une force capable de nous défendre contre eux. Et, sans doute, ce n'est pas injustement que nous avons réduit sous notre puissance ces Ioniens, ces insulaires, que lesSyracusains nous reprochent d'avoir asservis , quoiqu'ils eussent avec nous une même origine : ils s'étoient armés avec le Mède contre leur mère patrie , contre nous ; ils n'avoient pas osé détruire leurs propriétés , comme nous avions abandonné notre ville ; ils avoient eux-mêmes, choisi la servitude, et voulaient nous y soumettre.
LIVRE SIXIÈME. II
« C'est ainsi que nous avons acquis l'empire , et nous en sommes dignes, nous qui avons fourni, pour le service des Grecs, le plus grand nombre de vaisseaux, et qui leur avons fait voir un zèle à toute épreuve, tandis que ceux qui nous obéissent partageoient gaiement le dessein du Mêde, et nous traitoient en ennemis ; mais sur-tout nous voulions acquérir de la force contre les peuples du Péloponnèse. Car nous ne chercherons pas à nous parer de beaux discours, pour montrer qu'il est juste que nous commandions , soit pour avoir seuls détruit les barbares , soit pour nous être précipités dans les dangers, plus encore pour la liberté des Péloponnésiens que pour celle de tous les Grecs et pour la nôtre. On ne peut reprocher à personne de pourvoir à sa conservation. C'est pour travailler à notre sûreté que nous sommes venus en Sicile, et nous voyons que nos intérêts sont les vôtres : nous le démontrons par les faits mêmes que ces députés nous reprochent, par ceux qui excitent principalement vos craintes et vos défiances. Nous savons que, dans la terreur et les soupçons, on peut être agréablement chatouillé , pour le moment, par les charmes du discours; mais qu'ensuite, lorsqu'il faut agir, c'est l'intérêt que l'on consulte. Nous l'avons déclaré ; c'est par crainte que nous nous sommes saisis de la domination dans la Grèce ; et c'est par le même sentiment que nous venons établir en Sicile, avec l'aide de nos amis, l'ordre qui convient à notre sûreté, non dans le dessein de les asservir,
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mais d'empécheF qu'ils ne subissent la servitude. « Qu'on ne pense pas que nous n'ayons aucun intérêt à gagner votre amitié. Si vous êtes conservés , si vous n'êtes pas trop foibles pour résister aux Syracusains, ils feront passer moins de forces aux peuples du Péloponnèse , et nous aurons moins à souffrir de leur part : voilà comment vous nous touchez de bien près. 11 nous est avantageux , par la même raison , de rétablir les Léontins ; non pour Les réduire à l'état de sujets, comme les Chalcidiens de l'Eubée , qui ont avec eux une même origine ; mais pour les maintenir dans la plus grande force , afin que, voisins de Syracuse , ils nous servent en lui donnant de l'inquiétude : mais dans la Grèce , nous nous suffisons à nous-mêmes contre nos ennemis. Ainsi donc ces Chalcidiens , qu'on trouve déraisonnable que nous ayons asservis , quand nous travaillons à la liberté de ceux de Sicile, il est de notre intérêt qu'ils soient hors d'état de faire la guerre , et qu'ils ne nous fournissent que de l'argent ; mais il n'en est pas de même ici des Léontins et de nos autres amis : il est bon pour nous qu'ils jouissent de la plus grande liberté.
« Pour un prince , ou pour un état qui jouit de Tempire , rien de ce qui lui est utile n'est déraisonnable ; il n'aime que ceux sur lesquels il peut compter ; il doit, au gré des circonstances, être ami ou ennemi. Ici , notre intérêt n'est pas de faire du mal à nos amis, mais de tenir, au moyen de leurs forces ,
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nos ennemis dans l'impuissance. La défiance seroit déplacée. Nous nous conduisons avec nos alliés de la Grèce en conséquence des avantages que chacun d'eux peut nous procurer. Les habitants de Chio et de Méthymne conservent leur liberté , et nous fournissent des vaisseaux : la plupart payent un tribu pécuniaire qui est sévèrement exigé ; d'autres, entièrement libres, portent les armes avec nous : ce sont cependant des insulaires et des peuples faciles à conquérir ; mais ils sont avantageusement placés autour du Péloponnèse. On doit donc croire que nous ne prendrons ici que des mesures conformes à notre intérêt , et aux craintes que nous inspirent les Syracusains, et dont nous faisons l'aveu. Ils aspirent à vous dominer, et veulent, en nous rendant suspects à vos yeux , que nous soyons obligés de nous retirer sans succès , pour établir eux-mêmes leur empire sur la Sicile, soit par la force, soit en vous surprenant dans l'abandon. C'est ce qui doit nécessairement arriver, si vous embrassez leur parti ; car il ne vous sera pas facile d'assembler encore une fois de telles forces, et, quand nous ne serons plus ici, les Syracusains ne seront pas trop foibles contre vous.
« Les faits suffisent pour convaincre ceux qui penseroient autrement. Quand vous-mêmes d'abord nous avez appelés,vous ne cherchiez à nous inspirer qu'une crainte; c'étoit que nous ne pouvions, sans danger pour nous-mêmes, vous laisser tomber sous le joug des Syracusains; il n'est pas juste de vous défier à
présent de ce que vous vouliez nous persuader alors , ni de former contre nous des soupçons parceque nous venons, avec des forces plus respectables , attaquer la puissance de vos ennemis : c'est contre eux bien plutôt qu'il faut vous armer de défiance ; sans vous , nous ne pouvons rester ici : et même, si, devenus perfides, nous parvenions à subjuguer la Sicile, la longueur du trajet, la difficulté de garder de grandes villes, les forces de terre qu'on nousopposeroit, tout mettroit obstacle à ce que nous pussions la conserver : mais ceux que vous devez craindre ne sont pas comme nous dans un camp ; c'est d'une ville , bien plus formidable que notre présence, qu'ils s'élanceront sur vous : ils vous épient sans cesse ; et dès qu'ils pourront saisir l'occasion, ils ne la laisseront pas échapper. C'est ce qu'ils ont déjà montré plus d'une fois , entre autres , contre les Léontins ; et maintenant ils ont l'audace de vous appeler, comme si vous étiez des gens stupides, contre ceux qui mettent obstacle à leurs desseins, et qui jusqu'à présent ont empêché la Sicile de tomber sous leur joug. C'est avec bien plus de sincérité que nous vous invitons à vous conserver, et à ne pas trahir votre salut, qui dépend de nos secours mutuels. Pensez que, même sans alliés , les Syracusains , par leur nombre , ont toujours une route ouverte pour venir vous attaquer ; mais que vous ne pourrez pas vous défendre plusieurs fois avec de tels auxiliaires. Si , par votre
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défiance , vous souffrez que vos amis se retirent sans succès , ou qu'ils éprouvent une défaite , un jour viendra que vous voudriez bien en voir du moins près de vous une foible partie , quand leur secours , si même vous le receviez , ne pourroit plus vous être utile.
« Craignez , citoyens de Camarina, ainsi que tous ceux à qui nous offrons notre alliance , de vous laisser tromper par les calomnies des Syracusains. Nousavons dit la vérité dans toute son étendue sur l'objet des soupçons que l'on répand contre nous : pour achever de vous persuader, nous allons nous résumer en peu de mots. Nous avons pris l'empire sur nos alliés de la Grèce ; mais c'étoit pour n'être soumis à personne : nous offrons la liberté à nos alliés de Sicile , pour qu'ils ne nous nuisent pas. Nous sommes remuants par nécessité , pareequ'il est bien des dangers dont nous avons à nous défendre. Ce n'est pas sans être appelés , c'est à l'invitation de ceux d'entre vous qui étoient opprimés , que déjà nous sommes venus ici , que nous y revenons encore leur offrir des secours. Ne vous érigez ni en juges ni en censeurs de notre conduite , et ne cherchez pas, ce qui seroit difficile , à nous détourner de nos desseins. Tant que vous pourrez tirer parti de notre humeur inquiète et de notre caractère , saisissez cet avantage , et sachez en profiter. Croyez que ce défaut qu'on nous reproche n'est pas également nuisible à tous , et qu'il sert même bien la plus
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grande partie des Grecs. Par-tout, et dans les pays mêmes où nous ne dominons pas , celui qui veut opprimer, et celui qui craint l'oppression , s'attendent également tous deux, l'un à recevoir nos secours, l'autre, si nous arrivons , à ne pouvoir sans crainte hasarder son projet. D'où il arrive que l'un est forcé malgré lui à conserver de la modération , et que l'autre est sauvé sans avoir rien fait pour lai-même. Ne rejetez donc pas cet avantage, commun à tous ceux qui le réclament, et qui s'offre maintenant à vous : suivez l'exemple des autres ; et , au lieu de vous tenir toujours en garde contre les Syracusains , unissez-vous à nous pour les attaquer enfin vous-mêmes. »
Ainsi parla Euphëmus. Les habitants de Camarina étoient partagés entre deux affections différentes. D'un côté , ils avoient de la bienveillance pour les Athéniens , autant du moins qu'ils le pouvoient , en soupçonnant qu'ils venoient asservir la Sicile ; de l'autre , ils étoient toujours en différents pour leurs limites avec les Syracusains : mais ils ne craignoient pas moins que ceux-ci , qui étoient leurs voisins, n'eussent l'avantage, même sans avoir reçu d'eux aucun secours. C'étoit ce qui les avoit engagés d'abord à leur envoyer delà cavalerie. Ils avoient dessein de
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ne les aider en effet dans la suite qu'avec autant de ménagement qu'il seroit possible. Cependant, pour ne se pas montrer, dans les circonstances présentes, moins portés pour les Athéniens , sur-tout après la supériorité qu'ils venoient d'obtenir, ils crurent, dans leur réponse, devoir traiter avec égalité les deux partis. Fixés à cette résolution, ils répondirent que , la guerre s'étant élevée entre deux peuples qui leur étoient alliés , ils croyoient , par respect pour leurs serments, ne devoir secourir ni l'un ni l'autre. Les députés d'Athènes et de Syracuse se retirèrent.
Pendant que les Syracusains faisoient leurs dispositions pour la guerre, les Athéniens, campés à Naxos , négocioient avec les Sicules , pour en attirer le plus grand nombre à leur parti. Ils ne purent entraîner à la défection que peu de ceux qui habitoient les plaines, et qui étoient sujets de Syracuse; mais ceux qui logeoient dans l'intérieur des terres , et qui avoient toujours été libres , s'empressèrent presque tous de se montrer affectionnés aux Athéniens ; ils apportèrent à l'armée des vivres , et quelques uns même de l'argent. Les Athéniens firent la guerre à ceux qui n'em-
brassoient pas leur cause, forcèrent les uns à s'y joindre, et empêchèrent les autres de recevoir la garnison et les secours qu'on leur faisoit passer de Syracuse. Pendant l'hiver, ils se portèrent de Naxos à Catane , rétablirent le camp qu'avoient brûlé les Syracusains, et y passèrent le reste de la saison. Ils envoyèrent à Carthage des trirèmes pour se concilier l'amitié de cette république , et essayer d'en tirer quelques services. Ils envoyèrent aussi dans laTyrsénie , sur l'avis qu'ils avoient reçu de quelques villes , qu'elles étoient disposées à combattre avec eux. Ils expédièrent de tous côtés des messages pour les Sicules, et firent prier les Egestains de leur envoyer le plus de cavalerie qu'il seroit possible. Ils préparoient des briques, du fer, tous les matériaux nécessaires à des fortifications, et s'occupoient de ce que devoit exiger la guerre qu'ils alloient recommencer au printemps.
Cependant les députés de Syracuse envoyés à Corinthe et à Lacédémone essayèrent d'engager, en passant, les peuples de l'Italie à ne pas regarder avec indifférence les entreprises des Athéniens, qui ne les menaçoient pas moins eux-mêmes que la Sicile. Arrivés à Co-
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rinthe, ils entrèrent en négociation, et demandèrent qu'en faveur de l'origine commune on leur prêtât de l'assistance. Aussitôt les Corinthiens décrétèrent qu'ils mettroient tout leur zèle à secourir Syracuse : non contents d'être les premiers à donner cet exemple , ils joignirent, pour Lacédémone , leurs députés à ceux de cette république, avec ordre d'engager les Lacédémoniens à faire , contre Athènes, une guerre encore plus ouverte, et à envoyer quelques secours en Sicile. Les députés de Corinthe arrivèrent à Lacédémone. Dans ces circonstances, Alcibiade, avec les compagnons de son exil, se hâta de passer, des champs de Thurium, à Cyllène dans l'Elide , et partit pour cette même ville, invité par les citoyens. Il n'entreprit ce voyage que sous la foi publique ; car il craignoit qu'ils ne conservassent du ressentiment de l'affaire de Mantinée. Les envoyés de Corinthe , ceux de Syracuse et Alcibiade firent tous à l'assemblée la même demande, et ils l'obtinrent. Quoique le dessein des éphores et des magistrats fût d'envoyer des députés à Syracuse pour l'empêcher de faire un accommodement avec les Athéniens, ils n'étoient pas disposés à donner
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des secours à cette république : mais Alcibiade , s'avançant dans l'assemblée , sut aiguillonner et piquer les Lacédémoniens , en leur tenant à-peu-près ce discours:
« Il faut que je commence par vous entretenir des préventions qu'on a pu vous inspirer contre moi , de peur que , mal disposés en ma faveur, vous ne le soyez pas mieux à m'entendre parler des intérêts publics. Le droit d'hospitalité dont jouissoient ici mes ancêtres, et que, sur je ne sais quel sujet de plainte , ils avoient abandonné , c'est moi qui l'ai fait revivre , et je vous ai bien servis dans plusieurs occasions , sur-tout en votre affaire de Pylos. Mon zélé pour vous ne se refroidissoit pas; mais quand vous traitâtes de votre réconciliation avec les Athéniens, ce fut de mes ennemis que vous employâtes l'entremise ; et , en leur procurant du crédit , vous me fîtes un affront. Piqué de cette offense , j'eus droit de chercher à vous nuire, et , soit en me déclarant en faveur des Mantinéens ou des Argiens, soit en d'autres occasions, je me piquai de vous être contraire. Si quelqu'un de vous conserve du ressentiment pour le mal que je vous ai fait , qu'il considère la chose dans son vrai point de vue ; il se peut aussi qu'on ait pris de moi une idée peu favorable , sur ce que j'ai montré sur-tout de l'attachement à la faction du peuple , c'est encore unemauvaise raison de me haïr. Nous fûmes toujours
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ennemis des tyrans , et tout ce qui s'oppose au pouvoir absolu s'appelle faction populaire. C'est ce qui m'a rendu toujours fidèle à protéger le peuple. D'ailleurs, notre gouvernement étant démocratique, c'étoit une absolue nécessité de se prêter à l'état des choses : cependant j'ai tâché , dans le maniement des affaires publiques, de conserver plus de modération que n'en suppose la licenre de ce régime. Mais il y eut, dès les temps anciens, et il existe encore , des gens qui entraînent la multitude aux plus méprisables excès ; ce sont eux qui m'ont chassé. Tant que je me suis trouvé à la tête des affaires, j'ai pensé qu'une république puissante, et qui jouit de la plus grande indépendance , doit être maintenue dans l'état où on la trouve. Pour peu que nous ayons de sagesse, nous savons bien ce que c'est que la démocratie ; je ne le sais pas moins qu'un autre , et assez pour en dire beaucoup de mal ; mais on ne diroit rien de nouveau sur la démence reconnue de ce gouvernement. Le changer cependant étoit une entreprise qui ne me sembloit pas exempte de péril , quand nous vous avions pour ennemis , et que vous nous teniez, pour ainsi dire, assiégés.
« Voilà les faits relatifs aux préventions qui peuvent m'être contraires. Quant aux objets que vous devez mettre en délibération, et sur lesquels, si je suis mieux instruit qu'un autre , je vous dois des éclaircissements , écoutez ce que je puis vous apprendre.
« Nous nous sommes portes en Sicile pour essayer de nous soumettre d'abord les Siciliens , et après eux, les peuples de l'Italie ; et pour faire ensuite des tentatives sur les pays soumis à la domination de Carthage et sur les Carthaginois eux-mêmes. Si ces desseins avoient eu leur exécution , en tout ou du moins dans leur plus grande partie , nous devions alors attaquer le Péloponnèse ; nous y aurions conduit les nouvelles forces qu'auroient ajoutées à notre empire les Grecs de Sicile , un grand nombre d'étrangers soudoyés, et des Ibères et autres barbares qui passent généralement pour les plus belliqueux de ces contrées. L'Italie fournit du bois en abondance, et indépendamment des trirèmes que nous avons déjà , nous en aurions construit un grand nombre ; notre flotte auroit investi le Péloponnèse : en même temps nous y aurions fait par terre des invasions avec de l'infanterie ; nous aurions enlevé de force des villes , nous en aurions enveloppé d'autres de murailles; et nous espérions subjuguer aisément tout le pays pour étendre de là notre empire sur tous les Grecs. Sans compter nos revenus ordinaires de la Grèce, les villes conquises de Sicile nous auroient assez fourni de vivres et. d'argent pour faciliter nos desseins.
« Vous venez» d'entendre de la bouche d'un homme
qui doit les bien connoître quels étoient nos projets
dans l'expédition que nous venons d'entreprendre.
Les généraux qui restent les suivront , s'ils le peuvent .
« Apprenez maintenant que la Sicile ne peut te-
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nir, si vous ne la secourez. Il est certain que les peuples de cette île manquent d'habileté ; cependant , s'ils se réunissoient tous, ils pourroient encore se maintenir : mais les Syracusains seuls, déjà vaincus dans une bataille où ils ont risqué toutes leurs forces, et contenus par une flotte ennemie , seront incapables de résister à l'appareil que les Athéniens leur opposent : et si la ville est prise, on est maître de la Sicile et bientôt de l'Italie. Dès lors ce danger, dont je vous disois à l'instant que vous étiez menacés , ne tardera pas à tomber sur vous. Ne pensez pas qu'on en veuille seulement à la Sicile ; c'est au Péloponnèse lui-même, si vous ne vous pressez pas de remplir les vues que je vais vous communiquer. Faites passer en Sicile une armée dont les hommes puissent être rameurs dans le passage, et devenir soldats à leur arrivée : ce que je crois plus utile encore qu'une armée , envoyez-y pour général un Spartiate , qui dresse à la discipline les troupes qu'on a déjà , qui force au service de la guerre ceux qui voudroient s'y refuser. Ainsi les amis que vous avez déjà prendront plus de courage ; les peuples qui restent en balance viendront à vous avec moins de crainte. Il faut en même temps pousser ici plus ouvertement la guerre; alors les Syracusains, sachant que vous ne les négligez pas , résisteront avec plus de vigueur, et les Athéniens enverront moins de nouveaux renforts à leur armée. Mais fortifiez Décélic dans l'Attirjùe : c'est ce que les Athéniens ont toujours le plus
redouté, et c'est le seul malheur qu'ils croient n'avoir pas éprouvé dans la guerre. Le plus sûr moyen de nuire à ses ennemis, c'est de leur faire le mal que l'on sait qu'ils craignent davantage : car on peut croire que chacun sait bien ce qu'il y a pour lui de plus terrible , et que c'est là précisément ce qu'il redoute. Sans détailler les avantages que vous retirerez de ces fortifications, et ceux dont vous priverez vos ennemis , je vais exposer en peu de mots les plus considérables. Vous serez maîtres de la plupart des richesses du pays : vous vous saisirez des unes , les autres viendront à vous d'elles-mêmes. A l'instant les Athéniens seront privés du produit de leurs mines d'argent de Laurium , et de tout ce que leur rapportent et le territoire et les tribunaux de justice : mais sur-tout ils verront diminuer les revenus qu'ils tirent de leurs alliés ; ceux-ci dédaigneront de les leur payer, pareeque dès-lors ils regarderont Athènes comme votre conquête.
« C'est de vous , Lacédémoniens , que dépend l'exécution vive et prompte d'une partie de ces idées. Je suis dans la plus ferme confiance qu'elles peuvent être remplies, et je crois que mon attente ne sera pas trompée. Ce que je demande , c'est qu'on ne prenne pas de moi une opinion désavantageuse , sur ce qu'autrefois je semblois aimer ma patrie , et que je suis prêt maintenant à l'attaquer de toutes mes forces avec ses plus fiers ennemis ; je demande aussi qu'on ne me soupçonne pas de parler avec ce.
LIVRE SIXIEME. I
faux zèle dont se parent des exiles. Je m'exile, mais c'est loin de la méchanceté de mes persécuteurs; et, si vous voulez me croire, jamais je ne m'exilerai de vos intérêts. Je regarde comme nos plus grands ennemis, non pas ceux qui nous nuisent quand nous sommes leurs ennemis nous-mêmes, mais ceux qui , d'amis que nous étions, nous forcent à leur dévouer notre haine. Je suis ami de la patrie où j'exerce en sûreté mes droits de citoyen , non de celle où je n'éprouve que des injustices. Si je lui fais la guerre , c'est que je ne la regarde pas comme une patrie que je possède, mais que je veux recouvrer. Ne pas marcher contre elle, après l'avoir injustement perdue, ce seroit ne la pas aimer véritablement: celui qui l'aime la regrette trop pour ne pas mettre en usage tous les moyens de la recouvrer. Je vous prie donc, Lacédémoniens,de m'employer sans crainte dans les dangers, dans les plus rudes travaux. Vous ne pouvez ignorer ce que tout le monde répète , que si je vous ai fait du mal comme ennemi , je pourrois aussi , comme ami, vous être de la plus grande utilité, d'autant plus que je connois bien les affaires des Athéniens, et que je me suis instruit des vôtres par conjecture. Pensez qu'en ce moment vous délibérez sur les plus grands intérêts : n'hésitez point à porter la guerre dans la Sicile et dans l'Attique : dans l'une , avec quelques troupes, vous sauverez une domination importante ; dans l'autre , vous détruirez la puissance actuelle d'Athènes et celle qu'elle doit
acquérir : vous jouirez à l'avenir de la tranquillité' intérieure , et vous aurez sur la Grèce entière un empire qu'elle vous offrira d'elle-même ; empire que vous ne devrez pas à la force , mais à la bienveillance. »
Voilà ce que dit Àlcibiade. Les Lacédémoniens avoient dëja conçu le projet de faire la guerre aux Athéniens ; cependant ils différoient , et se tenoient dans la cireonspection : mais quand ils eurent appris de sa bouche tous les détails dont il leur fit part , assurés que c'étoit un homme bien instruit qu'ils venoient d'entendre , ils conçurent bien plus de hardiesse. Toutes leurs pensées s'arrêtèrent à fortifier Décélie , et à faire partir sur-lechamp quelques secours pour la Sicile. Gylippe,fils de Cléandridas (*), fut celui qu'ils choisirent pour commander aux Syracusains.
(*) Cléandridas avoit été condamné à mort pour s'être laissé corrompre par l'agent de Périclès. Gylippe, après avoir servi avec honneur sa patrie , fut chargé par Lysander de porter à Sparte le butin pris sur les Athéniens. Il se montoit à huit millions cent mille livres de notre monnoie. On l'avoit renfermé
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Il devoit se consulter avec eux et avec les Corinthiens, et employer tous les moyens qui seroient en son pouvoir pour faire parvenir au plus tôt à Syracuse le plus puissant renfort. Il donna ordre de lui expédier sur-le-champ à Asine' deux vaisseaux de Corinthe, d'en appareiller d'autres, au nombre qu'on voudroit lui faire passer, et de les tenir prêts à mettre en mer lorsqu'il en seroit temps. Les Corinthiens promirent de se conformer à ses intentions , et partirent de Lacédémone.
On reçut alors à Athènes la trirème que les généraux athéniens avoient dépêchée de Sicile pour demander des munitions et de la cavalerie. Sur cette réquisition, les Athéniens décrétèrent qu'on feroit passer à l'armée des cavaliers et des subsistances. L'hiver finit avec la dix-septième année de la guerre dont Thucydide a écrit l'histoire.
dans des sacs où se trouvoit, dans chacun d'eux , le bordereau de la somme qu'il contenoit. Gylippe , ignorant le soin qu'on avoit pris, s'empara d'un million six cent mille livres. Le vol ayant été constaté, on condamna Gylippe à la mort ; il eut recours à la fuite.
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L'été suivant, dès les premiers jours du printemps, les Athéniens qui étoient en Sicile appareillèrent de Catane , et allèrent à Mégare. Les Syracusains, comme je l'ai dit plus haut, en avoient chassé les habilants du temps de Gélon, et étoient restés maîtres du pays. Les Athéniens y firent une descente , et ravagèrent le territoire; ils s'avancèrent jusqu'à un fort des Syracusains, et, n'ayant pu le prendre, ils gagnèrent par terre et par mer le fleuve Térias, entrèrent dans la campagne, la saccagèrent, et mirent le feu aux champs de blé. Ils rencontrèrent des Syracusains en assez petit nombre, en tuèrent quelques uns, dressèrent un trophée , et retournèrent à leurs vaisseaux. De là ils revinrent à Catane , en tirèrent des subsistances, et se portèrent avec toute l'armée àGentoripes, place des Sicules : après l'avoir reçue à composition , et mis le feu aux blés d'Inesse et d'Hybla , ils se retirèrent. De retour à Catane, ils y reçurent deux cent cinquante hommes de cavalerie qui arrivoient d'Athènes avec leurs équipages , mais sans chevaux, parcequ'on avoit pensé qu'il leur en seroit fourni de Sicile. Il leur vint aussi trente
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archers à cheval , et trois cents talents d'argent(*).
Dans le même printemps , les Lacédémoniens portèrent les armes contre Argos , et s'avancèrent jusqu'à Clèone ; mais il survint un tremblement de terre, et ils firent leur retraite. Les Argiens se répandirent ensuite dans les campagnes de Thyrée, pays situé sur leurs frontières , et y firent, sur les Lacédémoniens, un butin considérable: ils n'en tirèrent pas moins de vingt-cinq talents.
Peu de temps après, et dans le cours du même été, le peuple de Thespies fit une insurrection contre ses magistrats , mais sans pouvoir s'emparer du gouvernement : quoique secondés par les Athéniens, les uns furent pris , et les autres réduits à chercher un refuge à Athènes.
Les Syracusains apprirent , dans le même été, que les Athéniens avoient reçu de la cavalerie , et qu'ils se disposoient à marcher contre eux. Comme ils pensoient que si l'ennemi ne pouvoit s'emparer d'Epipoles , endroit escarpé et qui domine la ville, il ne lui
(•*) Un million cinq cent mille livres,
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seroit pas aise, même en gagnant une bataille , de les renfermer d'un mur de circonvallation, ils résolurent d'en garder les accès. Dès que les Athéniens ne pourroient surprendre ce passage , il ne leur en restoit pas d'autres. De tous les autres côtés sont des collines dont le peluchant est dirigé du côté de la place, en sorte que le terrain qu'elles enveloppent est en entier à découvert. Les Syracusains ont donné le nom d'Epipoles à cet endroit, parcequ'il s'élève par-dessus le reste du pays. Ils sortirent avec toutes leurs forces , et gagnèrent au point du jour la prairie que baigne l'Anapus. Hermocrate et ses collègues venoient de recevoir le commandement ; ils firent la revue des troupes complètement armées, et choisirent entre elles sept cents hommes que commandoit Diomile, exilé d'Andros. Leur destination fut de garder Epipoles : comme ils «toient réunis, on pouvoit disposer d'eux à chaque instant, s'ils devenoient utiles à quelque autre opération.
Dès le jour qui suivit cette nuit, lesAthéniens firent la revue de leurs troupes , et , à l'insu des ennemis , ils sortirent de Catane par mer avec toutes leurs forces ; ils gagnèrent
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un endroit nommé Léon , qui n'est qu'à six ou sept stades d'Épipoles, mirent à terre leur infanterie, et allèrent avec les vaisseaux àThapsos. C'est une chersonèse avancée dans la mer, et qui ne tient à la terre que par un isthme fort étroit ; elle n'est , ni par terre ni par mer, fort éloignée de Syracuse. L'armée de mer des Athéniens garnit l'isthme de palissades, et se tint en repos. L'infanterie courut précipitamment à Épipoles , et en gravit la hauteur du côté d'Euryèle, avant que ceux des Syracusains qui passoient en revue dans la prairie pussent s'apercevoir de leur marche et s'avancer contre eux. Ils vinrent cependant enfin avec plus ou moins de célérité, et entre autres les sept cents aux ordres de Diomile. Il n'y avoit pas, de la prairie , moins de vingtcinq stades (*) pour se trouver en présence, Ils attaquèrent donc en désordre , furent battus, et rentrèrent «dans la ville. Diomile fut tué, et il y eut à-peu-près trois cents morts. Les Athéniens dressèrent un trophée, rendirent par traité les morts aux Syracusains, et descendirent le lendemain jusqu'au pied de la
(*) Une lieue environ.
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place. Comme il ne se fit pas contre eux de sortie, ils se retirèrent, et se mirent à élever sur les dernières hauteurs d'Épipoles , à Labdale , un fort qui regardoit Mégare : ils le destinoient à servir de magasin pour y déposer leurs effets et leurs ustensiles , toutes les fois qu'ils s'écarteroient pour combattre ou pour travailler à des retranchements.
Peu apiv» , il leur arriva d'Egeste trois cents cavaliers, et environ cent hommes , tant de chez les Sicules que de Naxos et d'autres endroits. Les deux cent cinquante cavaliers d'Athènes avoient reçu des gens de Catane et d'Egeste des chevaux, ou en avoient acheté. On rassembla en tout six cent cinquante hommes de cavalerie. Les Athéniens laissèrent une garnison à Labdale , et allèrent à Sycé : ils s'y arrêtèrent , et travaillèrent sans délai à un mur de circonvallation. La célérité qu'ils mirent à cet ouvrage effraya les Syracusains. Ils ne crurent pas devoir regarder d'un œil tranquille cette entreprise , et s'avancèrent dans le dessein de combattre : déjà l'on étoiî en présence ; mais les généraux syracusains, voyant leurs troupes éparses, et s' apercevant qu'il n'étoit pas aisé de les ranger en bataille.
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retournèrent à- la ville. Ils laissèrent seulementun peu de cavalerie, dont la présence empêchoit les ennemis d'aller chercher des pierres et de s'écarter ; mais un bataillon d'hoplites athéniens, soutenu par les cavaliers, l'attaqua et la mit en fuite. On lui tua quelques hommes, et cette victoire fut célébrée par un trophée.
Le lendemain, les Athéniens reptirent leurs travaux ; les uns s'occupoient du mur de circonvallation du côté du nord , les autres apportaient des pierres et du bois de charpente, qu'ils déposoient à Trogile ; c'étoit l'endroit où le retranchement , depuis le grand port jusqu'à l'autre mer, devoit avoir le moins de longueur.
Les Syracusains , qui se laissoient guider sur-tout par les conseils d'Hermocrate , l'un de leurs généraux , ne voulurent plus se hasarder contre les Athéniens dans des affaires générales. Ils jugèrent plus à propos d'élever eux-mêmes un contre-mur du côté où l'ennemi devoit conduire ses retranchements. S'ils pouvoient le devancer, ils lui fermeroient les approches de la ville : si les Athéniens venoient s'opposer à ces travaux, on enverroi^j
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contre eux une partie de l'armée, et l'on s'empareroit des passages que l'on clorroit de palissades. D'ailleurs l'ennemi ne pourroit venir les attaquer avec toutes ses forces, sans abandonner ses ouvrages. Ils sortirent donc , et commencèrent leur muraille , la prenant de leur ville , et la conduisant transversalement en-deçà du mur de circonvallation des ennemis. Ils coupèrent les oliviers du bois sacré , et en construisirent des tours. Comme la flotte athénienne n'étoit pas encore passée deThapsos au grand port, les Syracusains restoient maîtres de la mer, et les Athéniens étoient obligés de faire venir par terre de Thapsos les choses nécessaires.
Ils ne mirent point obstacle aux travaux des ennemis, craignant, s'ils se partageoient, d'avoir peine à soutenir le combat, et d'ailleurs ils se pressoient de finir leur ouvrage-
Quand les Syracusains crurent avoir donné assez de solidité aux palissades et à la construction de leur nouvelle muraille , ils laissèrent un corps de troupes pour la garder, et rentrèrent dans la ville. Les Athéniens détruisirent un aqueduc qui portoit l'eau à Syracuse par des canots souterrains. Comme ils s'aper-
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eurent que les Syracusains de garde se retiroient sous les tentes vers le milieu* du jour, que plusieurs même alloient à la ville , et que ceux, qui étoient aux palissades faisoient négligemment leur devoir, ils envoyèrent en avant trois cents hommes d'élite et un choix de quelques troupes légères et hien armées , avec ordre de courir subitement au mur qu'on leur opposoit. Le reste des troupes fut partagé en deux corps , commandés chacun par l'un des deux généraux. L'un de ces corps s'approcha de la ville pour s'opposer aux secours qui pourroient en sortir, et l'autre, des palissades voisines de la porte. Les trois cents attaquèrent et enlevèrent les palissades ; ceux qui les gardoient les abandonnèrent pour se réfugier dans les travaux avancés qui étoient à Téménite. Les Athéniens les y poursuivirent et s'y jetèrent avec eux, mais ils furent chassés. Là périrent quelques Argiens et un petit nombre d'Athéniens. L'armée entière, à son retour, détruisit la nouvelle muraille , arracha les palissades , emporta les pieux avec elle , et dressa un trophée.
Le lendemain , les Athéniens entreprirent de fortifier, en commençant du circuit de leur-
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retranchement, le rocher qui est au-dessus du marais. Il regarde le grand port du côté d'Épipoles. Par-là, leur muraille devoit avoir moins de longueur pour gagner le port, en la faisant descendre dans la plaine et côtoyer le marais. Les Syracusains sortirent de leur côté, et recommencèrent leur retranchement, en le prenant de la ville et le conduisant à travers ce marais. Ils creusèrent aussi un fossé pour empêcher les Athéniens de prolonger leurs travaux jusqu'à la mer. Ceux-ci, ayant terminé leurs ouvrages sur le rocher, résolurent d'attaquer une seconde fois les palissades et le fossé des ennemis, et envoyèrent ordre à leur flotte de tourner de Tapsos jusqu'au grand port de Syracuse. Eux-mêmes , au point du jour , descendirent d'Epipoles dans la plaine , jetèrent sur le marais , à l'endroit où il est bourbeux et presque solide, des portes et de larges planches, et le traversèrent. Dès l'aurore, ils étoient maîtres des fossés et des palissades, si l'on en excepte une partie, qu'ils prirent bientôt après. Il se donna un combat dont ils eurent l'avantage. L'aile droite des Syracusains prit la fuite du côté de la ville ; et la gauche, vers le fleuve. Les trois cents hommes d'élite d'Athènes cou-
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rurent au pont pour leur couper le passage. Les Syracusains avoient là une grande partie de leur cavalerie : ils craignirent que le pont ne fût intercepté , s'avancèrent contre eux, les mirent en fuite, et attaquèrent leur aile droite. Cette impétuosité porta l'effroi dans les premiers rangs : Lamachus s'en aperçut , et, prenant avec lui les Argiens et un petit nombre d'archers, il vint, de l'aile gauche, donner du renfort ; mais , au passage d'un fossé, n'ayant que peu d'hommes avec lui , il fut tué avec cinq ou six de son monde. Les Syracusains eurent le temps de les enlever, et les emportèrent au-delà du fleuve , où l'on ne pouvoit plus les leur disputer. Comme le reste de l'armée ennemie s'avançoit , ils se retirèrent.
Cependant ceux qui d'abord avoient fui du côté de la ville , voyant ce qui se passoit, reprirent courage, revinrent sur leurs pas , et se rallièrent pour donner sur les Athéniens , qui étoient devant eux. Ils envoyèrent même un détachement à l'enceinte d'Epipoles, dans l'idée qu'elle étoit abandonnée , et qu'il leur seroit aisé de s'en rendre maîtres. Ils prirent en effet un espace de dix piètres du mur avancé , et le rasèrent : mais Nicias les empêcha
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de parvenir à l'enceinte même. Le hasard voulut qu'il y eût été retenu par une indisposition. Comme il ne voyoit pas d'autre moyen de sauver le peu d'hommes qu'il avoit avec lui, il ordonna aux valets de mettre le feu à tout ce qui se trouvoit de machines et de bois en avant du retranchement. Ce qu'il avoit prévu arriva : l'incendie ne permit pas aux Syracusains de s'approcher davantage , et ils se retirèrent. Déjà retournoient de la plaine les Athéniens qui s'étoient mis à la poursuite des ennemis ; ce fut un secours qui vint à propos pour défendre l'enceinte ; en même temps les vaisseaux arrivèrent de Thapsos , suivant l'ordre qu'ils avoientreçu, et entrèrent dans le grand port. Les Syracusains qui étoient sur les hauteurs les virent ; ils se retirèrent à la hâte, et toute l'armée de Syracuse rentra dans la place. Ils ne se croy oient plus, avec ce qu'ils avoient de forces, en état d'empêcher que le grand mur ne fût conduit jusqu'à la mer.
Les Athéniens élevèrent ensuite un trophée. Ils accordèrent aux ennemis la permission d'enleverleurs morts, et reçurent les corps de Lama chus et de ceux qui avoient été tués auprès de lui. Comme ils avoient alors toutes leurs forces
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de terre et de mer, ils enceignirent les assiégés d'un double mur, qui , partant d'Epipoles et du rocher, se prolongeoit jusqu'au rivage. De tous côtés il leur arrivoit d'Italie des munitions. Il leur vint de chez les Sicules un grand nombre d'alliés qui étoient restés jusque-là dans l'irrésolution, et ils reçurent de la Tyrsénie trois pentécontores (*).
Tout enfin alloit de manière à leur donner d'heureuses espérances. Les Syracusains , ne voyant arriver aucun secours du Péloponnèse, ne s'attendoient plus à prendre la supériorité. Ils parloient entre eux d'en venir à un accommodement , ils en faisoient porter des paroles à Nicias ; car lui seul commandoit depuis la mort de Lamachus. Rien ne se concluoit : mais , comme on devoit l'attendre de gens hors d'euxmêmes, et qui étoient plus resserrés que jamais , on portoit des propositions de toute espèce au général ennemi, et l'on étoit encore moins d'accord dans l'intérieur de la ville. Le malheur des circonstances avoit semé les
(*) La Tyrsénie étoit l'Étrurie , aujourd'hui la Toscane. Une Pentécontore étoit un vaisseau monté de cinquante hommes.
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soupçons entre les citoyens. On destitua les généraux sous lesquels étoient arrivés les maux qu'on éprouvoit, et qu'on ne manquoit pas d'attribuer à leur mauvaise fortune ou à leur perfidie. On leur en substitua de nouveaux : Héraclide, Eueléas et Tellias.
Cependant Gylippe de Lacédémone et les vaisseaux partis de Corinthe étoient dès-lors à Leucade, pour porter au plus tôt des secours en Sicile : mais, comme il leur arrivoit de fâcheuses nouvelles, et que toutes, d'accord dans leur fausseté, portoient que déjà Syracuse étoit entièrement investie d'un mur de circonvallation, Gylippe n'eut plus, du coté de ce pays, aucune espérance. Il voulut du moins s'attacher l'Italie, et, avec Pythen de Corinthe, il se hâta de traverser le golfe d'Ionie, et d'arriver à Tarente, Ils avoient deux vaisseaux de Lacédémone et deux de Corinthe.
Les Corinthiens, indépendamment des dix navires qui leur appartenoient, en équipoient deux de Leucade et trois d'Ampracie, et dévoient suivre bientôt avec cette flotte. Gylippe partit d'abord de Tarente pour aller négocier à Thurium , où il avoit hérité de son père le droit de cité : mais il ne put gagner les habitants-,
LIVRE SIXIÈME
remit en mer, et côtoya l'Italie. Surpris , à la hauteur du golfe deTénare, d'un vent qui souk floit du nord avec violence , il fut porté dans la haute mer ; tourmente' de nouveau par la tempête, il prit terre à Tarente, et fit tirer à sec, pour les radouber , tous les vaisseaux qui avoient souffert.
Nicias apprit qu'il étoit en mer, et n'eut que du mépris pour le petit nombre de vaisseaux qui l'accompagnoient : les habitants de Thurium éprouvèrent le même sentiment. On le regardoit comme équipé plutôt pour exercer la piraterie que pour faire la guerre , et personne encore ne se joignit à lui.
A la même époque de cet été, les Lacédémoniens entrèrent dans le pays d'Argos avec leurs alliés, et saccagèrent une grande partie de la campagne. Les Athéniens , avec trente vaisseaux , apportèrent aux Argiens des secours. C'étoit rompre ouvertement la trêve avec Lacédémone ; car jusque-là, s'ils avoient fait la guerre conjointement avec les Argiens et les Mantinéens , et s'ils étoient sortis de Pylos pour se livrer au pillage , c'étoit plutôt le reste du Péloponnèse que la Laconie qu'ils avoient attaqué. Invités plusieurs fois par les Argiens à
ï44 HISTOIRE DE THUCYDIDE,
y entrer seulement en armes, et à se retirer après en avoir dévasté quelque foible partie , ils l'avoient refusé : mais en cette dernière occasion, sous le commandement de Pythodore, de l'iEspodius et deDémarate, ils étoient descendus à Epidaure Limera , et dans les champs de Prasie, et avoient saccagé plusieurs autres campagnes ; ce qui étoit donner aux Lacédémoniens un juste motif de se défendre contre eux.
Après le départ des Lacédémoniens , et quand les Athéniens eurent quitté l'Argie, et se furent rembarques, les Argiens se jetèrent sur le pays de Phliasie, dévastèrent des champs, tuèrent du monde, et rentrèrent chez eux.
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(jt'ïeipppe et Pythen , après avoir fait radouber leurs navires, passèrent de Tarente chez les Locriens occidentaux. Ils reçurent la nouvelle certaine que Syracuse n'étoit pas encore entièrement investie , et qu'il pouvoit encore y entrer une armée parÉpipoles. Ils délibérèrent s'ils dévoient hasarder de s'y introduire en prenant la Sicile par la droite, ou si d'abord, cinglant sûr la gaucae du côté d'Iméra, ils y prendroient avec eux les habitants , et tout ce qu'ils
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pourroient attirer à leur service , pour continuer leur chemin par terre. Nicias , sachant qu'ils étoient à Locres, avoit dépêché quatre vaisseaux pour Rhégium; et comme ces vaisseaux n'étoient pas encore arrivés, ils se décidèrent d'autant plus volontiers à suivre cette dernière route. Ils les prévinrent, traversèrent le détroit, prirent terre à Rhégium et à Messine , arrivèrent à Iméra , et y mirent leurs vaisseaux à sec. Ils persuadèrent aux habitants de les aider de leurs armes , de les suivre, et même d'armer les gens de l'équipage qui ne l'étoient pas. Ils envoyèrent chezles Sélinontiens, et leur indiquèrent un rendez-vous , où ils les prioient de venir au-devant d'eux avec toutes leurs forces. Les habitants de Sélinonte promirent d'envoyer quelques troupes en petit nombre ; les citoyens de Gela, et quelques uns des Sicules firent la même promesse. Ceux-ci montroient bien plus de zèle qu'auparavant : c'est qu'Archonidas, qui, de ces côtés, régnoit sur une partie des Sicules , étoit mort depuis peu ; il ne manquoit pas de puissance, et il étoit ami des Athéniens. Ils étoient encore animés par l'idée que Gylippe avoit intention d'agir vigoureusement. Ce général se mit en marche pour
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Syracuse , emmenant ce qu'il avoit pu armer de matelots et de soldats de marine, au nombre de sept cents au plus, les hoplites, et les troupes légères d'Iméra formant ensemble mille hommes, cent cavaliers, quelques trou- . pes légères de Se'linonte, un peu de cavalerie de Gela, et des Sicules au nombre de mille en tout.
Cependant les Corinthiens, partis de Leucade avec les autres vaisseaux , mirent toute la célérité dont ils furent capables à venir au secours de Syracuse. Gongylus, l'un des généraux de Corinthe, parti le dernier avec un seul vaisseau, y arriva le premier, peu de temps avant Gylippe. Il trouva les Syracusains sur le point de s'assemblerpourmettrefinàlaguerre. Il les détourna de ce dessein, et parvint à les rassurer, en leur apprenant que d'autres vaisseaux le suivoient, et qu'ils alloient voir arriver, en qualité de général, Gylippe, fils de Cléandridas, que leur envoyoit Lacédémone. Les Syracusains reprirent courage , et sortirent avec toutes leurs troupes à la rencontre de Gylippe ; ils venoient d'apprendre qu'il n'étoit pas loin. Ce général enleva en passant Jeques, forteresse des Sicules, mit ses troupes en ordre
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de bataille, et vint à Épipoles; il monta par Euryèle, comme avoient fait auparavant les Athéniens, et, ayant opéré sa jonction avec les Syracusains , il marcl^ aux retranchements des ennemis.
Au moment où il arrivoit , ceux-ci venoient de terminer, dans une longueur de sept à huit stades , la double muraille qui devoit s'étendre jusqu'au grand port; il restoit seulement une petite partie du coté de la mer, à laquelle ils travailloient encore. Au côté opposé de l'enceinte qui devoit gagner l'autre mer, en passant vers Trogyle, les pierres étoient déjà la plupart sur le lieu, des travaux étoient à moitié faits, d'autres étoient achevés. C'est à cette extrémité qu'en étoient réduits les Syracusains.
A l'arrivée subite de Gylippe et de l'armée de Syracuse , les Athéniens furent d'abord troublés ; cependant ils se mirent en ordre de bataille. Gylippe , campé près de leurs retranchements, leur fit déclarer par un héraut que , s'ils vouloient sortir de la Sicile dans cinq jours, en prenant tout ce qui leur appartenoit , il consentit à traiter avec eux. Ils firent peu de cas de ces propositions , et renvoyèrent le héraut sans aucune réponse. Des deux côtés, on se
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disposoit au combat, quand Gylippe , voyant que les Syracusains étoient en désordre , et avoient peine à se mettre en bataille, porta son armée dans un endroit plus ouvert. Nicias ne fit point avancer la sienne, et se tint dans ses retranchements. Comme l'ennemi ne s'avançoit pas , Gylippe conduisit ses troupes sur le tertre qu'on appelle Téménite, et s'y posta. Le lendemain, il fit approcher des retranchements la plus grande partie de son monde y pour empêcher les Athéniens de porter ailleurs des secours, et envoya un détachement au fort de Labdale : il l'enleva ; tous ceux qu'on y prit furent égorgés. La vue des Athéniens ne portoitpas sur cette place. Le même jour, une de leurs trirèmes tomba au pouvoir des ennemis en entrant dans le port.
Les Syracusains et leurs alliés se mirent à élever un mur qui passoit par Épipoles ; il commençoit de la ville, et devoit gagner, en montant , le mur simple et transversal. C'étoit pour empêcher les Athéniens de les renfermer s'ils ne pouvoient en arrêter la construction. Ceuxci étoient déjà remontés sur les hauteurs, après avoir terminé le retranchement qui gagnoitla mer ; mais, comme il s'y trouvoit une partie-
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foible, Gylippe profita de la nuit pour y conduire son armée, et en faire l'attaque. Les Athéniens étoient campés hors des retranchements : ils s'aperçurent de sa marche, et allèrent audevant de lui ; mais il fut informé de leur approche, et ne perdit pas de temps à retirer ses troupes.
Les Athéniens donnèrent à leur muraille plus de hauteur, y firent eux-mêmes la garde, confièrent à celle des alliés le reste du retranchement, et leur en distribuèrent à chacun des parties. Nicias jugea nécessaire de fortifier le lieu nommé Plemmyrium. C'étoit un promontoire en face de la ville ; il s'avance dans le port, et en rétrécit l'entrée. En le fortifiant , on rendoit plus facile l'arrivée des convois ; on seroit à l'ancre à moins de distance du petit port de Syracuse, et l'on ne se trouveroit plus obligé, comme on l'étoit alors, de tirer les munitions du fond du port, si l'on vouloit faire quelque opération navale. Il avoit dessein de faire surtout une guerre de mer, voyant que, depuis l'arrivée de Gylippe, on ne devoit plus s'attendre par terre aux mêmes succès. Il fit donc passer à Plemmyrium l'armée et la flotte, et y construisit trois forts. Ce fut là que la plupart des
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ustensiles furent déposés ; là que les vaisseaux légers et les bâtiments de charge vinrent mettre à l'ancre. Cette disposition fut ce qui d'abord contribua beaucoup à la ruine des équipages. Ils manquoient d'eau , ils étoient obligés de l'aller chercher au loin, ainsi que le bois , et ne pouvoient sortir sans être tourmentés par les cavaliers ennemis , qui étoient maîtres de la campagne. En effet, le tiers de la cavalerie avoit été porté près du bourg d'Olympium , pour empêcher les Athéniens de sortir de Plemmyrium et d'infester le pays. Nicias n'ignoroit pas que le reste des vaisseaux de Corinthe arrivoit ; il envoya vingt vaisseaux à l'observation, avec ordre de se mettre en station dans les parages de Locres et de Rhégium , et sur la route de Sicile.
Gylippe continuoit de faire travailler au retranchement qui passoit par Epipoles, et se servoit des pierres que les Athéniens y avoient amassées pour leurs propres ouvrages. En même temps il amenoit en-dehors des fortifications les troupes de Syracuse et des alliés , et les mettoit en ordre de bataille. Les Athéniens, de leur côté, se rangeoient en présence. Quand Gylippe crut le moment favo-
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rable il commença l'attaque. On en vint aux mains, et l'affaire se passa dans l'intervalle des retranchements : c'étoit rendre inutile la cavalerie de Syracuse et des alliés. Les Syracusains furent vaincus, et obligés d'obtenir la permission d'enlever leurs morts. Les Athéniens dressèrent un trophée.
Gylippe assembla ses troupes , et leur représenta que ce n'étoit point à elles-mêmes , mais à lui seul qu'il falloit attribuer le malheur qu'elles venoient d'éprouver, qu'en les mettant en bataille à l'étroit dans l'espace qui séparoitles retranchements, il s'étoit ôté l'usage de la cavalerie et des gens de traits ; qu'il alloit de nouveau les mener à l'ennemi ; qu'il les prioit d'observer qu'ils n'étoient pas inférieurs en forces , et qu'il leur seroit impardonnable, à eux Doriens, de se croire incapables de vaincre, et de chasser du pays, des Ioniens, des insulaires, la lie des nations.
Le moment arrivé, il les reconduisit au combat. Nicias et les Athéniens pensoient de leur côté que, si les ennemis ne vouloient pas engager l'action, eux-mêmes ne pouvoient, d'un œil tranquille, voir s'élever près
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d'eux un retranchement. En effet, il s'en falloit bien peu que le mur des assiégés ne dépassât celui des Athéniens ; et s'il venoit à l'excéder, c'étoit la même chose pour les Syracusains de donner continuellement des combats, et d'en sortir victorieux, ou de ne pas combattre du tout. Les troupes d'Athènes s'avancèrent donc à la rencontre des ennemis. Gylippe, avant d'attaquer, conduisit les hoplites plus en avant des tranchées que la première fois; il disposa la cavalerie et les gens de traits de manière à prendre en flanc les Athéniens, et les posta a l'endroit où se terminoientles retranchements des deux armées. La cavalerie , pendant l'action , fondit sur l'aile gauche des Athéniens qui lui étoit opposée, et la mit en fuite. Par cette manœuvre, le reste de l'armée fut battu, et se retira en désordre dans ses lignes. Les ennemis eurent le temps, la nuit suivante, d'élever leur muraille près de celle des Athéniens, et de la prolonger au-delà des travaux de ces derniers; c'étoit n avoir plus à craindre, de leur part, aucun obstacle, et leur ôter absolument le moyen de les renfermer, même en gagnant une bataille.
Le reste des vaisseaux de Corinthe ,.
d'Ampracie et de Leucade, au nombre de douze, arriva sans avoir été rencontré par les vaisseaux d'observation d'Athènes. Ils étoient sous le commandement d'Erasinidas de Corinthe. Ils aidèrent les Syracusains à terminer leurs retranchements jusqu'au mur transversal. Gylippe partit dans le dessein de lever , dans les autres parties de la Sicile, des troupes de terre et de mer , et de faire entrer dans la fédération des villes qui n'avoient encore montré que peu de zèle, ou qui même s'étoient absolument éloignées de la guerre. D'autres députés , Syracusains et Corinthiens, furent dépêchés à Lacédémone et à Corinthe , pour y solliciter encore une armée : elle passeroit sur des vaisseaux de charge, sur de petits bâtiments, comme il se pourroit enfin, pourvu qu'elle arrivât, parceque les Athéniens avoient aussi mandé du renfort. Les Syracusains équipèrent une flotte. Ils vouloient s'essayer dans cette grande affaire, et ils mettoient à toutes les autres dispositions beaucoup de vivacité.
Nicias, informé des opérations des ennemis, et les voyant chaque jour augmens
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Ter de force pendant que ses embarras ne faisoient que s'accroître, envoya de son côté des messages à x\thènes ; c'est ce qu'il avoit déjà fait souvent quand les affaires l'avoient exigé, et ce qui devenoit alors plus nécessaire; car il se jugeoit aux dernières extrémités, et si l'on ne prenoit pas le parti de rappeler l'armée, ou de lui envoyer de puissants renforts, il ne voyoit aucun moyen de salut. Dans la crainte que ceux qu'il dépêchoit, soit par l'impossibilité de se bien exprimer, soit pour n'avoir pas bien saisi sa pensée, ou pour complaire à la multitude, ne rapportassent pas les choses comme elles étoient , il les chargea d'une lettre. Il jugeoit que, par ce moyen, les Athéniens bien instruits de sa façon de penser, sans qu'elle pût être altérée par ceux qui en feroient le rapport, règleroient leurs délibérations d'après le véritable état des choses. Ses agents partirent chargés de sa lettre, avec des instructions surtout ce qu'ils dévoient ajouter, et lui-même resta dans son camp, ne faisant plus que le garder, sans se mettre volontairement au hasard.
A la fin de cet été, Evétion, général des
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Athéniens , assaillit Amphipolis avec Perdiccas et des troupes nombreuses de la Thrace. Il ne put se rendre maître de la ville; mais il fit passer le Strymon à trois vaisseaux , et ce fut du côté de ce fleuve et des campagnes d'Iméra qu'il assiégea la place. L'été finit.
L'hiver suivant, les agents de Nicias arrivèrent à Athènes. Ils dirent tout ce qu'on les avoit chargés d'annoncer de vive voix, répondirent aux demandes qu'on leur faisoit , et remirent leur dépêche.
Les Athéniens, après en avoir entendu la lecture dans une assemblée publique , déchargèrent Nicias du commandement; mais, jusqu'à l'arrivée des collègues qu'ils lui choisirent, ils lui donnèrent pour adjoints deux hommes de son armée, Ménandre et Euthydème, pour que, dans son état d'infirmité, il ne fût pas obligé de soutenir seul toutes les fatigues. Ils décrétèrent qu'il seroit envoyé une autre armée de terre et de mer , composée d'Athéniens inscrits sur le rôle, et d'alliés. Ils élurent, pour collègues de Nicias, Démosthène, fils d'Alcisthène, et Alcimédon, fils de Théoclès. Ils se hâtèrent d'expédier celui-ci
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vers le solstice d'hiver, lui remirent dix vaisseaux et vingt talents d'argent, et le chargèrent d'annoncer à l'armée qu'elle recevroit du renfort et qu'on s'occupoit d'elle.
Démosthène devoit partir au commencement du printemps ; en attendant il s'occupoit de ses préparatifs. Jl fit annoncer aux alliés de tenir prêts de l'argent, des vaisseaux et des gens de guerre. Les Athéniens envoyèrent autour du Péloponnèse vingt vaisseaux pour y rester en observation, et empêcher que personne ne passât de Corinthe et du Péloponnèse dans la Sicile ; car les Corinthiens , au retour de leurs députés, mieux informés de l'état du pays, et persuadés qu'ils avoient eu raison d'expédier les premiers vaisseaux, mettoient encore plus d'ardeur dans leurs résolutions ; ils se disposoient à faire porter des hoplites en Sicile, sur des vaisseaux de charge, pendant que les Lacédémoniens en expédieroient des autres parties du Péloponnèse. Ils équipoient vingt-cinq vaisseaux pour attirer au combat la Hotte d'observation qui ^étoit à Naupacte. Leur objet, en opposant une garde de trirèmes à celle de leurs ennemis , étoit que la traversée de leurs vaisseaux
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de charge fût moins aisément troublée par les Athéniens de Naupacte.
Les Lacédémoniens s'occupoient de leur côté à suivre leur projet d'invasion dans l'Attique. Ils étoient excités par les Syracusains et les Corinthiens, qui savoient qu'Athènes faisoit passer des secours en Sicile, et qui vouloient mettre obstacle à ces renforts par une diversion sur le pays ennemi. Alcibiade les pressoit, et leur montroit la nécessité de fortifier Décéîie, et de ne pas se ralentir sur les opérations de la guerre.
Mais ce qui sur-tout les encourageoit, c'étoit la pensée que les Athéniens, avec une double guerre à soutenir contre eux et contre les Siciliens, seroient plus faciles à vaincre. Ils voyoient d'ailleurs avec plaisir que c'étoit leurs ennemis qui , les premiers , avoient rompu le traité ; car ils s'accusoient d'avoir eu, dans la guerre précédente, le plus de part à l'infraction, puisque c'étoit en pleine paix que les Thébains étoient entrés à Platée. C'étoit d'ailleurs une des clauses du traité, de n'en point venir aux armes contre la puissance contractante qui offriroit de se soumettre à un jugement ; et cependant ils avoient
LIVRE SEPTIEME. i5q
refusé d'écouter les Athéniens qui les appeloient en justice réglée. Ils regardèrent leurs infortunes comme une juste punition de cette faute, et se reprochoient à eux-mêmes leur malheur de Pylos et tous ceux qu'ils avoient éprouvés. Mais depuis que les Athéniens, sortis de leurs ports avec trente vaisseaux , avoient dévasté les campagnes d'Epidaure et de Prasium , et d'autres territoires ; qu'ils s'étoient élancés de Pylos pour exercer le brigandage, qu'ils avoient refusé de prendre les voies de la justice, toutes les fois que, sur des différents nés au sujet de quelques articles susceptibles de contestation , ils y avoient été iuvités par les Lacédémoniens ; ceux-ci, persuadés que les Athéniens attiroient sur eux, à leur tour, la peine d'une faute semblable à celle qu'auparavant euxmêmes s'étoient reprochée, ne respiroient plus que la guerre.
Ils firent passer, le même hiver, un ordre aux alliés de fournir du fer, et ils préparèrent tous les matériaux nécessaires à construire des fortifications. Ils expédièrent aussi des secours en Sicile sur des vaisseaux de charge, et contraignirent les autres peuples du Pélo-
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ponnèse à suivre leur exemple. L'hiver finît, et la dix-huitième année de la guerre dont Thucydide a écrit l'histoire.
Dès le commencement du printemps, les Lacédémoniens et les alliés firent de très bonne heure leur invasion dans l'Attique. Agis, fils d'Archidamus, roi de Lacédémone, les commandoit d'abord; ils dévastèrent les plaines, et se mirent ensuite à fortifier Décélie ; ce travail fut partagé entre les troupes des différentes villes. Décélie, éloignée de cent vingt stades, au plus, d'Athènes, est à-peu-près à la même distance, ou un peu plus, de la Béotie Les fortifications furent établies dans la plaine et dans les endroits le plus commodes pour nuire aux ennemis. On les voyoit d'Athènes. Pendant que les Péloronnésiens et les alliés, qui étoient dans l'Attique, s'occupoient de ces ouvrages, ceux qui étoient restés dans le Péloponnèse envoyoient les troupes en Sicile sur des vaisseaux de transport. Les Lacédémoniens firent choix de ce qu'il y avoit de mieux dans les pilotes et les Néodamodes (i) , au nombre de
( * ) Les néodamodes étoient des affranchis.
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six cents hoplites de ces deux classes; ils leur donnèrent pour commandant Eccritus de Sparte. Les Béotiens envoyèrent trois cents hoplites que commandoient Xénon et Nicon, tous deux de Thèbes, et Ilégésander de Thespies. Us partirent du Ténare, dans la Laconie, et furent les premiers à mettre en mer. Peu de temps après, les Corinthiens envoyèrent cinq cents hoplites; les uns de Corinthe même, les autres pris à leur solde dans l'Arcadie, et ils les mirent sous le commandement d'Alexarque de Corinthe. Les Sicyoniens firent partir, avec les Corinthiens, deux cents hoplites que commandoit Sargée de Sicyon. Les vingt-cinq vaisseaux de Corinthe qui avoient été équipés pendant l'hiver se tenoient en station devant les vingt vaisseaux d'Athènes qui étoient à Naupacte, jusqu'à ce que les bâtiments de charge, sortis du Péloponnèse avec les hoplites , fussent passés. C'étoit dans cette intention qu'on les avoit expédiés d'avance, pour que les vaisseaux de transport attirassent moins que les trirèmes l'attention des Athéniens.
Pendant que les ennemis travailloient aux fortifications de Décélie, les Athéniens, dès
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les premiers jours du printemps, envoyèrent autour du Péloponnèse trente vaisseaux sous le commandement de Chariclès, fils d'Apollodore; il avoit ordre de passer à Argos, pour inviter, conformément au traité d'alliance , les hoplites argiens à se rendre sur sa flotte. Ils firent partir pour la Sicile , comme ils s'y étoient disposés, Démosthène avec soixante vaisseaux d'Athènes, cinq de Chio, douze cents hoplites athéniens inscrits sur le rôle, et, de ceux des îles, le plus grand nombre que chacune fut en état de fournir. Ils tirèrent aussi des autres alliés sujets tout ce qu'ils purent se procurer d'objets utiles à la guerre. Démosthène eut ordre de suivre d'abord, avec Chariclès, les côtes de la Laconie , et d'y exercer de concert des hostilités. Il partit pour Egine, et y attendit que ce qui pouvoit encore manquer de troupes fut arrivé, et que Chariclès eût pris avec lui les Argiens.
En Sicile , à la même époque du printemps , Gylippe revint à Syracuse , amenant des différentes villes où il avoit réuni le plus grand nombre de troupes qu'il lui avoit été possible d'y lever ; il assembla les Syracusains , et leur dit qu'il falloit équiper, autant qu'ils le
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pourroient, des vaisseaux et s'essayer à un combat naval: qu'il ne doutoit pas qu'on ne fît des actions dignes du péril où l'on se seroit exposé, et qu'on en tireroit un grand avantage pour le succès de la guerre. Hermocrate le seconda bien , et contribua beaucoup à persuader qu'il nefalloit pas craindre d'attaquer sur mer les Athéniens. Il représenta que ce peuple lui-même n'avoit pas reçu de ses pères l'art de la marine, comme un héritage dont il ne pût être dépouillé; qu'il étoit plus que les Syracusains un peuple de terre ferme , et que c'étoient les Mèdes qui l'avoient forcé à devenir marin ; qu'avec des hommes audacieux, tels que les Athéniens, les ennemis les plus terribles étoient ceux qui montroient la même audace ; que souvent les Athéniens , sans l'emporter en force, mais en attaquant avec témérité, remplissoient les autres de terreur, et qu'ils éprouveroient eux-mêmes ce qu'ils faisoient éprouver à leurs ennemis. Il étoit sûr, ajouta-t-il, que si , contre leur attente , Syracuse osoit leur opposer sa flotte, elle les effraieroit, et prendroit sur eux plus d'avantage que les Athéniens , par leur habileté dans la marine, n'en
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pourraient prendre sur l'inexpérience de leurs ennemis. Il leur ordonna donc de s'essayer sur leur flotte sans balancer. Les Syracusains, persuadés par les discours de Gylippe , d'Hermocrate et de quelques autres, se portèrent avec ardeur à livrer un combat de mer, et se mirent à équiper leurs vaisseaux.
La flotte étoit prête : Gylippe , pendant la nuit, fit sortir toute son armée de terre, et marcha lui-même aux lignes de Plemmyrium. Les trirèmes, toutes à-Ia-fois et à un même signal, mirent en mer, trente-cinq du grand port et quarante-cinq du petit où étoit le chantier. Celles-ci tournèrent dans le dessein de se joindre à celles qui étoient dans l'intérieur du grand port, et de gagner ensemble Plemmyrium pour jeter les Athéniens dans le trouble de deux côtés à-la-fois. Ces derniers montèrent à la hâte soixante vaisseaux ; vingt-cinq voguèrent à la rencontre de trentecinq vaisseaux syracusains du grand port, et le reste au-devant de ceux qui sortoient du chantier. Aussitôt commença l'action à l'entrée du grand port ; long-temps les deux flottes s'opposèrent l'une à l'autre une résis-
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tance égale ; Tune voulant forcer l'entrée, et l'autre la défendre.
Les Athéniens de Plemmyrium descendent sur le rivage dans la seule attente d'un combat naval; ils sont surpris par GyJippe, qui se jette avec l'aurore sur les retranchements. Il enlève d'abord le plus grand et ensuite les deux petits. Les troupes qui étoient à la garde de ceux-ci , voyant qu'on avoit emporté le premier sans peine , ne firent aucune résistance ; les hommes qui , après la perte des premiers lignes, se sauvèrent sur les bâtiments et sur un vaisseau de transport, purent à peine regagner le camp, car ceux des Syracusains qui venoient d'avoir l'avantage dans le grand port se mirent à leur poursuite avec une seule trirème qui fendoit légèrement la mer ; mais quand les deux derniers retranchements furent emportés, ceux qui en sortirent se sauvèrent aisément par mer, parceque la flotte de Syracuse venoit d'être battue.
En effet, les vaisseaux syracusains qui avoient agi en avant du port , voulant y rentrer sans garder aucun ordre, après avoir repoussé ceux d'Athènes , s'entre-heurtèrent les uns les
l66 HISTOIRE DE THUCYDIDE,
autres, et donnèrent la victoire aux ennemie Les navires que les Athéniens mirent en fuite furent les mêmes qui d'abord les avoient vaincus dans le port. Ils en submergèrent onze, et tuèrent la plupart des hommes , excepté ceux de trois vaisseaux , qu'ils firent prisonniers. Eux-mêmes perdirent trois de leurs bâtiments. Ils tirèrent à terre les débris des vaisseaux syracusains, dressèrent un trophée dans un îlot qui regarde Plemmyrium, et retournèrent à leur camp.
Telle fut la fortune des Syracusains dans le combat naval ; mais ils étoient maîtres des lignes de Plemmyrium, et ils élevèrent trois trophées pour célébrer cet avantage. Ils détruisirent l'un des deux petits retranchements qu'ils avoient pris , réparèrent les autres et les firent garder. 11 avoit été pris ou tué bien des hommes à la défense de ces ouvrage Toutes les richesses en furent enlevées, et elles étoient considérables. Comme c'étoit le magasin des Athéniens, il s'y trouvoit une grande quantité d'effets et de subsistance qui appartenoient soit à des marchands soit à des triérarques ; là étoient déposés les voiles de quarante trirèmes, les autres agrès
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et trois trirèmes mises à sec. Mais ce qui fit le plus de tort à l'armée , ce fut la perte de Plemmyrium ; car les Athéniens n'avoient plus d'abordage sûr pour l'apport des munitions. Plemmyrium devenoit désormais pour les Syracusains un point de départ, d'où ils mettoient en mer pour les arrêter , et il ne pouvoit plus se faire d'importation sans livrer de combat. Ce malheur , qui en présageoit d'autres, jetoit l'effroi dans l'armée, et la plongeoit dans le découragement.
Les Syracusains dépêchèrent ensuite douze vaisseaux sous le commandement d'Agatarque de Syracuse. L'un étoit destiné pour le Péloponnèse ; il y portoit des députés chargés d'y faire le rapport des belles espérances que donnoit leur position, et de presser les Péloponnésiens de pousser plus vivement la guerre de terre ferme. Les onze autres vaisseaux cinglèrent pour l'Italie , où l'on avoit appris qu'il passoit, pour les Athéniens, des bâtiments richement chargés. Ils les rencontrèrent, en détruisirent la plupart et brûlèrent, dans la campagne de Caulonie, des bois de construction que les Athéniens y avoient préparés. Ensuite ils voguèrent à Lo-
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cres ; ils y étoient à l'ancre , quand un bâtiment de transport du Péloponnèse y aborda, portant les hoplites de Thespies. Les Syracusains les reçurent à bord de leurs vaisseaux , et reprirent la route de leur île. Cependant les Athéniens les épioient avec vingt vaisseaux près de Mégare ; ils prirent un des bâtiments avec les hommes qu'il portoit, mais ils ne purent s'emparer des autres, qui gagnèrent Syracuse.
11 y eut aussi dans le port une escarmouche. Les Syracusains avoient planté en mer, devant l'ancien chantier, des pilotis , pour qu'à l'abri de ce retranchement les vaisseaux pussent se tenir à l'ancre , sans être exposés aux attaques des Athéniens. Il s'agissoit de les enlever. Les Athéniens amenèrent un vaisseau du port de dix mille ballots (i) garni de parapets, et surmonté de tours de bois; ils alloient sur des barques attacher des câbles aux pilotis, les tiroient à l'aide de cabestans et les arrachoient. Les Syracusains, du haut des
(*) Les anciens comptoient leurs vaisseaux pas ballots, comme nous les comptons par tonneaux.
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magasins de vaisseaux , tiroient sur les Athéniens, qui leur répondoient de dessus le pont ; Ceux-ci parvinrent à enlever enfin la plus grande partie des pilotis. Ce qui leur donna le plus de peine , c'étaient ceux qui étoient cachés sous la mer; car on en avoit planté qui, ne s'élevant pas à fleur d'eau, étoient fort dangereux pour les vaisseaux qui en approchoient ; on ne les apercevoit pas , et Ton échouoit comme contre un rocher. Des plongeurs, gagnés à prix d'argent, parvinrent à les scier ; cependant les Syracusains en plantèrent de nouveaux.
Il se fit des deux côtés bien d'autres tentatives , comme on levoit l'attendre de deux armées en présence , et rangées en face l'une de l'autre. On se harceloit , on se tâtoit de toutes les manières. Les Syracusains envoyèrent dans les villes une députation composée de Corinthiens , d'Ampraciotes et de Lacédémoniens : ils y annoncèrent la prise de Plemmyrium, et ce combat naval, où ils avoient été vaincus par leur propre désordre plutôt que par la force des ennemis , ils leur montrèrent que, d'ailleurs , on avoit de justes espérances, et les prièrent de leur donner
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des secours de vaisseaux et de troupes de terre, ajoutant que les Athéniens attendoient une nouvelle armée, mais qu'il suffisoit de la prévenir en battant la première , et que les affaires des ennemis étoient désespérées. Voilà ce qui se passoit en Sicile.
Démosthène, quand l'armée qu'il devoit y conduire fut rassemblée, partit d'Egine, et faisant voile pour le Péloponnèse, il se joignit à Chàriclès et aux trente vaisseaux d'Athènes ; ils prirent avec eux des hoplites d'Argos et voguèrent vers la Laconie. D'abord ils ravagèrent quelques campagnes dÉpidaure-Limera , et prenant terre ensuite dans la partie de la Laconie qui regarde Gythère, et où est le temple d'Apollon, ils saccagèrent quelques champs et fortifièrent un endroit qui a la forme d'un isthme: c'étoit pour offrir un asile aux pilotes qui déserteroient de chez les Lacédémoniens, et un repaire aux brigands qui sortiroient de ce lieu, comme de Pylos , pour exercer la rapine. Démosthène , après s'en être emparé, partit pour Corcyre; il devoit en prendre avec lui ïes alliés , et diriger aussitôt sa route vers la Sicile. Chàriclès attendit que les fortifications
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fussent terminées ; il y laissa une garnison , et, à son retour, il emmena les trente navires. Les Argiens s'en retournèrent en même temps.
Il vint à Athènes, dans le cours du même été , treize cents peltastes de ces Tliraces qui sont armés de poignards ; ils sont de la race des Diens. Leur destination étoit de partir avec Démosthène ; mais comme ils arrivèrent trop tard, les Athéniens résolurent de les renvoyer. On leur donnoit à chacun une drachme par jour, et il sembloit trop onéreux de les garder, quand on avoit d'ailleurs à soutenir les dépenses qu'entraînoit la guerre de Décélie ; toutes les troupes de Lacédémone avoient été d'abord employées, cet été, à fortifier la place , et elle étoit occupée depuis par des garnisons qu'y faisoient passer les villes et qui se succedoient à un temps déterminé ; ce qui tourmentoit beaucoup Athènes. Les affaires de cette république étoient sur-tout ruinées par les pertes qu'elle éprouvoit en hommes et en argent. Jusqu'alors elle avoit supporté des incursions de courte durée, qui ne l'empêchoient pas, tout le reste du temps , de tirer parti de son terri*
toire ; mais à présent que les ennemis restoient constamment dans le fort; que quelquefois il en venoit plus qu'il n'en pouvoit contenir, qu'il arrivoit même que des troupes aussi nombreuses que celles qu'il renfermoit étoient obligées de courir la campagne et de vivre de butin , et que le roi Agis se tenoit dans l'Attique , et n'y faisoit pas mollement la guerre , les Athéniens se voyoient réduits à la plus dure extrémité. Ils étoient privés de toute leur campagne ; plus de vingt mille de leurs esclaves avoient pris la fuite, et c'étoient presque tous des gens de métier; tous leurs bestiaux , toutes leurs bêtes de somme, étoient perdus. Comme la cavalerie étoit journellement sur pied, faisant des courses sur Décélie ou gardant le territoire, les chevaux étoient ou blessés ou boiteux ; ce qui devoit 'arriver, puisqu'on ne cessoit de les fatiguer sur un terrain inégal.
L'importation des denrées qu'on tiroit de l'Eubée se faisoit autrefois dOrope par terre , en traversant Décélie , ce qui diminuoit le chemin ; mais elle étoit devenue dispendieuse depuis qu'on étoit obligé de la faire par mer , en tournant Sunium. La ville man-
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quoit à-la-fois de tous les objets qu'on tiroit du dehors, et c'étoit moins une cité qu'une garnison. Les citoyens se succédoient pendant le jour pour monter la garde sur les remparts ; et la nuit, en hiver comme en été, tous , excepté les chevaliers , se fatiguoient sur les murailles ou dans les corps-de-garde. Ce qui les accabloit le plus, c'étoit d'avoir deux guerres à soutenir à-la-fois. Ils en étoient venus à un point d'opiniâtreté que , si l'on avoit entendu dire auparavant qu'ils en fussent capables, on n'auroit pu le croire. Qui auroit imaginé qu'investis par les retranchements qu'avoient élevés les Syracusains , ils ne quitteroient pas encore la Sicile, qu'ils construiroient des travaux semblables autour de Syracuse , ville par elle-même aussi grÀnde qu'Athènes , et qu'ils dérangeroient ainsi toutes les opinions de la Grèce sur leur force et leur audace ? Au commencement de la guerre, les uns pensoient que, si les Péloponnésiens entroient dans l'Attique, les Athéniens pourroientbien tenir un an, d'autres deux, d'autres trois, mais personne davantage ; et dix-sept ans après la première invasion, déjà entièrement épuisée par cette
guerre , ils passèrent en Sicile et se surchargèrent d'une seconde guerre aussi pesante que celle qu'ils soutenoient encore contre le Péloponnèse. Il n'est donc pas étonnant qu'avec tout le mal que leur causoit DécéLie , et toutes les autres dépenses qui leur survenoient et qui étoient immenses , ils fussent dans une entière disette d'argent. Au lieu du tribut ordinaire, ils imposèrent leurs sujets à un vingtième sur les marchandises qui s'exportoient par mer , se flattant d'en retirer davantage. Leurs dépenses n'étoient plus les mêmes qu'auparavant; elles s'étoient considérablement accrues en proportion que la guerre étoit devenue plus difficile, et ils se voyoient privés de leurs revenus.
Ils renvoyèrent donc tout de suite , faute d'argent et pour s'épargner des frais , les Thraces qui étoient arrivés trop tard pour se joindre à Démosthène; Diitrephès fut chargé de les conduire ; comme ils prenoient leur route par l'Euripe, on leur commanda de faire en passant tout le mal qu'ils pourroient aux ennemis. Diitrephès les fit relâcher à Tanagra , y fit à la hâte un peu de butin, partit dès le soir de Chalcis en Eubée> et
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traversa l'Euripe. Il fit descendre ses troupes dans laBéotie, et les conduisit àMycalesse, sans se montrer pendant la nuit qu'il passa près du temple de Mercure ; il est à seize stades au plus de Mycalesse. Dès que le jour parut , il attaqua la ville. Elle est grande , mais il la prit, parcequil trouva des gens qui n'ètoient pas sur leurs gardes, et qu'autant éloignés de la mer qu'ils le sont, ils ne pensoient pas qu'on dût jamais remonter si haut pour les attaquer : Leurs murailles étoient foibles ; dans quelques endroits même elles s'écrouloient ; par-tout elles avoient peu de hauteur, et telle étoit leur sécurité, que les portes étoient ouvertes. Les Thraces se précipitèrent dans la ville, pillèrent les maisons et les temples , tuèrent les hommes , sans respecter la vieillesse ni le jeune âge, égorgeant tout ce qu'ils rencontroient, massacrant femmes, enfants, et jusqu'aux bestiaux, et n'épargnant rien de ce qui respiroit ; car les Thraces, comme ce qu'il y a de peuples les plus barbares , se plaisent au carnage quand ils osent s'y livrer. Ce fut une affreuse désolation, ce furent tous les genres de mort. Ils se jetèrent dans l'école; elle est considéra-
ble , et les enfants venoient d'y entrer : ils les égorgèrent tous. Jamais une ville entière n'éprouva de plus grands désastres, et jamais ils ne furent plus inattendus.
Les Thébains apprirent ees malheurs, et vinrent au secours. Ils rencontrèrent les Thraces encore peu éloignés , leur arrachèrent le butin et les mirent en fuite saisis d'effroi. Ils les poursuivirent jusqu'à l'Euripe et aux bords de la mer, où étoient à l'ancre les vaisseaux qui les avoient amenés. Le moment où ils en tuèrent îe plus fut celui où ces barbares, qui ne savoient pas nager, voulurent y monter ; car les gens qui étoient restés sur les bâtiments, voyant ce qui se passoit à terre, les tirèrent à la mer hors de la portée des flèches. Les Thraces jusque-là s'étoient bien défendus dans leur retraite contre la cavalerie béotienne qui avoit été la première à les attaquer ; ils couroient en avant, ils se mettoient en pelotons à la manière de leur pays , et ils perdoient peu de monde ; quel» ques uns avoient péri dans la ville, où ils avoient été pris occupés au pillage. Ils eurent en tout deux cent cinquante hommes tués sur treize cents. Les Thébains et autres qui
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vinrent contre eux au secours perdirent au plus vingt hommes , tant hoplites que cavaliers : entre les morts , du côté des Thébains, fut Scirphondas ; l'un des Béotarques. Voilà ce que souffrit Mycalesse ; événement non moins déplorable, pour la grandeur de cette ville , qu'aucun autre que la guerre ait causé. Démosthène . quand le fort qu'il faisoit construire en Laconie fut terminé , partit de Corcyre , et trouva dans l'Elide, à Phia, un vaisseau à l'ancre qui devoit porter en Sicile les hoplites de Corinthe ; il le brisa ; mais les hommes échappèrent , prirent un autre vaisseau et continuèrent leur route. Il passa ensuite à Zacynthe et à Céphalénie , y reçut des hoplites, et manda de Naupacte ceux des Messéniens; il passa sur le continent opposé qui fait partie de l'Acarnanie , à Alysia et à Anactorium, qu'occupoient les Athéniens.
Pendant son séjour dans ces environs , Eurymédon le rencontra ; il revenoit de Sicile, où il avoit été envoyé en hiver porter de l'argent à l'armée. Il lui donna des nouvelles de cette île, et lui raconta qu'il avoit entendu dire, dans sa navigation, que les Syracusains s'étoient rendus maîtres de Plemmyrium. Co-
non , qui commandoit à Naupacte , vint aussi les trouver ; il leur apprit que les vingt-cinq vaisseaux de Corinthe qui étoient à l'ancre à la vue de cette place ne discontinuoient pas les hostilités , et étoient prêts à livrer un combat. Il les pria de lui envoyer des vaisseaux , parcequ'avec les dix- huit qu'il avoit, il n'étoit pas en état de se mesurer contre les vingt-cinq des Corinthiens. Démosthène et Eurymédon firent partir avec lui dix de leurs vaisseaux les plus légers à la mer, pour les joindre à la flotte de Naupacte, et eux-mêmes s'occupèrent du rassemblement des troupes. Eurymédon passa à Corcyre, ordonna aux habitants d'équiper quinze vaisseaux et fit des levées d'hoplites ; car il renonçoit à son départ, devenu, par son élection, collègue de Démosthène. Celui-ci rassembla autour de l'Acarnanie des frondeurs et des gens de traits. Les députés de Syracuse qui étoient partis , après la prise de Plemmyrium , pour demander aux villes des secours , en avoient obtenu, et étoient près d'amener les troupes qu'ils venoient de lever. Nicias le sut ; il envoya chez ceux des Sicules qui se trouvoient sur la route, chez les Centoripes alliés, chez
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les Àlicycéens et en d'autres villes , les prier de ne pas laisser passer les ennemis , et de réunir leurs efforts pour les arrêter. Us n'avoient pas d'autre chemin à prendre ; car les Agrigentins ne leur permettoient pas de traverser leur pays. Déjà les Siliciens étoient en marche, quand, à cette sollicitation, les Sicules leur dressèrent trois embûches, fondirent sur eux tout-à-coup lorsqu'ils étoient dans une pleine sécurité, et en tuèrent environ huit cents ; de ce nombre furent tous les députés, à l'exception d'un seul qui étoit de Corinthew Il se mit à la tête des hommes qui purent échapper, au nombre de quinze cents, et les conduisit à Syracuse.
Dans ces mêmes jours, il leur vint de Camarina, en qualité d'auxiliaires, cinq cents hoplites , trois cents hommes armés de javelots et autant d'archers. Ceux de Gela leur envovèrent une flottille de cinq vaisseaux, quatre cents hommes armés de javelots , et deux cents archers. Ils avoient enfin pour eux la Sicile presque entière , à l'exception d'Agrigente, qui gardoit la neutralité. Tout ce qui d'ailleurs étoit resté jusqu'alors en suspens se réunit en leur faveur contre les Athéniens ;
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mais les Syracusains, après l'échec qu'ils venoient de recevoir chez les Sicules, différoient d'attaquer les ennemis.
Quant à Démosthène etEurymédon, dès que l'armée de Corcyre et du continent fut prête , ils traversèrent avec toutes leurs troupes le golfe d'ionie , et abordèrent au promontoire d'Iapygie. De là, ils mirent à la voile, prirent terre aux Chaerades , îles de l'iapygie, et emmenèrent sur leurs vaisseaux quelques gens de traits ; c'étoient des Iapygiens de la race des Messapiens , au nombre de cent cinquante. Artas gouvernoit ce peuple. Les généraux athéniens renouvelèrent avec lui l'ancienne amitié , et ce fut lui qui leur donna ces troupes. Ils arrivèrent à Métaponte en Italie , et obtinrent des habitants , en qualité d'alliés , trois cents hommes armés de javelots et deux trirèmes ; ils les prirent avec eux et passèrent à Thurium. Il se trouva que , dans une insurrection, la faction qui leur étoit contraire venoit de succomber. Ils s'y arrêtèrent dans le dessein de faire la revue de toutes leurs troupes, pour reconnoître s'il ne leur en manquoit pas encore quelques unes, et d'engager les Thuriens, puisque la
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fortune les favorisoit, à faire la guerre avec eux , à la pousser vigoureusement et à n'avoir que les mêmes amis et les mêmes ennemis.
Les Péloponnésiens, et ce qu'il y avoit alors en station avec les vingt-cinq vaisseaux devant la flotte de Naupacte, pour favoriser le passage de leurs vaisseaux de charge qui dévoient gagner la Sicile , se disposoient à livrer un combat. Ils amenèrent encore d'autres vaisseaux pour n'être pas trop inférieurs à la flotte d'Athènes. Ils jetèrent l'ancre sous Erinée , ville d'Achaïe , dans la campagne de Rhypé. Le golfe où ils se logèrent a la forme d'un croissant, l'infanterie de Corinthe et des alliés en garnit les deux pointes ; la flotte étoit au milieu et fermoit le golfe ; elle étoit commandée par Polyanthès de Corinthe. Les Athéniens de Naupacte, avec trente-trois vaisseaux, vinrent se présenter devant elle, sous le commandement de Diphilus. D'abord les ennemis ne firent aucun mouvement ; mais quand ils crurent le moment favorable , le signal fut levé, ils s'avancèrent et l'action s'engagea ; long-temps les deux flottes s'opposèrent une égale résis-
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tance. Enfin trois vaisseaux furent brisés; aucun de ceux des Athéniens ne coula bas , mais sept furent mis hors d'état de manœuvrer. Attaqués par la proue, ils eurent l'avant brisé par les vaisseaux ennemis, qui avoient été garnis pour cet effet de plus forts éperons. L'issue de cette journée fut douteuse, et l'un et l'autre parti s'attribua la victoire. Cependant les Athéniens restèrent maîtres des débris des vaisseaux ennemis , et comme le vent poussoit à la haute mer, et que les Corinthiens ne revinrent plus à la charge, on se sépara. Il n'y eut pas de poursuite, et il ne se fit pas de prisonniers. Les Corinthiens, qui s'étoient battus près de la côte, n'eurent pas de peine à se sauver , et du côté des Athéniens on ne perdit pas de vaisseaux.
Dès que ceux-ci furent rentrés à Naupacte, les Corinthiens dressèrent un trophée, comme si , pour avoir mis plus de vaisseaux hors de combat, ils eussent remporté la victoire. Ils se regardoient comme victorieux, parceque les autres ne se regardoient pas comme vainqueurs ; car les Corinthiens croyoient triompher, s'ils n'éprouvoient pas une en-
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ïière défaite, et les Athéniens se croyoient vaincus s'ils ne remportoient pas une victoire décidée. Mais les Péloponnésiens se retirèrent, leur armée se dispersa, et les Athéniens alors, en qualité de vainqueurs, élevèrent un trophée dans l'Achaïe, à la distance d'environ vingt stades d'Erinée, où la flotte de Corinthe avoit mis à l'ancre. Ainsi finit le combat naval.
Cependant les Thuriens, avec sept cents hoplites et trois cents hommes armés de javelots , étoient prêts à joindre leurs armes à celles de Démosthène et d'Eurymédon. Ces généraux donnèrent ordre à la flotte de gagner les côtes de Crotone. Eux-mêmes, après avoir fait le dénombrement de leurs troupes de terre sur les bords du Sybaris , les conduisirent par les campagnes de Thurium. Ils étoient parvenus au fleuve Hylias, quand les Crotoniates leur firent annoncer qu'ils ne permettroient point à l'armée de traverser leur pays. Les Athéniens descendirent vers la mer, et passèrent la nuit à l'endroit où s'y jette le fleuve. Leur flotte y vint au-devant d'eux; ils la montèrent le lendemain, naviguèrent de côte en côte , et prirent terre devant toutes,
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les villes , excepté celle de Locres. Ils arrivèrent enfin à Pétra, dans le pays de Rhégium.
Cependant les Syracusains apprirent qu'ils étoient en mer, et résolurent de tenter encore une fois le hasard sur leur flotte et avec leur armée de terre; ils l'avoient rassemblée à dessein de prévenir l'arrivée du renfort. Le dernier combat naval leur avoit fait connoître des avantages qu'ils travaillèrent à se procurer pour cette nouvelle action. Ils rendirent plus courtes et plus fortes les proues de leurs vaisseaux, y fixèrent de plus forts éperons, et adaptèrent aux deux bords, pour les soutenir, des ares-boutants de six coudées en dedans et en dehors : c'étoit ainsi que, pour le combat de Naupacte , les Corinthiens avoient ajusté les proues de leurs bâtiments. Les Syracusains se prometloient l'avantage sur les navires des Athéniens, qui n'étoient pas renforcés de même, mais qui étoient foibles de la proue , parceque ce n'étoit pas de l'avant, mais des bords qu'ils attaquoient, en se portant autour des vaisseaux ennemis; ils croyoient aussi qu'il leur seroit favorable de livrer le combat dans le grand port, où l'es.-
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pace seroit étroit pour un grand nombre de vaisseaux ; qu'en attaquant de proue ils briseroient l'avant des vaisseaux ennemis , trop foibles et trop légers dans cette partie pour résister à des proues fermes et solides; que dans un espace resserré les Athéniens ne pourroient ni faire le tour des vaisseaux, ni s'ouvrir un passage à travers la flotte , et que c'étoit dans cette manœuvre qu'ils mettoient le plus de confiance; qu'autant qu'il leur seroit possible , ils les empêcheroient de pas* ser entre leurs bâtiments, et que le peu d'espace s'opposeroit à ce qu'ils en fissent le tour ; qu'ils emploieroient sur-tout la manœuvre qu'on avoit d'abord attribuée à l'inhabileté de leurs pilotes, celle de donner do la proue, et qu'elle leur procureroit la supériorité ; que les Athéniens poussés ne pourroient reculer que vers la côte , ce qui ne leur laisseroit que peu d'espace, puisque leur camp n'en occupoit qu'une foibLe étendue ; qu'eux-mêmes éloient maîtres de tout le reste du port, et que les ennemis , dès qu'on pourroit les forcer^ seroient mis à l'étroit, et se troubleroient les uns les autres, en se jetant tous ensemble vers la même partie du
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rivage ; qu'ils ne pourroient gagner une étendue de mer suffisante , tandis qu'eux-mêmes auroient une mer libre pour attaquer et reculer à leur gré ; qu'enfin les ennemis auroient contre eux Plemmyrium , et contre eux aussi le peu d'ouverture du port. Ce qui nuisit en effet le plus aux Athéniens , dans toutes les actions navales , ce fut de n'avoir pas, pour reculer, toute l'étendue du port comme les Syracusains.
Telles furent les nouvelles idées que les Syracusains ajoutèrent à leurs premières connoissances et à leurs forces; mais sur-tout encore plus encouragés par le succès du dernier combat naval, ils attaquèrent à-la-fois avec leurs troupes de terre , et avec leur flotte. Gylippe, un peu avant que les vaisseaux se missent en mouvement, fit sortir les troupes de terre , et les conduisit aux lignes des Athéniens, du côté qui regarde la ville, tandis que de l'autre côté de ces ouvrages , s'avança, par son ordre, tout ce qu'il y avoit à Olympium d'hoplites , de cavalerie et de troupes légères. Aussitôt après se mirent en mer les vaisseaux des Syracusains et des alliés* Les Athéniens, qui d'abord ne s'attendoient à
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voir agir que les troupes de terre, furent troublés en voyant aussi tout-à-coup la flotte s'avancer. Les uns se mettoient en bataille sur les murs et en avant des murs ; d'autres alloient au-devant de la cavalerie et des gens de traits qui s'avançoient lestement d'Olimpium et des autres endroits du dehors ; d'autres, à-la-fois, montoient sur les vaisseaux et s'empressoient de porter du secours sur la côte. Dès que les bâtiments furent garnis de troupes , on les conduisit à l'ennemi au nombre de soixante et quinze ; les Syracusains en avoient à-peu-près quatre-vingts.
Pendant la plus grande partie du jour, on ne fit que se charger , se repousser , se tâter réciproquement , sans que de part ni d'autre on pût rien faire de remarquable ; seulement les Syracusains coulèrent bas un ou deux vaisseaux d'Athènes, et l'on se sépara. En même temps l'armée de terre s'éloigna des murailles. Le lendemain les Syracusains se tinrent en repos, sans rien manifester de ce qu'ils vouloient faire. Gomme les forces s'étoient montrées égales dans le combat de mer, Nicias s'attendoit à voir les ennemis renouveler l'attaque ; il obligea les Triéraques
à faire radouber ceux des vaisseaux qui avoient souffert, et ordonna de mettre à l'ancre des bâtiments de charge en avant des pilotis qu'il avoit plantés en mer devant les vaisseaux , et qui les tenoient renfermés comme dans un port. Il disposa ces bâtiments à deux arpents l'un de l'autre, pour procurer aux vaisseaux qui pourroient être repoussés une retraite sûre d'où ils retourneroient à loisir au combat. Ces travaux occupèrent les Athéniens tout le jour et ne furent terminés qi'à la nuit.
Le jour suivant, de meilleure heure que la dernière fois, les Syracusains tirent, par terre et par mer, une attaque semblable à la précédente; les deux flottes en présence passèrent encore une grande partie de la journée à se tâter Tune l'autre. Mais, enhn , Ariston de Corinthe, fils de Pyrrichus, le meilleur pilote qui fût à Syracuse, donna un bon conseil aux commandants de la flotte: ce fut d'envoyer ordre à ceux qui, dans la ville, étoient chargés de la police, d'établir à la hâte un marché sur le bord de la mer, et d obliger les marchands à y apporter en vente tout ce qu'ils avoient de comestibles. Les gens
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de la flotte descendaient, prendroient un repas sans s'éloigner des vaisseaux, et aussitôt après, dans le même jour, ils feroient une seconde attaque, à laquelle les Athéniens seroientloin de s'attendre.
On le crut ; on envoya l'ordre, et le marché fût prêt. Aussitôt les Syracusains ramèrent à la pouppe, se rapprochèrent de la ville, descendirent et prirent leur repas. Les Athéniens crurent qu'ils faisoient cette retraite se regardant comme vaincus : ils descendirent à leur aise, apprêtèrent à manger , et firent tout ce qu'ils voulurent , comme n'ayant plus à combattre du reste de la journée. Mais tout-àcoup les Syracusains rentrent sur leurs vaisseaux et s'avancent une seconde fois. Les Athéniens, dans le plus grand trouble, et encore à jeun la plupart, montèrent sans ordre sur leur flotte, et ne vinrent qu'avec peine à la rencontre. On fut quelque temps sans agir, et ne faisant que s'observer les uns les autres. Enfin , les Athéniens craignirent de se perdre eux-mêmes en se fatiguant sans combattre, et prirent le parti de ne plus différer l'attaque. L'ordre donné, ils engagèrent l'action. Les Syracusains les reçurent, et, frappant de la
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proue, comme ils l'avoient résolu, ils brisoient à coups d'éperons l'avant des vaisseaux ennemis, tandis que, du haut des ponts, les soldats faisoient beaucoup de mal aux hommes, en les accablant de javelots ; mais ce qui leur fut le plus funeste, ce furent les troupes qui montoient les barques légères ; elles les faisoient passer par-dessous les rames, rasoient les flancs des navires et accabloient de traits les équipages.
En un mot, les Syracusains remportèrent une victoire complète. Les Athéniens, mis en fuite, passèrent entre leurs bâtiments de charge, et se réfugièrent dans leur station. Les Syracusains ne les poursuivirent pas audelà de ces bâtiments, arrêtés à l'entrée par les dauphins (1) qu'on avoit suspendus aux antennes. Deux vaisseaux syracusains osèrent s'en approcher avec la confiance que donne la victoire; ils furent considérablement endommagés, et même l'un des deux fut pris
(*) Masse de fer ou de plomb, qu'on attachoit à l'entrée , et qu'on laissoit tomber sur le bâtiment qu'on vouloit briser.
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avec les hommes qu'il portoit. Les Syracusains avoient coulé bas sept vaisseaux d'Athènes, maltraité beaucoup d'autres, pris et tué des hommes; ils se retirèrent, célébrèrent par des trophées leurs deux victoires, et conçurent dès-lors la ferme assurance d'avoir pris sur mer une supériorité décidée ; ils pensèrent même quils se rendroient maîtres de l'armée , et se disposèrent à faire encore une attaque sur les deux éléments.
Dans ces conjonctures, arriventDémosthène et Eurymédon avec les secours qu'ils amènent d'Athènes; soixante-treize vaisseaux, ou àpeu-près, y compris les navires étrangers : environ cinq mille hoplites d'Athènes et des alliés, un grand nombre de barbares et de Grecs armés de javelots, des frondeurs, des archers et tout le reste d'un formidable appareil. Les Syracusains et les alliés, d'abord frappés d'une vive terreur, ne voyoient plus de ressource au danger de leur situation, lorsque, malgré le fort construit à Décélie, il arrivoit encore une armée toute aussi forte que la première , et que , de tous côtés, Athènes déployoit une puissance redoutable. L'an-
cienne armée athénienne reprenoit de son côté quelque courage après les maux qu'elle avoit soufferts.
Démosthène, instruit de l'état des choses, crut qu'il n'y avoit pas de temps à perdre , et qu'il ne falloit pas tomber dans les mêmes fautes que Nicias. Terrible à son arrivée , au lieu d'attaquer aussitôt Syracuse, ce général avoit passé l'hiver à Catane , s'étoit attiré le mépris, et avoit donné à Gylippe et à l'armée du Péloponnèse le temps de le prévenir. Les Syracusains n'auroient pas même demandé ce renfort si Nicias les eût d'abord attaqués : ils se seroient crus capables de résister; et, au moment qu'ils auroient appris leur foiblesse, ils se seroient trouvés investis. En supposant qu'alors ils eussent fait demander du secours, ils n'en auroient pas tiré le même avantage.
Telles furent les réflexions de Démosthène, et persuadé que c'étoit le premier jour de son arrivée qu'il devoit inspirer aux ennemis plus de terreur, il voulut profiter de l'effroi qu'il leur causoit. Il voyoit que ce n'étoit qu'un simple mur qu'ils avoient élevé pour empêcher les Athéniens de les investir, et que pour l'enlever aisément, sans que personne
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osât faire de résistance, il ne falloit que se rendre maître du passage d'Epipoles et du camp qui s'y trouvoit placé. Il se hâta donc de tenter l'entreprise. Son idée étoit de terminer promptement la guerre: s'il réussissoit, il entreroit dans Syracuse; sinon, il remmèneroit l'armée , sans perdre inutilement les troupes qui partageoient l'expédition , et ruiner la république entière. Les Athéniens sortirent de leurs retranchements , et ravagèrent le territoire baigné par l'Anapus. Ils eurent, comme auparavant, la supériorité par terre et par mer ; car les Syracusains ne leur opposèrent, d'un côté ni de l'autre, aucune résistance ; il ne sortit contre eux que la cavalerie et les gens de traits d'Olympium.
Démosthène crut d'abord devoir tâter le retranchement avec des machines de guerre : il les fit avancer ; mais elles furent brûlées par les ennemis qui se défendoient du haut des murailles ; le reste de ses troupes attaqua de différents côtés et fut repoussé. Il ne crut pas devoir perdre le temps; mais, ayant fait goûter son avis à Nicias et aux autres commandants, il ne pensa plus qu'à diriger, comme il l'avoit résolu, ses attaques du côté
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d'Épipoles. Il regardoit comme impossible , pendant le jour, de s'avancer ni de franchir la hauteur sans être aperçu, mais il donna ordre aux soldats de se munir de vivres pour cinq jours , et, prenant avec lui les appareilleurs , les maçons, tout ce qu'il y avoit de gens de traits, tout ce qui étoit nécessaire pour se retrancher si l'on avoit l'avantage, il se mit en marche contre Épipoles à la première veille, avec Eurymédon , Ménandre et toute l'armée; Nicias resta dans les retranchements. On arriva du même côté par où l'on avoit monté la première fois, c'est-à-dire, par Euryèle , sans être découverts par les gardes avancées ; on attaqua , on enleva les ouvrages que les Syracusains avoient en cet endroit ; quelques gens de la garnison furent tués ; la plupart se mirent en fuite et gagnèrent les camps d'Epipoles. Il y en avoit trois , celui des Syracusains, celui des Siciliens et celui des alliés. Les fuyards annoncèrent l'arrivée des ennemis, et en firent part aux six cents qui , de ce côté, formoient les premières gardes. Ceux-ci accoururent au secours ; mais Démosthène et les Athéniens les rencontrèrent, et, malgré la vigueur de leur défense,
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ils les mirent en fuite. Il continuèrent de s'avancer, pour terminer l'affaire, dans la première ardeur, avant qu'elle pût se ralentir ; d'autres, en même temps, se rendoient maîtres des premiers travaux qu'on avoit attaqués et qu'avoit abandonnés la garde : ils en arrachèrent les créneaux. Les Syracusains et leurs alliés, Gylippe et ses soldats, sortirent des remparts ; mais comme on ne s'étoit pas attendu, pendant la nuit, à une entreprise de cette audace, les troupes ne donnèrent qu'avec effroi, se laissèrent forcer, et même d'abord elles prirent la fuite ; mais les Athéniens s'avançoient en désordre, comme des gens qui déjà se croyoient victorieux; ils vouloient achever de rompre à l'instant tous les corps qu'ils n'avoient pas encore défaits, dans la crainte que, s'ils avoient le temps de se reconnoître, ils ne parvinssent à se rallier. Ce fut ce qui les perdit. Les Béotiens furent les premiers à leur opposer de la résistance ; ils les chargèrent , les firent reculer et les mirent en fuite.
Dès-lors les Athéniens tombèrent dans le plus grand trouble et le plus cruel embarras. Il n'a pas été facile de se procurer, de l'un ni
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de l'autre parti, des lumières sur les détails. On a moins d'incertitude sur les actions qui se passent en plein jour ; et encore ceux qui s'y sont trouvés n'en connoissent pas toutes les circonstances, chacun même n'en sait qu'à peine ce qui s'est passé autour de lui ; mais dans une affaire de nuit, et celle dont nous parlons est la seule qui ait eu lieu dans cette guerre entre des troupes considérables , comment savoir nettement quelque chose?
La lune éclairoit, et, par conséquent, on ne se voyoit les uns les autres que comme on fait au clair de lune; on apercevoit bien la forme des corps, mais sans distinguer si c'étoient des amis ou des ennemis. Des hoplites des deux partis s'égaroient et tournoyoient en grand nombre dans un espace étroit. Certains corps athéniens étoient déjà vaincus; d'autres encore entiers continuoient leur première marche. Du reste de l'armée, des troupes étoient déjà montées, d'autres s'avançoient ; elles ne savoient de qui s'approcher. Tout avoit été mis en désordre au moment de la défaite, et il étoit difficile de se reconnoître à la voix. Les Syracusains et les alliés, victorieux, s'animoient les uns les autres à grands
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cris , parcequ'il n'est pas d'autres signes qu'on puisse donner dans l'obscurité, et en même temps ils recevoient vigoureusement ceux qui se portoient contre eux. Mais les Athéniens se cherchoient eux-mêmes , et tous ceux qu'ils rencontroient, même leurs amis, ils les prenoient pour les ennemis de ceux qui fuyoient déjà. Faute d'autres moyens de se reconnoître, ils se demandoient à chaque instant le mot de l'ordre, et ils le demandoient tous àla-fuis : c'étoit se jeter eux-mêmes dans une extrême confusion et apprendre ce mot aux ennemis ; mais ils n'apprenoient pas de même celui des Syracusains, qui, victorieux et non dispersés, avoient moins de peine à se reconnoître. Quand il leur arrivoit de se trouver en force, l'ennemi savoit le mot et leur ëchappoit; mais si eux-mêmes ne répondoient pas, ils étoient morts. Ce qui leur fit le plus de mal, fut le chant du psean ; il étoit des deux côtés à-peu-près le même, et les jetoit dans l'incertitude. Les Argiens, les Coreyréens, et tout ce qu'il y avoit de Doriens dans l'armée d'Athènes, ne pouvoient le chanter sans effrayer les Athéniens, qu'effrayoit également celui des ennemis.
Dès que la confusion se fut une fois mise entre eux, par-tout où ils se rencontroient ils ne s'en tenoient plus à s'effrayer, mais ils se chargeoient ; on se battoit amis contre amis , citoyens contre citoyens, et Ion avoit bien de la peine à se séparer. La descente d'Epipoles est étroite : la plupart, poursuivis, se jetoient dans les précipices et se tuoient. Ceux qui , sans accident, parvinrent à descendre dans la plaine se sauvèrent presque tous à leur camp, sur-tout les soldats de la première armée, qui connoissoient mieux le pays ; mais plusieurs des derniers arrivés se trompèrent de chemin et s'égarèrent dans la campagne. Le jour venu, la cavalerie syracusaine les enveloppa et leur donna la mort.
Le lendemain, les Syracusains élevèrent deux trophées, l'un à Épipoles, à l'endroit par où les ennemis étoicrit montés, et l'autre à celui où les Béotiens leur avoient opposé les premiers de la résistance. Les Athéniens furent obligés d'obtenir la permission d'enlever leurs morts. Ils firent de grandes pertes ainsi que leurs alliés : on leur prit encore plus d'armes qu'ils ne perdirent de soldats ; car de ceux qui avoient été forcés de sauter, sans
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bouclier et sans armes , du haut des précipices, les uns s'étoient tués, les autres s'étoient sauvés.
Animés par leur prospérité inattendue, les Syracusains retrouvèrent leur premier courage. Ils envoyèrent Sicanus avec quinze vaisseaux à Agrigente, qui étoit en état de sédition, pour attirer, s'il le pouvoit, cette république à leur parti; tandis que Gylippe parcouroit une seconde fois, par terre, la Sicile pour en amener des troupes. Depuis l'affaire d'Epipoles, il espéroit enlever de vive force les lignes des ennemis.
Cependant les généraux athéniens délibérèrent sur le malheur qu'ils venoient d'éprouver et sur l'état de foiblesse où, dans toutes les parties, leur armée se trouvoit réduite. Ils ne pouvoient se dissimuler les mauvais succès de leurs entreprises , et voyoient les soldats excédés de leur séjour en Sicile. La maladie les tourmentoit, et elle avoit deux causes : la saison de l'année dans laquelle il règne le plus d'infirmités, etl'endroit où ils campoient, marécageux et malsain. Tout d'ailleurs se montroit désespéré. Démosthène ne croyoit pas qu'on dût rester davantage : malheureux dans le
dessein qu'il avoit formé sur Epipoles, il se déclara pour le départ ; il ne voulut pas même qu'il fût différé davantage, pendant qu'on pouvoit encore traverser la mer, et que les vaisseaux qui venoient d'arriver donnoient à la flotte la supériorité. Il étoit, dis oit-il, plus important à la république de combattre les ennemis qui venoient d'élever une forteresse sur son territoire, que les Syracusains, qu'il étoit devenu difficile de soumettre ; et la raison ne vouloit pas qu'on s'arrêtât vainement à faire de grandes dépenses devant une place. Tel fut l'avis de Démosthène.
Nicias pensoit bien lui-même que les affaires étoient en mauvais état ; mais il ne vouloit pas en manifester ouvertement la foiblesse, ni que les généraux, en délibérant sur leur retour au milieu d'un nombreux conseil , se rendissent eux-mêmes , auprès des ennemis, les messagers de cette nouvelle; car lorsqu'ils voudroient en venir à l'exécution , ils ne pourroient plus leur en faire un secret. D'ailleurs, d'après ce qu'il savoit mieux que d'autres sur leur situation, il espéroit que leurs affaires, si l'on avoit la patience d'attendre, deviendroient encore plus mauvaises
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que celles des Athéniens. Il comptoit les voir bientôt réduits à la disette, sur-tout depuis que la supériorité de la flotte rendoit les Athéniens maîtres de la mer. Il y avoit à Syracuse un parti qui vouloit leur livrer la place ; cette faction avoit envoyé des émissaires à Nicias, et ne vouloit pas qu'il se retirât.
Voilà ce dont il étoit instruit , ou plutôt la vérité est qu'il flottoit dans l'indécision , sans savoir à quel parti se résoudre ; mais il n'en déclara pas moins en public qu'il n'emmèneroit pas l'armée. Il n'ignoroit pas , disoit-il , qu'Athènes seroit mécontente si l'on se retiroit sans qu'elle en eût donné l'ordre ; que ce ne seroit pas eux-mêmes qui seroient les juges de leur conduite, ni des personnes qui auroient vu comme eux les choses sans se décider sur de mauvais rapports ; mais que l'on en croiroit les calomnies du premier beau parleur. Il ajouta qu'il se trouvoit même à l'armée des soldats , et que c'étoit le plus grand nombre, qui crioient bien haut qu'ils étoient à l'extrémité, et qui crieroient tout aussi haut à leur arrivée, mais dans un sens contraire, représentant las généraux comme des traîtres qui s'étoient fait payer pour se retirer; que,
pour lui, connoissant le caractère des Athéniens, il aimoit mieux périr, s'il le falloit, dans les hasards, et de la main des ennemis, que condamné par ses concitoyens à une mort injuste et honteuse ; que les affaires des Syracusains étoient encore plus mauvaises que les siennes; qu'ils défrayoient des troupes étrangères, qu'ils avoient à faire de grandes dépenses pour soutenir des garnisons, que depuis un an ils entretenoient une flotte considérable, et que bientôt ils seroient sans ressources : qu'ils avoient déjà dépensé deux mille talents (i), sans compter tout ce qu'ils dévoient; que s'ils faisoient quelques réductions à leur armée, en cessant de soudoyer des troupes , ils ruinoient leurs affaires, puisque leurs forces consistoient sur-tout en auxiliaires , et non , comme celles des Athéniens , en hommes obligés de servir ; qu'il falloit donc s'opiniâtrer au siège , et ne pas reconnoître, en se retirant, qu'on étoit vaincu par les ressources des ennemis, tandis qu'on en avoit soi-même de bien supérieures.
Ce qui donnoit à Nicias l'assurance de par-
(i) Dix millions huit cent mille livres.
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1er ainsi , c'est qu'il étoit bien informé de l'état de Syracuse, qu'il savoit qu'on y manquoit d'argent , et qu'il s'y trouvoit un parti qui vouloit livrer la place aux Athéniens , et qui lui faisoit donner avis de ne pas se retirer ; mais d'ailleurs il avoit , plus qu'auparavant , de confiance en la flotte, et c'étoit cette confiance qui le subjuguoit.
Démosthène n'admettoit absolument pas que l'on dût continuer le siège. S'il ne falloit pas remener l'armée sans un décret des Athéniens , si l'on devoit s'arrêter en Sicile , il falloit aller à Catane ou à Thapsos ; on iroit de là soumettre, avec les troupes de terre, une grande partie de la contrée, ravager les biens des ennemis, et leur faire beaucoup de mal. Les Hottes se battroient en haute mer et non plus à l'étroit, ce qui tournoit à l'avantage de l'ennemi ; ils auroient de l'étendue, où ils sauroient tirer avantage de leur art , et ils pourroient reculer et charger sans partir d'un petit espace circonscrit. Enfin , il déclara qu'il n'étoit point du tout d'avis qu'on restât dans la même position , mais qu'il falloit la quitter au plus tôt et sans différer.
Eurymédon pensoit de même, mais Nicias
se déclaroit contre eux : on languit , on tom* ba dans l'inaction , et d'ailleurs on soupçon* noit que ce général , qui faisoit voir tant d'opiniâtreté , pouvoit bien en savoir plus qu'il n'en vouloit dire. C'étoit ainsi que les Athéniens perdoient le temps sans changer de place.
Cependant Gylippe et Sicanus étoient de retour à Syracuse. Ce dernier avoit manqué Agrigente ; car, pendant qu'il étoit encore à Gela , la faction qui favorisoit Syracuse s'étoit détruite en se réconciliant avec la faction contraire. Pour Gylippe , il avoit amené des troupes considérables, levées dans la Sicile , et les hoplites envoyés du Péloponnèse, au printemps, sur des vaisseaux de charge, et qui étoient passés de Libye à Sélinonte. Portés dans la Libye, ils avoient reçu des habitants de Cyrène deux trirèmes pour leur servir de guides dans leur navigation ; ils avoient donné, en passant, des secours aux Evespérites assiégés par les Libyens, et avoient vaincu ces derniers. De là ils étoient passés à Néapolis, comptoir des Carthaginois, d'où le plus court trajet les conduisoit en Sicile en
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deux jours et deux nuits ; ils l'avoient franchi et étoient abordes à Sélinonte.
Ces renforts ne furent pas plutôt arrivés, que les Syracusains se disposèrent à combattre encore une fois par terre et par mer. Les généraux athéniens , voyant l'ennemi fortifié d'une nouvelle armée, et leurs affaires, loin de prendre une meilleure face, devenir de jour en jour plus mauvaises, ruinées sur-tout par les maladies qui gagnoient les troupes , se repentoient de ne s'être pas retirés plus tôt. Nicias lui-même ne leur marquoit plus autant d'opposition ; il se réduisoit à les prier de ne pas délibérer ouvertement sur le départ. Ils déclarèrent donc aux soldats, le plus secrètement qu'il fut possible, qu'il faudroit quitter le camp et se tenir prêts au signal. Tout étoit. disposé : on alloit partir, quand la lune s'éclipsa, car on étoit dans la pleine lune. La plupart des Athéniens prièrent les généraux de différer ; ce phénomène leur donnoit des scrupules. Nicias , qui étoit fort adonné aux superstitions, et sur-tout à celles de cette espèce , dit qu'avant qu'il se fût écoulé trois fois neuf jours, comme l'avoient ordonné les de- IIe vol. — . ire SÉRIE. ï8
vins, il ne permettroit plus de mettre en délibération l'affaire du départ. Les Athéniens avoient perdu du temps, et cet événement les fit rester.
Les Syracusains , instruits de tous ces détails , furent d'autant plus animés à ne pas souffrir leur retraite, que ceux-ci, en délibérant sur leur départ, reconnoissoient euxmêmes que, par terre et par mer, ils avoient perdu sur eux la supériorité. Ils ne vouloient pas non plus souffrir qu'ils allassent s'établir dans quelqu'autre partie de la Sicile où l'on auroit plus de peine à les combattre. Leur dessein étoit de saisir leur avantage , et de les forcer , le plus tôt qu'il seroit possible , à un combat de mer, dans la position où ils se trouvoient. Ils équipèrent donc leurs vaisseaux, et mirent à s'exercer autant de jours qu'il leur sembla nécessaire. Quand ils crurent le moment favorable, ils commencèrent le premier jour par attaquer les retranchements. Il sortit contre eux, par quelques portes , des corps peu considérables, hoplites et cavaliers ; les Syracusains firent prisonniers quelques uns de ces hoplites et poursuivirent le reste. Comme le passage étoit étroit, les
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Athéniens perdirent soixante-dix cavaliers et un petit nombre d'hoplites.
Les Syracusains rentrèrent ce jour-là ; mais le lendemain ils firent sortir soixante-seize vaisseaux, pendant que les troupes de terre marchoient aux retranchements. Les Athéniens cinglèrent à la rencontre avec quatrevingt-six navires. L'action commença. Eurymédon commandoit l'aile droite des Athéniens ; il vouloit renfermer la flotte ennemie, et s'étendoit en rasant la côte ; mais les Syracusains , après avoir battu le centre , le res 4 serrèrent dans un enfoncement du port, brisèrent son vaisseau et ceux qui le suivoient, poursuivirent tout le reste de la flotte et la poussèrent au rivage.
Gylippe voit la flotte athénienne vaincue et portée hors des pilotis qui lui servoient d'asile ; il veut achever la défaite des troupes qui descendroient à terre ; c'étoit donner aux Syracusains plus de facilité à remorquer les vaisseaux quand le rivage seroit nettoyé d'ennemis. 11 prit avec lui un détachement et alla porter du secours sur Les jetées du port. Les Tyrséniens y étoient de garde pour les Athéniens ; Us virent cette troupe approcher sans
ordre , s'avancèrent , attaquèrent les premiers qui se présentement, les mirent en fuite , et les poussèrent jusqu'au lac Lysimélie. Mais bientôt arrivèrent des corps plus nombreux de Syracusains et d'alliés ; les Athéniens survinrent pour soutenir les Tyrséniens et protéger leurs vaisseaux ; ils engagèrent le combat , furent vainqueurs et poursuivirent les vaincus. Ils tuèrent beaucoup d'hoplites, sauvèrent la plus grande partie de leurs vaisseaux, et les ramenèrent à leur station ; mais les Syracusains leur en prirent dix-huit , tant d'Athènes que des alliés, et tuèrent les hommes. Ils vouloient incendier le reste de la flotte ; le vent portoit du côté des Athéniens ; ils lancèrent contre eux un vieux bâtiment de charge , rempli de torches et de sarments , auxquels ils mirent le feu. Les Athéniens, qui craignoientpour leurs vaisseaux, travaillèrent à l'éteindre, apaisèrent la flamme, empêchèrent le brûlot d'approcher, et sortirent de péril.
Les Syracusains élevèrent un trophée pour célébrer leur victoire navale et celle qu'ils avoient remportée au moment où ils prirent les hoplites près des retranchements, et où
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ils firent aussi des prisonniers sur la cavalerie. Les Athéniens en dressèrent un de leur côté pour la victoire des Tyrséniens, qui avoient mis en fuite l'infanterie , et l'avoienfc poussée jusqu'au lac, et pour celle qu'euxmêmes avoient remportée avec le reste de leur armée.
La flotte amenée par Démosthène avoit d'abord effrayé les Syracusains ; mais quand ils eurent remporté, sur mer, une victoire éclatante, les xlthéniens , à leur tour, furent au comble de la consternation ; ils ne pouvoient concevoir leur malheur, et regrettaient encore plus de ne s'être pas retirés. Les seules villes auxquelles ils faisoient la guerre étoient, comme Athènes , sous le gouvernement populaire ; elles étoient considérables , elles avoient des flottes et de la cavalerie ; ils ne pouvoient donc, pour se les attacher, semer chez elles la dissention , par l'attrait d'un changement de régime; ils ne pouvoient non plus les effrayer pour l'appareil de leurs forces , comme
s'ils leur étoient bien supérieurs, lorsqu'ils.
avoient succombé dans la plupart de leurs
entreprises. Dès auparavant dans l'embarras,.
ils étoient tombés au comble de l'abattement >
ib.
depuis qu'ils venoient d'être vaincus par mer 7 ce qu'ils avoient regardé comme impossible. Les Syracusains traversèrent aussitôt le pont sans aucune crainte , et résolurent d'en clore l'entrée pour empêcher les Athéniens , s'ils en formoient le projet, de cacher leur retraite. Ce n'étoit plus à se sauver eux-mêmes qu'ils mettoient leurs soins, mais à les empêcher de se sauver; ils croyoient (ce qui étoit vrai) que les circonstances leur donnoient une grande supériorité, et que s'ils pouvoient remporter sur les Athéniens une victoire décisive par terre et par mer, ce seroit une belle lutte qu'ils auroient soutenue en faveur des Grecs; car, dès ce moment, les autres peuples de la Grèce seroient les uns libres, les autres hors de crainte. Les forces qui resteroient aux Athéniens deviendroient insuffisantes à soutenir la guerre qu'on leur feroit, après celle qu'ils venoient de supporter; et les Syracusains, regardés comme les auteurs de cette révolution, imprimeroient le respect à leur siècle et aux âges à venir. C'en étoit assez pour rendre ce combat glorieux. Et ce ne seroit pas seulement sur les Athéniens, mais sur tous les alliés armés en grand nombre
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pour la même cause , qu'ils remporteroient la victoire : ce ne seroit pas non plus seuls et sans témoins ; mais aux yeux de ceux qui étoient venus à leur secours, et sur lesquels ils partageoient le commandement avec les Lacédémoniens et les Corinthiens. Enfin ils n'auroient pas craint d'exposer leur ville au danger, et ils auroient donné, parleurs succès , un grand lustre à leur marine. En effet, c'étoit contre cette ville que s'étoit rassemblé le plus de nations, après celles qui dans cette guerre avoient pris parti pour ou contre Athènes ou Lacédémone.
Voici les nations qui firent la guerre avec ces deux républiques , pour ou contre la Sicile , devant Syracuse, les unes dans le dessein de partager la conquête du pays , les autres de l'empêcher d'être conquis. Ce n'étoit ni par esprit de justice, ni par les liaisons d'une origine commune , qu'elles avoient embrassé l'un ou l'autre parti ; mais quelques unes par hasard, d'autres par intérêt, d'autres par nécessité.
Les Athéniens, qui étoient Ioniens d'origine , marchèrent avec joie contre les Syracusains, qui étoient Doriens ; et, avec eux, des-
peuples qui avoient la même langue et les mêmes usages , ceux de Lemnos et d'Imbros, et les Eginètes qui alors possédoient Égine.
Les Hestiéens , qui habitoient Hestiée , dans l'Eubée, firent la guerre conjointement avec les Athéniens, dont ils étoient une colonie. D'autres peuples partagèrent cette entreprise comme sujets, ou comme alliés libres, ou comme soudoyés.
Entre les sujets soumis au tribut, étoient les Erétriens , les Chalcidiens , les Styriens et les Carystiens , peuples de l'Eubée ; les insulaires étoient ceux de Céos , d'Andros et de Téos.
De Tlonie, vinrent les troupes de Milet, de Samos et de Ghio. Les habitants de Chio n'étoient pas tributaires ; ils suivoient en qualité d'hommes libres et fournissoient des vaisseaux.
La plupart de ceux que nous venons de nommer sont Ioniens , et tirent leur origine d'Athènes , excepté les Carystiens ; ceux-ci sont des Dryopes. Comme sujets, ils étoient obligés de marcher , et d'ailleurs , en qualité d'Ioniens , ils suivoient volontiers contre des Doriens.
LIVRE SEPTIEME. 21 J
Il y avoit aussi des Eoliens. Ceux de Méthymne étoient sujets , mais non tributaires , et fournissoient des vaisseaux. Ceux de Ténédos et d'iEnia payoient tribut. Ces Eoliens furent obligés de combattre contre les Béotiens , leurs fondateurs, et de race éolienne, qui s'étoient unis aux Syracusains; mais les Platéens , qui étoient Béotiens , firent seuls la guerre aux Béotiens pour satisfaire leur haine.
Les habitants de Rhodes et de Cythère étoient Doriens ; ceux de Cythère tiroient leur origine de Lacédémone, et ils portèrent les armes avec les Athéniens contre les Lacédédémoniens que Gylippe conduisoit. Les Rhodiens étoient Argiens d'origine, et ils étoient obligés de combattre contre les habitants de Gela, qui étoient Argiens, et qui même étoient une de leurs colonies, mais qui combattoient avec les Syracusains.
Les habitants de Céphalénie et de Zacynthe occupoient des îles voisines du Péloponnèse, et étoient libres ; mais , en qualité d'insulaires , ils ne laissoient pas d'être contenus par les Athéniens maîtres de la mer, et ils les sui* voient.
Les Corcyréens ne sont pas seulement Boriens , mais Corinthiens , et ils firent ouvertement la guerre contre les Corinthiens , dont ils sont une colonie, et contre les Syracusainsr avec lesquels ils ont une même origine : ils donnoient pour prétexte qu'ils étoient forcés par les convenances ; mais leur véritable motif étoit leur haine contre les Corinthiens.
Ceux qu'on appelle aujourd'hui Messéniens , soit ceux de Naupacte, soit ceux de Pylos, qu'Athènes possédoit alors , furent pris pour cette guerre, aussi-bien que les exilés de Mégare, qui, en petit nombre, et par une suite de leur malheur, combattirent contre les habitants de Sélinonte qui sont Mégariens.
Les autres peuples qui partagèrent cette expédition , le firent plutôt volontairement que par contrainte. Les Argiens y prirent moins de part en qualité d'alliés que par haine contre les Lacédémoniens; et ce fut ainsi que différents peuples, par des animosités particulières , suivirent, quoique Doriens, les Athéniens, qui étoient d'origine ionique, contre des peuples d'origine dorique.
Les Mantinéens et autres Arcades sou-
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doyés, accoutumés à marcher contre tous ceux qu'on leur indiquoit comme ennemis, regardèrent aussi, par amour du gain, comme ennemis les Arcades qui marchoient avec les Corinthiens.
Les Cretois et les Étoliens se laissèrent aussi gagner par l'appât de la solde. Il arriva que les Cretois , qui avoient fondé Gela avec les Rho<liens , firent la guerre , non pas en faveur de leur colonie, mais contre elle; et non par inclination, mais pour gagner l'argent qu'on leur offroit.
Ce fut aussi par amour du gain que plusieurs Acarnancs donnèrent des secours ; mais la plupart étoient alliés, et n'obéissoient qu'à leur inclination pour Démosthène et à leur bienveillance pour les Athéniens.
Les peuples dont nous venons de parler étoient bornés par le golfe d'Ionie. Entre les peuples d'Italie, ceux de Thurium et de Métaponte furent enveloppés dans cette ligue par la nécessité , dans ces temps de séditions et de troubles : on en peut dire autant des habitants de Naxos et de Catane en Sicile.
Entre les barbares, les Egestains , qui avoient soulevé la plupart des peuples de la
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Sicile et de ceux du dehors, et une partie des Tyrséniens, étoient excites par leur haine contre les Syracusains. Les Iapyges e'toient soudoyés. Voilà les nations qui combattirent avec les Athéniens.
Les Syracusains eurent pour auxiliaires les habitants de Camarina, qui leur étoient limitrophes, ceux de Gela , dont le pays étoit situé après celui de Gamarina, et ensuite ies Sélinontins, voisins de ces contrées. Les Agrigentains restèrent en repos. Ces peuples vivent dans la partie de la Sicile qui est tournée du côté de la Libye.
Les Imériens sont du côté qui regarde la mer de Tyrsénie; il n'y loge pas d'autres Grecs. Ils furent aussi les seuls de cette partie qui donnèrent du secours aux Syracusains ; voilà quels furent les Grecs de Sicile qui combattirent avec eux ; ils sont tous Doriens et vivent sous leurs propres lois.
Entre les barbares, ceux des Sicules qui ne se déclarèrent pas pour les Athéniens furent les seuls qui entrèrent dans la ligue de Syracuse.
Entre les Grecs hors de la Sicile, les Lacédémoniens fournirent un général Spartiate,
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des néodamodes et des ilotes. Le mot néodamodes signifie des gens qui jouissent nouvellement de la liberté.
Les Corinthiens seuls fournirent de l'infanterie et des vaisseaux; les Leucadiens, les Ampraciotes servirent avec eux, parcequ'ils avoient une même origine. Des troupes soudoyées furent envoyées de l'Arcadie par les Corinthiens ; les Sicyoniens furent forcés à faire la guerre.
On n'eut, au-delà du Péloponnèse, que les Béotiens.
Comme les Siciliens habitoient des villes importantes, la quantité des contingents qu'ils fournirent eux-mêmes l'emporta beaucoup sur ceux que l'on reçut du dehors. Ils rassemblèrent beaucoup d'hoplites, des matelots, de la cavalerie, une multitude, enfin, dans tous les genres de service. On peut dire aussi que les Syracusains contribuèrent plus que tous les autres peuples de la Sicile à soutenir cette guerre, et pareeque leur ville étoit considérable, et pareeque c'étoient eux qui couroient le plus grand danger.
Tels furent les secours que rassemblèrent les deux partis. Ils en jouissoient dans le
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temps dont je parle, et ni l'un ni l'autre n'en reçut plus de nouveaux. Les Syracusains avoient raison de penser que ce seroit un bel exploit, après la victoire navale qu'ils venoient de remporter, de prendre l'armée entière des Athéniens, cette armée si formidable, sans lui laisser aucun moyen d'échapper ni par terre ni par mer. Ils se mirent donc à fermer aussitôt le grand port, qui avoit environ huit stades d'ouverture ; ils en obstruèrent l'entrée , en y mettant à l'ancre des trirèmes , des vaisseaux de charge et des barques. Ils faisoient en même temps tous les apprêts nécessaires, si les Athéniens osoient hasarder encore un combat naval ; et sur tous les objets, ils ne méditoient rien que de grand.
Les Athéniens, qui se voyoient renfermés, et qui n'ignoroient pas les autres desseins des ennemis, crurent devoir tenir conseil. Les généraux et les chefs de cohortes s'assemblèrent. Ils manquoient de tout, et de longtemps ils n'avoient plus de convois à recevoir ; car, dans l'idée de leur prochain départ, ils avoient fait dire à Catane de ne leur en pas envoyer, et ils n'en dévoient pas même attendre à l'avenir, à moins de remporter
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une victoire navale. Ils résolurent donc d'abandonner leurs retranchements supérieurs , et de s'emparer de quelque endroit voisin de la flotte ; ils y construiroient un fort, le plus petit qu'il seroit possible, et capable seulement de recevoir les malades et les ustensiles ; ils y mettroient garnison, et feroient monter tout le reste des troupes, tant sur les vaisseaux qui étoient en bon état, que sur ceux qui étoient le moins capables de servir. Alors ils livreroient combat, et, s'ils étoient vainqueurs , ils se porteroient à Catane ; sinon ils mettroient le feu à leurs vaisseaux, et, rangés en ordre de bataille, ils gagneroient par terre l'endroit le plus voisin, grec ou barbare, qui ne seroit pas ennemi.
Cet avis passa, et ils l'exécutèrent Ils descendirent de leurs retranchements, équipèrent tous les vaisseaux, au nombre d'environ cent dix, et forcèrent à les monter tout ce qu'il y avoit d'hommes à qui leur constitution permit de rendre le moindre service. Ils placèrent sur les ponts un grand nombre d'archers et de gens de traits , Arcananes ou autres étrangers , et pourvurent à tout le reste, autant que le permettait une semblable extrémité et le
dessein qu'ils avoient conçu. Presque tout étoit prêt, quand Nicias, qui voyoit les troupes abattues de leur défaite maritime, de'sastre dont elles n'avoient pas l'habitude, et résolues néanmoins à tout risquer au plus tôt, parcequ'elles manquoient de vivres , les fit rassembler, et tâcha, pour la première fois, de les encourager, en leur parlant à-peu-près ainsi :
« Soldats athéniens et alliés , dans le combat qui va se livrer, il ne s'agit de rien moins, pour les ennemis et pour vous tous en commun et en particulier, que du salut de la patrie. C'est en remportant la victoire que chacun de vous peut revoir la ville qui l'a vu naître. Ne vous livrez point au découragement, et n'ayez point la foiblesse des hommes qui n'ont aucune expérience : dès le premier combat où ils sont malheureux , ils ne s'attendent plus qu'à des malheurs semblables. Athéniens , qui avez acquis l'expérience de bien des guerres, et vous, alliés, qui toujours avez porté les armes avec nous , vous qui jusqu'à présent , sans être nés dans l'Attique , avez toujours été regardés comme des Athéniens, qui parlez notre langue, qui suivez nos usages, qui êtes respectés dans la Grèce , qui participez à notre domination pour en recueillir les avantages, pensez qu'il est digne de vous de conserver cette aie-
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gresse guerrière qui vous a toujours distingues. Notre empire est un bien dont seuls vous jouissez librement avec nous; il est juste de ne le pas trahir aujourd'hui. Méprisez ces Corinthiens , dont vous fûtes souvent victorieux, et ces Siciliens, dont aucun n'osoit tenir devant vous , tant que votre marine demeura florissante. Défendez - vous contre eux, et faites-leur connoître que, même après votre affoiblissement , après vos désastres , votre habileté l'emporte encore sur la témérité qui a fait le bonheur des autres.
« Et vous , Athéniens , rappelez-vous que vous n'avez pas laissé dans vos chantiers une flotte semblable à celle-ci, et qu'il n'est pas resté derrière vous une jeunesse guerrière qui vous ressemble. S'il vous arrive autre chose que d'être victorieux ( * ) , vos ennemis de Sicile se porteront aussitôt contre votre patrie ; et les citoyens que nous y avons laissés seront dans l'impuissance de résister aux ennemis qui déjà les environnent, et à ceux qui viendront d'ici les attaquer. Dans l'instant même vous serez sujets de Syracuse, vous qui savez dans quel dessein vous êtes venus ici; et ceux que vous laissez
( * ) On doit se rappeler que les Grecs craignoient de prononcer des mots de mauvaise augure , c'est pourquoi l'historien n'a pas dit, s'il vous arrive d'être vaincu.
dans votre patrie obéiront à Lacédémone. Si jamais vous avez fait voir un grand courage , ayez celui de prévenir en un seul combat ce double malheur, et songez tous ensemble , et chacun en particulier, qu'avec vous, sur ces vaisseaux que vous allez monter, seront les forces guerrières et maritimes de votre patrie , la république elle-même et le grand nom d'Athènes. Ceux qui l'emportent sur les autres en habileté ou en valeur n'auront jamais une plus belle occasion de le faire connoître, pour leur propre intérêt et pour le salut de tous. »
Nicias , après avoir ainsi exhorte les troupes , leur ordonna de monter sur la flotte. Gylippe et les Syracusains voyoient tous ces apprêts , et ne pouvoient ignorer que les Athéniens alloient les attaquer. On leur apprit aussi que l'ennemi se serviroit de crampons : ils travaillèrent à parer cet inconvénient comme tous les autres. Ils garnirent d'une grande quantité de peaux les proues et les parties supérieures des navires, pour amortir la force des crampons dans leur chute, et ne leur pas laisser de prise. Quand tout fut prêt, les généraux et Gylippe exhortèrent, de leur côté, leurs soldats, et leur parlèrent à-peuprès ainsi :
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« Nous avons fait de grandes choses, et il s'agit de combattre pour en faire encore. Ces Athéniens , arrivés ici pour asservir la Sicile, et, s'ils avoient rempli ce dessein , soumettre le Péloponnèse et la Grèce entière; eux qui avoient la plus grande domination que , dans les temps passés et de nos jours , les Grecs eussent encore possédée ; vous êtes les premiers qui ayez pu résister à leur marine , cet instrument de toute leur puissance : déjà plusieurs fois vous les avez vaincus sur mer, et, sans doute ,vous allez encore en être victorieux. Quand on se voit une fois arrêté dans une partie où l'on croyoit exceller, on conçoit une plus foible opinion de soi-même que si l'on a voit eu d'abord moins d'orgueil : trom pé dans les espérances que donnoit la présomption f on cède , et l'on ne connoît plus même la force que l'on pourroit encore avoir.
« Pour nous , qui d'abord avons osé montrer de l'audace, quand la science nous manquoit encore, et qui , désormais vainqueurs d'ennemis courageux, avons établi l'opinion que doit inspirer notre valeur, nous avons doublement le droit de concevoir d'heureuses espérances : et , d'ordinaire , une grande espérance donne, au moment d'agir, une grande résolution. La multitude de leurs vaisseaux ne leur sera d'aucun avantage : c'est ce que doivent savoir ceux d'entre vous qui pourroient craindre notre infériorité. Des bâtiments en grand nombre dans un petit espace seront plus lents à se prêter aux manœuvres ,
et plus faciles à endommager par les machines que nous avons préparées. Accablés des maux qu'ils éprouvent, forcés par le dénument où ils sont réduits, et ["plongés dans le désespoir, ce n'est pas dans leurs moyens que les Athéniens mettent leur espérance, mais dans le hasard; ils s'y précipitent pour en sortir comme ils pourront.
« Jetons-nous avec indignation au milieu de ce désordre , et bravons la fortune de nos plus mortels ennemis , qui se trahit elle-même. Croyons qu'il n'est rien de plus juste que d'assouvir son ressentiment sur des hommes qui se vantent d'être venus pour nous châtier : ils sont entrés dans notre pays comme ennemis, et comme ennemis cruels , pour nous asservir. S'ils avoient réussi , ils auroient condamné les hommes aux plus affreux tourments; les enfants et les femmes à l'ignominie, la république entière à porter le plus honteux de tous les noms(i). Indignés d'un tel crime, redoublez de vaillance, songez que le prix du combat sera la gloire de les avoir punis , et d'assurer à la Sicile cette liberté dont elle jouissoit auparavant. »
Les généraux de Syracuse et Gylippe , après avoir ainsi exhorté leurs soldats , apprirent que les Athéniens montoient sur la flotte ;
(1) Celui d'esclave.
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eux- mêmes à l'instant embarquèrent leurs troupes. Cependant Nicias effrayé de sa position voyoit toute l'horreur du danger , et ce danger si prochain qu'on touchoit au moment de l'attaque : il ressentit alors tout ce qu'on éprouve dans les occasions décisives. Il lui sembla qu'il manquoit encore quelque chose à toutes les mesures qu'il avoit prises, et qu'en adressant aux troupes la parole, il n'avoit pas dit tout ce qu'il falloit dire. Il fit donc appeler séparément les Triarques, nomma chacun d'eux par son nom propre, par celui de son père, par celui de sa tribu (*) , pria ceux qui avoient brillé de quelque éclat de ne le pas ternir ; ceux qui avoient d'illustres ancêtres , de ne pas flétrir les vertus de leurs pères ; il leur rappela qu'ils appartenoient à la patrie la plus libre de toutes ; que nul citoyen , dans sa vie privée, n'y étoit soumis à l'autorité de personne ; il ajouta tout ce qu'on a coutume de dire dans de semblables
(*) C'etoit une politesse chez les anciens Grecs d'appeler les citoyens du nom de leur père ; c'étoit une politesse encore plus flatteuse de joindre à ce nom celui de leur tribu.
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circonstances, sans s'embarrasser si Ton ne parle pas avec un peu trop de bonhomie , et si l'on n'entasse pas des lieux communs : il leur parla de leurs femmes, de leurs enfants, des dieux de leurs pères, de tout ce que l'on croit utile de faire valoir dans des circonstances effrayantes.
Après avoir dit , non tout ce qu'il croyoit avoir à dire, mais ce que la conjoncture pressante lui permettoit de faire entendre, il les quitta , et conduisit les troupes sur le rivage : il les mit en ordre, et leur donna le plus de surface qu'il étoit possible , pour qu'elles inspirassent plus de courage aux guerriers qui étoient sur les vaisseaux. Démosthène , Ménandre et Euthydème , commandement la flotte : chacun partit de la station qu'occupoit son escadre , et gagna dans l'instant l'entrée du port , pour s'ouvrir, par la force , un passage dans la haute mer.
Les Syracusains et leurs alliés s'étoient mis les premiers en mouvement avec un nombre à-peu-près égal de vaisseaux. Un détachement de leur flotte s'étoit porté à la défense du passage ; le reste étoit rangé autour du port pour fondre de tous côtés sur les Athé-
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niens, et pour recevoir le secours des troupes de terre en quelque endroit qu'abordassent les bâtiments. Sicanus et Agatarque avoient chacun le commandement d'une aile ; Pythen et les Corinthiens etoient au centre.
Les Athéniens, arrivés à l'entrée du port, eurent , dans 1 impétuosité de leur premier choc, l'avantage sur les vaisseaux qui la gardoient. Ils s'efforçoient de rompreles chaînes; mais de toutes parts fondirent sur eux les Syracusains et les alliés. Ce ne fut plus seulement àl'estacade, mais dans l'intérieur du port, que se livra le combat : il fut terrible, et tel qu'aucun des autres ne l'avoit été. C'étoit, sur les deux flottes, de la part des équipages, la plus vive émulation de se porter où ils étoient commandés : c'étoit, de la part des pilotes» l'art qui le disputoit à l'art , et une lutte mutuelle. Quand deux navires fondoient l'un sur l'autre, les troupes, sur le pont, ne vouloient pas montrer moins de valeur que les matelots ne développoient d'habileté. Chacun , au poste qui lui étoit marqué, se piquoit de l'emporter sur tous les autres. Une multitude de bâlimens combattoit dans un espace fort resserré : on n'en comp-
toit guère moins de deux cents dans les deux flottes. Il se fit donc peu de chocs parcequ'on ne pouvoit ni reculer ni s'ouvrir un chemin entre les navires ; mais c'étoient de fréquentes mêlées de vaisseaux qui , fuyant ou s'avançant à l'attaque, se rencontroient les uns les autres. Tant que deux vaisseaux combattoient , les troupes , du haut des ponts, lançoient des nuages de javelots, de flèches et de pierres : ils s'accrochoient , les soldats combattoient corps à corps , chacun s'efforeant de sauter sur le bâtiment ennemi. Dans une étendue si resserrée , il arrivoit souvent d'attaquer à-la-fois et d'être attaqué ; deux bâtiments, et même davantage étoient souvent obligés de s'accrocher à un seul. Le pilote défendoit son navire , en attaquoit un autre , et n'avoit pas à se garder d'un seul ennemi ; mais il en étoit de toutes parts entouré. Au bruit des vaisseaux nombreux qui s'entre-heurtoient, on étoit saisi d'épouvante, et les ordres ne pouvoient être entendus. Il s'en donnoit des deux côtés un grand nombre à-la-fois ; c'étoient les cris qu'exige la manœuvre , c'étoient ceux de gens qui s'excitoient à bien combattre. Les Athéniens
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crioient qu'on forçât le passage; que, pour sauver ces jours et revoir sa patrie, c'ëtoit plus que jamais le moment d'avoir du cœur; les Syracusins et leurs alliés , qu'il étoit beau d'empêcher l'ennemi de fuir, et glorieux à chacun des combattants d'ajouter par la victoire à la puissance de son pays. Si les généraux voyoient, dans l'une ou l'autre flotte, un navire reculer sans nécessité, ils appeloient le triérarque par son nom. Du côté des Athéniens , ils lui demandoient s'il aimoit donc mieux une terre couverte de ses plus cruels ennemis, que la mer dont il avoit acquis l'empire au prix de tant de travaux ; du côté des Syracusains , s'il fuyoit les Athéniens , qui prenoient eux-mêmes la fuite, et si l'on ne savoit pas qu'il ne cherchoit qu'à s'échapper à quelque prix que ce fût.
Les troupes des deux partis qui étoient restées à terre, suspendues entre l'espérance et la crainte, tant que l'avantage fut balancé, étoient dans la plus terrible agitation d'esprit; les Syracusains, dans le désir d'acquérir encore plus de gloire ; les Athéniens, dans la crainte de maux plus cruels encore que ceux qu'ils éprouvoient. Toute leur fortune
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«toit sur leurs vaisseaux , et rien ne peut égaler la crainte que leur causoit l'avenir ; d'autant plus tourmentés, que chacun voyoit de terre le combat sous un aspect différent. Le spectacle n'étoit pas d'une grande étendue; mais tous ne pouvoient regarder au même endroit à-la-fois. Ceux qui voyoient leur parti victorieux prenoient courage , et prioient les dieux de ne pas les priver de leur salut. D'autres fixoient les yeux sur un endroit où l'on avoit du désavantage : ils crioient, ils versoient des larmes; et, d'après ce qui frappoit leurs regards , ils étoient plus consternés que ceux qui se trouvoient dans l'action. D'autres avoient la vue d'un combat qui , des deux parts , se soutenoit opiniâtrement avec égalité ; les mouvements de leurs corps exprimoient leurs craintes et le trouble de leur ame, et dans leur horrible anxiété, toujours ils se voyoient sur le point de se sauver ou de périr. Tant que la victoire fut disputée, ce fut dans l'armée athénienne des lamentations, des cris : nous sommes vainqueurs, nous sommes vaincus, et toutes les sortes d'exclamations que, dans un grand
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danger, doit faire entendre une troupe nombreuse.
On étoit à~peu-près dans la même agitation sur les vaisseaux, quand enfin les Syracusains prirent une supériorité décidée, mirent les Athéniens en fuite, les poussèrent vivement, et les poursuivirent à grands cris au rivage : tous les guerriers de la flotte qui ne furent pas faits prisonniers en mer prirent terre où ils purent et regagnèrent le camp. L'armée de terre n'étoit plus partagée entre des sentiments divers : tous consternés également de leur malheur ne faisoient entendre que des sanglots, que des gémissements. Les uns couroient à la défense des vaisseaux; les autres , à celle de ce qui restoit des retranchements ; d'autres , et c'étoit le plus grand nombre , n'étoient occupés que deux-mêmes et des moyens de se sauver. Il ne se vit jamais un plus profond abattement. Leur situation étoit à-peu-près semblable à celle des Lacédémoniens à Pylos , quand leur flotte étoit détruite , et qu'ils perdoient avec elle les hommes qui étoient passés à Sphactérie. Les Athéniens désespéroient de pouvoir se
sauver par terre, à moins de quelque événement inopiné.
Le combat avoit été opiniâtre, et, des deux côtés, on avoit fait de grandes pertes d'hommes et de vaisseaux. Les vainqueurs, Syracusains et alliés , recueillirent les morts et les débris des navires, retournèrent dans leur ville , et dressèrent un trophée. Les Athéniens, abattus de l'excès de leurs maux, ne songèrent pas même à réclamer leurs morts ou les débris de leur flotte : ils ne pensoient qu'à se retirer dès l'arrivée de la nuit.
Démosthène vint trouver Nicias, et lui proposa de couvrir de troupes le reste des bâtiments, et de forcer, s'il étoit possible, le passage au lever de l'aurore. Il représentoit qu'ils avoient encore plus de vaisseaux capables de tenir la mer que les ennemis : car il leur en restoit bien soixante , et ceux-ci en avoit moins de cinquante. Nicias étoit du même avis ; mais quand ils voulurent en venir à l'exécution , les équipages refusèrent le service. Frappés de leur défaite , ils ne se croyoient plus capables de vaincre : tous
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n'avoient qu'une même pensée , celle de faire leur retraite par terre.
Hermocrate de Syracuse se douta de leur dessein. Il lui semblent terrible qu'une armée si nombreuse opérât par terre sa retraite , pût s'arrêter dans quelque autre endroit de la Sicile , et concevoir le projet de leur faire encore la guerre. Il va trouver les magistrats, leur communique ses pensées , représente qu'il ne faut pas souffrir que les Athéniens leur échappent pendant la nuit; qu'il faut que tous les Syracusains , que tous les alliés sortent , bouchent les issues , occupent les défilés , y fassent la garde. Les magistrats pensoient absolument comme lui , et trouvoient ces mesures nécessaires ; mais ils ne croyoient pas qu'un peuple livré à la joie , qui avoit besoin de repos, sur-tout dans un jour de fête ( car c'étoit précisément ce jourlà que tomboit celle d'Hercule ) , pût obéir aisément. Dans la joie de la victoire, la plupart célébroient la fête en buvant , et il n'étoit rien qu'on pût moins s'attendre à leur persuader que de prendre les armes, et de sortir contre l'ennemi.
Les magistrats regardoient cette difficulté comme insurmontable, et Hermocrate ne put les faire changer d'idée ; mais voici la ruse qu'il imagina. Dans la crainte que les Athéniens ne franchissent à loisir, pendant la nuit, la partie la plus difficile de la route , il fit passer à leur camp, vers la chute du jour , quelques uns de ses amis avec des cavaliers. Ils s'approchèrent à la distance du port de la voix, et appelèrent comme s'ils eussent été amis des x\théniens ; car il y avoit des Syracusains qui venoient donner des avis à Nicias sur ce qui se passoit dans la ville. Us firent dire à ce général de ne pas mettre son armée en marche cette nuit , parceque les ennemis gardoient les routes, mais de se préparer tranquillement à faire sa retraite le lendemain. Leur commission remplie, ils partirent. Ceux qui les avoient écoutés firent leur rapport aux généraux.
Ceux-ci restèrent tranquilles pendant la nuit, sans soupçonner que ce fût un avis insidieux. Comme ils n'étoient pas partis surle-champ, ils jugèrent encore à propos de s'arrêter le lendemain , pour que les soldats 9 autant que les conjonctures le permettoient T
LIVRE SEPTIÈME
eussent le temps de prendre les choses les plus nécessaires , seulement ce que le corps exige : car on laissoit tout le reste. Gylippe et les Syracusains sortirent avec de la cavalerie, prirent de l'avance, embarrassèrent les chemins qu'on pouvoit croire que prendroient les ennemis, gardèrent les passages des ruisseaux et des rivières , et se mirent en ordre pour les recevoir dans les endroits où ils le jugèrent à propos. On mit en mer pour écarter de la côte les vaisseaux ennemis : on en brûla quelques uns en petit nombre , que les Athéniens avoient eu dessein de brûler eux-mêmes ; les autres , par-tout où on les trouva, furent tranquillement remorqués près de la ville, sans que personne y mît obstacle.
Quand Nicias et Démosthène crurent avoir fait assez d'apprêts , ils donnèrent l'ordre du départ : c'étoit le surlendemain du combat naval. Ce qu'il y avoit de terrible dans cette retraite, ce n'étoit pas seulement de la faire après avoir perdu toute la flotte, ni de ce qu'au lieu d'une grande espérance il ne restoit à l'armée, ni à la république elle-même, que des dangers ; mais le camp qu'on aban-
donnoit offroit aux regards le plus triste spectacle , et à Famé les plus douloureux sentiments. Les morts restoient sans sépulture , et celui qui voyoit étendu sur la terre un infortuné qu'il avoit chéri éprouvoit une affliction mêlée de terreur. Malades ou blessés , les vivants qu'on abandonnoit , bien plus à plaindre que les morts, inspiroient encore bien plus de regrets. Ils prioient , ils gémissoient, ils réduisoient l'armée au désespoir, demandant qu'on daignât les emmener , implorant à grands cris ceux de leurs parents , de leurs amis qui s'offroient à leurs regards. Ils se suspendoient à leurs compagnons de tentes. Ils les suivoient tant que pouvoient le leur permettre leurs forces languissantes , et quand enfin elles les abandonnoient, ils attestoient les dieux, ils poussoient des gémissements ; l'armée fondoit en larmes , et tomboit dans une déchirante perplexité. Elle avoit peine à s'éloigner de cette terre ennemie où elle avoit souffert tant de maux qu'elle ne pouvoit assez déplorer; mais dans l'obscurité de l'avenir, elle en attendoit de plus cruels encore. On étoit dans l'accablement, on se faisoit réciproquement des
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reproches. Il sembloit voir des malheureux fuyant d'une ville prise d'assaut, et même d'une ville considérable , car ils n'étoient pas moins de quarante mille. Tous emportoient ce qu'ils pouvoient, suivant le besoin ; les hoplites eux-mêmes et les cavaliers, manquant de valets ou de confiance, se chargeoient, contre l'usage, de leurs munitions, qu'ils portoient avec leurs armes. Les valets avoient déserté, quelques uns depuis longtemps, la plupart à l'instant même. Ce qu'on emportoit n'étoit pas même suffisant, car, dans le camp , il ne restoit plus de subsistances. Cet allégement des malheurs , qui consiste à les partager avec un grand nombre d'infortunés , ne sembloit point facile à recevoir dans un tel désastre. Et d'ailleurs , de quel éclat, de quel orgueil, dans quelle extrémité, dans quel opprobre on étoit tombé! Quelle différence entre cette armée qui étoit venue dans le dessein d'asservir les autres , et celle qui se retiroit avec la crainte de tomber elle-même dans l'esclavage. C'étoit au chant des Paeans , au bruit des vœux de leurs concitoyens, qu'ils étoient sortis d'Athèïies ; ils se retiroient n'entendant plus que
des paroles de funeste augure. Ils marchoienî à pied , au lieu d'être portés sur leurs vaisseaux, et toute leur attention n'étoit plus tournée que vers le service de terre. Mais , en comparaison de l'horreur des dangers suspendus sur leurs têtes , tous ces maux leur sembloient encore supportables.
Nicias se fit voir à la tête des soldats ; il les exhortoit, il les encourageoit par des motifs tirés des circonstances.
Que dans l'extrémité même où ils étoient réduits, il falloit avoir encore de l'espérance; et que d'autres s'étoient sauvés de dangers encore plus terribles. Si c'est contre la volonté de quelque dieu, leur faisoit-il observer , que nous avons entrepris la guerre, nous sommes maintenant assez punis. Les dieux peut-être vont nous traiter avec plus de clémence : car nous sommes plus dignes de leur pitié que de leur haine. En vous regardant vous-mêmes , et voyant en quel nombre vous êtes , bien armés , et marchant en bon ordre , ne vous abandonnez pas à trop de frayeur. Songez que par-tout où vous vous arrêterez , vous formez une cité puissante , et qu'il n'est aucune république de la Sicile capable de vous résister aisément, si vous l'attaquiez, ni de vous chasser , si vous formiez un établissement. Observez, dans la marche r de vous tenir sur vos
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gardes, et toujours en bon ordre. En quelque lieu que vous soyez obligés de combattre, n'ayez qu'une seule pensée ; c'est que ce lieu sera votre patrie, votre ville. En un mot, sachez que l'absolue nécessité vous impose d'avoir du courage ; parcequ'il n'est près de vous aucun asile où vous puissiez vous sauver , si vous manquez de vigueur. Mais si vous pouvez maintenant vous soustraire aux ennemis , vous qui n'êtes pas citoyens d'Athènes , vous reverrez les objets de vos désirs ; et vous , Athéniens, vous relèverez la puissance tombée de la république. Ce sont les hommes qui constituent les villes , et non des murailles et des vaisseaux vides.
C'étoit ainsi que Nicias exliortoitson armée en la parcourant ; et s'il voyoit quelque part des soldats dispersés et hors de leurs rangs, il les rassembloit et les mettoit en bon ordre. Démosthène tenoit à-peu-près les mêmes discours aux troupes qu'il commandoit. La division aux ordres de Nicias marchoit en bataillon carré ; celle de Démosthène suivoit : les bagages et la multitude étoient placés au milieu des hoplites. Arrivés au passage de l'Anapus , ils trouvèrent sur le bord de ce fleuve un détachement de Syramusains et d'alliés rangés en bataille : ils le
repoussèrent, se rendirent maîtres des passages , et continuèrent d'avancer. Mais la cava* lerie syracusaine ne cessoit de les harceler, et les troupes légères tirèrent sur eux. Ils franchirent dans cette journée à- peu -près quarante stades , et passèrent la nuit près d'un tertre. Ils se remirent en marche le lendemain de bonne heure , firent environ vingt stades, et descendirent dans une plaine ; c'étoit un endroit habité ; ils y campèrent à dessein d'en tirer quelques vivres et de l'eau pour emporter avec eux , car ils en avoient peu pour la route qu'ils avoient à faire , et qui étoit d'un grand nombre de stades. Cependant les Syracusains se portèrent en avant, et murèrent le passage que leurs ennemis dévoient franchir : c'étoit une éminence forte par elle-même, et des deux côtés étoient des ravins escarpés et profonds. On l'appeloit le Roc Acrée. Le lendemain les Athéniens s'avancèrent; la cavalerie et les troupes légères de Syracuse étoient nombreuses ; elles les arrêtoient, leur lançoient des traits, voltigeoient autour d'eux. Les Athéniens soutinrent long-temps le combat : ils retournèrent ensuite au camp d'où il a
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Soient partis ; mais ils ne purent s'y procurer des vivres : la cavalerie ne leur permettent plus de s'écarter.
Ils reprirent leur marche le malin, et s'ouvrirent de vive force le passage jusqu'au tertre fortifie. Là ils trouvèrent devant eux 3 au haut du rempart, l'infanterie disposée sur un ordre profond ; car le lieu étoit étroit. Ils attaquèrent le mur; mais ils étoient accablés de traits; les ennemis, rangés en amphithéâtre , pouvoient tirer en grand nombre àla-fois , et ces traits , lancés d'en haut , en étoient plus pénétrants. Ils ne purent forcer la muraille, et firent leur retraite. Pendant qu'ils prenoient du repos , il survint du tonnerre et de la pluie , comme il a coutume d'arriver en été aux approches de l'automne. Cependant la consternation en fut augmentée: ils croyoient que tous ces événements se réunissoient pour les perdre.
Gylippe et les Syracusains profitèrent de leur repos pour envoyer un détachement élever derrière eux un mur sur le chemin par lequel ils étoient venus; mais les Athéniens firent partir un détachement pour s'opposer à ce travail. Toute l'armée se rapprocha de
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la plaine, et passa la nuit en chemin; le lendemain ils marchèrent en avant : mais les ennemis les entourèrent de toutes parts, et en blessèrent un grand nombre. Ils reculoient quand les Athéniens s'avançoient : ils fondoient sur eux, quand ils les voyoient reculer. Ils pressoient sur-tout les derniers rangs afin de répandre l'effroi dans toute l'armée pour peu qu'ils les pussent obliger à fléchir. Cette manœuvre dura long-temps; mais les Athéniens tinrent ferme. Ils firent ensuite une marche de cinq à six stades, et se reposèrent dans la plaine : les Syracusains s'éloignèrent, et regagnèrent leur camp. L'armée étoit réduite à la dernière misère ; on manquoit de munitions de toute espèce, et dans le grand nombre d'attaques qu'on avoit souffertes, bien des soldats avoient été blessés. Nicias et Démosthène jugèrent à propos d'allumer, pendant la nuit , un grand nombre de feux, et d'emmener l'armée , non par le chemin qu'on avoit d'abord résolu de suivre, mais du côté de la mer , par une route opposée à celle où les attendoit l'ennemi ; elle ne conduisoit pas à Catane, mais elle
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prenoit de l'autre côté de la Sicile , et menoit à Gamarina, à Gela, à d'autres villes grecques et barbares situées dans cette partie de l'île. Les feux furent allumés , et l'on partit de nuit. Les troupes éprouvèrent des terreurs paniques, comme il arrive dans toutes les armées , sur -tout dans les armées considérables , et encore plus pendant la nuit , quand il faut marcher à travers le pays des ennemis et dans leur voisinage. La division de Nicias, qui formoit l'avant-garde , continua de marcher, et prit beaucoup d'avance. Celle de Démosthène, qui formoit àpeu-près la moitié de l'armée , se coupa et marcha en désordre. Cependant, au point du jour , ils parvinrent au bord de la mer , prirent la route qu'on appelle Hélorine, et s'avancèrent pour gagner le fleuve Cacyparis : ils vouloient en suivre le cours, et pénétrer dans le milieu des terres. Ils espéroient, par cette route, rencontrer les Sicules qu'ils avoient mandés. Parvenus au fleuve, ils y trouvèrent un détachement qui élevoit un mur et plantoit des pilotis pour leur couper le passage. Ils parvinrent à le forcer , et
passèrent. Les commandants leur firent continuer la marche vers un autre fleuve qu'on nomme Erinéum.
Cependant, avec le jour, les Syraeusains et les alliés reconnurent l'évasion des Athéniens : la plupart accusoient Gylippe d'avoir bien voulu les laisser échapper. Ils n'eurent pas de peine à savoir de quel côté ils avoient pris; on se mit aussitôt à leur poursuite, et on les atteignit à l'heure du dîné. La division aux ordres de Démosthène étoit la dernière, parcequ'elle avoit marché plus lentement et avec moins d'ordre , et qu'elle s'étoit troublée pendant la nuit. Les ennemis la joignirent, et aussitôt ils l'attaquèrent. La cavalerie n'eut pas de peine à investir ces troupes dispersées, et à les mettre à l'étroit. La division de Nicias étoit en avant, à cent cinquante stades plusloin; il l'avoit conduiteavee plus de célérité , pensant que, dans une telle circonstance, s'arrêter volontairement et livrer des combats , n'est pas le moyen de se sauver ; mais qu'il faut s'avancer le plus vite que l'on peut, et ne se pas battre sans y être forcé. Démosthène avoit plus à souffrir et avee
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moins de relâche : parti le dernier, c'étoit lui que pressoit l'ennemi. Quand il reconnut qu'on le poursuivoit, il songea moins à s'avancer qu'à se mettre en ordre de bataille , et pendant qu'il perdoit du temps , il fut enveloppé , et tomba lui-même dans le plus grand trouble ainsi que ses soldats. Renfermés dans un endroit environné de murailles que traversoit un chemin , et où se trouvoit de grandes plantations d'oliviers, ils étoient de toutes parts accablés de traits. Les Syracusains aimoient mieux escarmoucher ainsi que d'en venir à un combat en règle ; car se risquer contre des hommes au désespoir , e'est les favoriser, et travailler contre soimême. Ils pensoient à se ménager ; assurés désormais de la fortune -, ils ne vouloient pas risquer de la perdre par quelque événement, et comptoient bien, sans changer de manœuvre , vaincre les ennemis et s'en rendre maîtres.
Ils tirèrent de tous côtés pendant le jour. Quand enfin Gylippe et les Syracusains virent les ennemis accablés de blessures et de £atigue , ils envoyèrent offrir la liberté à,
ceux des insulaires qui voudroient passer de leur côté. Il y en eut de quelques villes qui passèrent, mais en petit nombre. 11 se fit ensuite une convention avec tout le reste de l'armée. Les soldats dévoient remettre leurs armes , et l'on s'engageoit à leur laisser la vie, sans pouvoir y attenter ni par des moyens violents, ni par les chaînes, ni par le refus du plus absolu nécessaire. Tous se rendirent au nombre de six mille; ils livrèrent tout l'argent qu'ils avoient , le jetèrent dans des boucliers , et en remplirent quatre. On les conduisit aussitôt à la ville. INicias et ses troupes parvinrent le même jour au fleuve Erinéum , gagnèrent une hauteur, et y campèrent.
Les Syracusains l'atteignirent le lendemain; ils lui apprirent que Démosthène s'étoit rendu, et l'engagèrent à suivre cet exemple : mais il ne vouloit pas croire ce rapport ; et il obtint la permission d'envoyer un cavalier s'en assurer. Quand cet homme à son retour le lui eut confirmé, il fit déclarer à Gylippe et aux Syracusains , par un héraut , qu'il étoit prêt à stipuler au nom d'Athènes qu'elle leur
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remboursèrent les frais delà guerre, à condition qu'ils laisseroient partir son armée. Il convenoit de leur donner en otages, jusqu'au paiement de la somme, des citoyens d'Athènes, un homme partaient. Les Syracusains et Gylippe n'acceptèrent pas cette proposition : ils attaquèrent les Athéniens, les enveloppèrent, et tirèrent sur eux jusqu'au soir. Ceux-ci souffroient de la grande disette de vivres et de toute autre munition ; cependant ils voulurent profiter , pour partir , du repos de la nuit. Ils prirent leurs armes : les Syracusains s'en aperçurent , et chantèrent le Pa?an. Les Athéniens , voyant qu'ils ne pouvoient cacher leur retraite , quittèrent les armes, à l'exception de trois cents hommes qui forcèrent la garde, et allèrent pendant la nuit où ils purent.
Le jour venu, Nicias mit en marche son armée. Les Syracusains et les alliés continuoient de les harceler de toutes parts , ne cessant de tirer des flèches et de lancer des javelots. Cependant les Athéniens s'avançoient vers le fleuve Assinare, toujours tourmentés parles chocs répétés d'une nombreuse
cavalerie, et par une multitude de troupes , mais dans l'espérance d'être plus tranquilles s'ils pouvoient passer le fleuve : d'ailleurs , le tourment de la soif les y attiroit. Ils y parvinrent : tous s'y précipitèrent en désordre, c'étoit à qui passeroit le premier. Les ennemis les pressoient, et rendoient le passage difficile. Obligés de se serrer en avançant , ils tomboient les uns sur les autres, et se fouloient aux pieds. Se heurtant contre les javelots de leurs voisins, s'embarrassant dans les ustensiles, les uns se tuoient aussitôt ; les autres étoient emportés par le courant. Les bords étoient escarpés : les Syracusains avoient gagné l'autre rive : ils tiroient d'en haut sur des infortunés , livrés la plupart au plaisir d'étancher leur soif, et qui se mettoient eux-mêmes en désordre dans un fleuve profond. Ils y descendirent , et firent un grand carnage des malheureux qui s'y étoient plongés. Bientôt l'eau fut troublée ; mais , toute bourbouse et sanglante, on la buvoit encore, on se ladisputoit les armes à la main.
Enfin les morts étoient entassés dans le fleuve ; l'armée étoit défaite : les uns avoient
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péri dans la rivière; les autres , atteints dans leur faite par la cavalerie. Nicias se rendit à Gylippe : il avoit en lui plus de confiance qu'aux Syracusains. Il se remit à la discrétion des Lacédémoniens et de ce général, en les priant d'arrêter le carnage. Gylippe alors ordonna de faire les Athéniens prisonniers. On emmena vivants tous ceux que les Syracusains n'avoient pas cachés; ils en avoient caché beaucoup. On envoya à la poursuite des trois cents qui avoient échappé à la garde pendant la nuit : ils furentarrêtés. Le nombre de ceux qui furent pris en masse , et qui étoient prisonniers de l'état, n'étoit pas considérable. Ceux qui furent dérobés par des particuliers étoient en grand nombre. La Sicile en fut remplie. Ils n'appartenoient point à l'état, parcequ'ils ne s'étoient pas rendus sur une convention , comme les soldats de Démosthène. Il y eut beaucoup de morts : cette action ne fut pas moins meurtrière qu'aucune autre de cette guerre. Il avoit aussi péri bien du monde dans les attaques continuelles que les Athéniens avoient supportées dans la marche. Cependant beaucoup
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s'évadèrent, les uns sur-le-champ, les autres qui parvinrent à se sauver dans la suite, après avoir été réduits en esclavage. Catane étoit leur refuge.
Les Syracusains et les alliés se réunirent ; ils prirent le plus qu'il leur fut possible d'hommes et de dépouilles , et retournèrent à la ville. Tous les prisonniers furent déposés dans les carrières, parceque l'on croyoit plus facile de les y garder. On fit mourir Nicias et Démosthène contre l'intention de Oylippe. llregardoit comme une belle récompense de ses travaux guerriers d'emmener à Lacédémone, avec les autres marques de ses victoires , les généraux ennemis. L'un , Démosthène , étoit l'homme que les Lacédémoniens haïssoient le plus pour le mal qu'il leur avoit fait à Sphactérie et à Pylos : ils aimoient Nicias pour les services qu'alors il leur avoit rendus. Il avoit montré beaucoup de zèle pour les prisonniers de l'île, et c'étoit lui qui avoit déterminé les Athéniens à conclure l'accord qui leur avoit procuré la liberté. Ces bons offices lui avoient mérité la bienveillance des Lacédémoniens , et c'étoit
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avec une pleine confiance qu'il s'e'toit remis à la foi de Gylippe. Mais des Syracusains le craignoient, comme on disoit dans le temps, parcequ'ils avoient eu des intelligences avec lui; s'il étoit mis à la torture , il pouvoit leur donner de l'inquiétude au milieu de leur prospérité. D'autres, et sur-tout les Corinthiens , appréhendoient qu'étant riche, il ne séduisît des gens qui le feroient échapper , et qu'il ne parvînt à leur susciter encore de nouvelles affaires. Ils gagnèrent les alliés , et le firent mourir : telles furent à-peu-près les causes de sa perte , l'homme de mon temps qui, de tous les Grecs, méritât le moins, par sa piété , d'éprouver un pareil sort.
Les Syracusains commencèrent par traiter fort durement les prisonniers qui étoient dans les carrières. Déposés dans un lieu profond et découvert, ces malheureux furent d'abord tourmentés par la chaleur du soleil et par un air étouffant ; ensuite les nuits fraîches de l'automne , changeant leurs souffrances en des souffrances contraires , leur causèrent de nouvelles maladies. Ils étoient forcés de satisfaire , dans un lieu resserré, à toutes les
nécessités de la vie. Les morts, mêmes y étoient entassés : les uns avoient péri de leurs blessures , les autres des variations qu'ils avoient éprouvées. On y respiroit une odeur insupportable , et les prisonniers étoient à-la-fois tourmentés de la soif et de la faim. On leur donna par homme , pendant huit mois , une cotyle (*) d'eau et deux de blé. Ils supportèrent enfin tous les maux qu'on doit souffrir dans un tel lieu. Ils furent ainsi resserrés pendant soixante - dix jours. Ensuite on ne garda que les Athéniens, et ceux de Sicile et d'Italie qui avoient porté les armes avec eux; le reste fut vendu. On ne sauroit dire exactement le nombre des hommes qui furent faits prisonniers ; mais il ne se monta pas à moins de sept mille. Ce fut le plus cruel désastre que les Grecs souffrirent dans cette guerre. Ce fut aussi, à mon jugement , de tous les évènemens qu'aient éprouvés les Grecs , et dont on ait conservé ie souvenir le plus glorieux, pour les vaincs Signifie le creux de la main. Ce nom étoit donné à une mesure, d'où il faut croire que cette mesure u'étoit que de la grandeur du creux de la main.
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queurs , le plus funeste pour les vaincus. Ceux-ci , entièrement défaits , n'eurent , à aucun égard, de foibles maux à souffrir : ce fut une destruction complète : armée, vaisseaux , il n'est rien qu'ils ne perdirent , et d'une multitude innombrable , il ne revint chez eux que bien peu d'hommes (*).
(*) Plusieurs Athéniens, vendus comme esclaves, se rendirent agréables à leurs maîtres , qui leur donnèrent la liberté. D'autres , encore plus heureux , savoient des scènes du pathétique Euripide : ils les récitoient avec la sensibilité qu'inspirent les vers de ce poète, et que leur inspiraient encore bien mieux leurs malheurs. Les riches vSyraeusains, qui avoient du goût pour la poésie , ou qui vouloient capter la réputation d'en avoir , achetèrent ces prisonniers , les reçurent honorablement dans leurs maisons, et leur permirent enfin de retourner dans leur patrie. Ces captifs , dont le génie d'Euripide avoit payé la rançon, se rendirent à la maison de leur bienfaiteur, et les larmes de leur reconnoissance furent le prix le plus flatteur qu'aucun favori des Muses ait jamais pu remporter. Plutarch* m Nicia.
L'ÉDITEUR
Monsieur de La Harpe, ayant rassemblé dans son cours de littérature les notions qu'on a sur la vie d'Homère, ainsi que les jugements des anciens et des modernes sur ses deux poèmes, auxquels il a joint ses propres observations, nous avons extrait de l'ouvrage du Quintilien françois le morceau concernant Homère ; et, comme nous n'aurions pu que répéter ce littérateur dans notre notice , nous avons pour cette fois dérogé à l'engagement que nous avions pris de faire précéder d'une notice sur leurs auteurs les ouvrages que nous donnons. Depuis la renaissance des lettres en Europe, les nations modernes se sont empressées de faire passer dans leur langue les poèmes d'Homère. Nous en avons plusieurs
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traductions en françois. Les plus connues furent, dans le siècle dernier, celles en prose de madame Dacier, de MM. Bitaubé et Le Brun, et celle en vers de M. Rochefort. De nos jours , deux littérateurs ont traduit de nouveau Homère : M. Aignan, dont on a une traduction en vers de l'Iliade, et M. Dugaz- Montbel , qui vient de terminer une traduction en prose de tous les poèmes d'Homère. Les hellénistes jugeant que cette dernière traduction joignoit l'élégance à la fidélité , nous avons demandé et obtenu de son auteur la permission d'en extraire plusieurs morceaux. Nous donnons dans ce volume les quatorzième et vingt -quatrième chants de l'Iliade, le sixième de l'Odyssée, et l'hymne à Vénus, qui nous ont paru les plus intéressants pour le plus grand nombre des lecteurs.
CHOISIE
DU COURS DE LITTÉRATURE DE LA HARPE
I l n'y a point d'écrivain dont les ouvrages aient tant occupé la postérité ; il n'y en a point dont la personne soit moins connue. Un adorateur d'Homère pourroit^ dire que ce poëte ressemble à la divinité, que l'on ne connoît que par ses œuvres. On ne sait où il est né, ni même bien précisément quand il a vécu. On conjecture, avec assez de vraisemblance , que l'époque de sa naissance remonte à près de mille ans avant Jésus-Christ, et trois cents ans après la guerre de Troie. Ce qu'on a dit de sa pau-
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vreté, qui le réduisoit à demander l'aumône, n'est fondé que sur des traditions incertaines, et peut-être sur l'hospitalité qu'il recevoit dans les différents endroits où il récitoit ses vers. Suidas fait monter à quatre-vingt-dix le nombre des villes qui se disputoient l'honneur d'être la patrie d'Homère. L'empereur Adrien consulta les oracles , pour savoir à qui ce titre appartenoit, et ils répondirent qu'Homère étoit né dans l'île d'Ithaque. Mais, comme les oracles étoient déjà fort décrédités, leur autorité ne décida pas la question. La ville de Smyrne et l'île de Chio sont les deux contrées qui ont produit le plus de titres en leur faveur. Des savants ont écrit là -dessus de gros volumes qui ne nous ont rien appris ; et qu'importe , après tout , quel pays puisse se vanter d'avoir produit Homère ! il suffit que l'humanité s'honore de son génie, et que ses écrits appartiennent au monde entier. Ce qu'on a écrit sur son origine et sur sa vie est aussi fabuleux que ses poèmes. Le commentateur Eustathe , qui le fait naître en Egypte, assure qu'il fut nourri par une prêtresse d'Isis y dont le sein distilloit du miel au lieu de lait ; qu'une nuit on entendit l'enfant jeter des cris qui ressembloient au chant de neuf diffé-
rents oiseaux, et que le lendemain on trouva dans son berceau neuf tourterelles qui jouoient avec lui. Héliodore prétend qu'il étoit fils de Mercure. Diodore de Sicile nous apprend qu'Homère avoit trouvé le manuscrit d'une certaine Daphné, prêtresse du temple de Delphes , qui avoit un talent admirable pour rendre en beaux vers les oracles des dieux, et que c'est de là qu'Homère les a transportés dans ses poèmes. D'autres le font descendre en droite ligne d'Apollon, de Linus, et d'Orphée ; et , suivant les idées que ces noms réveillent en nous, on ne peut nier que celui d'Homère, mis à côté d'eux, n'ait au moins un air de famille. Enfin, il y en a qui prétendent que , longtemps avant lui, une femme de Memphis , nommée Phantasie , avoit composé un poème sur la guerre , et vous observerez que le mot grec , dont nous avons fait fantaisie , veut dire imagination. L'allégorie n'est pas difficile à pénétrer, et toutes ces traditions fabuleuses prouvent seulement le goût constant et décidé des Grecs pour les contes allégoriques , goût qui ne les abandonna pas même dans le moyen âge , puisque la fable du miel et des tourterelles dans Eustathe désigne évidemment la
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douceur des vers d'Homère, et que celle d'Héliodore, qui lui donne Mercure pour père, fait allusion à l'invention des arts, attribuée à Mercure. Quant aux vers de la sibylle Daphnë, la vérité est que ceux d'Homère étant très ré* pandus , les oracles s'en servoient souvent pour rendre leurs réponses.
Il faudroit compiler des volumes sans nombre pour rassembler tous les divers jugement^ qu'on a portés de lui ; car il étoit de sa destinée d'être un sujet de discorde dans tous les siècles. Horace a placé Homère, pour la morale, au-dessus de Chrysippe et de Crantor, deux chefs de l'école, l'un du Portique, l'autre de l'Académie. Porphire , dans des temps postérieurs , a fait un traité sur la philosophie d'Homère Mais, d'un autre côté, Pythagore, qui ordonnoit à ses disciples cinq ans de silence, et qui apparemment ne faisoit pas grand cas du talent de bien parler, a mis Homère dans le Tartare, pour avoir donné de faussés idées de la divinité. L'on sait communément que Platon vouloit le bannir de sa république ; mais il n'est pas aussi commun de savoir comment ni pourquoi. On va recon-* noître des idées abstraites et élevées , mais
aussi des conséquences forcées et sophistiques, dans les motifs de l'exil auquel il condamne les poètes, et en même temps l'on retrouvera sa belle imagination dans la manière dont il veut que cet exil s'exécute. Il faut d'abord savoir que Platon n'admet dans la nature que deux choses, l'idée originelle et l'être qui est la ressemblance de l'idée ou la copie du modèle. Par l'idée originelle , il entend Dieu ou la pensée divine, et parles autres êtres, toutes les formes que Dieu avoit créées conformément à sa pensée. Il n'y a rien jusque-là que de grand et de philosophique ; mais il ajoute : « Tous les objets n'étant que des co- « pies de ce premier modèle, les arts qui les « imitent ne font que copier des copies : à quoi « cela est-il bon? » Ici le philosophe n'est plus qu'un sophiste ; mais ce qui suit fait voir que si sa métaphysique étoit quelquefois forcée , son imagination étoit douce et riante. « Donc « (dit-il), s'il se présente parmi nous (c'est-à- « dire parmi les citoyens de cette république « qui n'a jamais existé que dans les livres de « Platon ) un poète qui sache prendre toutes « sortes de formes et tout imiter, et qu'il vien- « ne nous présenter ses poèmes, nous lui té-
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« moignerons notre vénération comme à un « homme sacré qu'il faut admirer et chérir ; « mais nous lui dirons : Nous n'avons parmi « nous personne qui vous ressemble, et, dans « notre constitution politique, il ne nous est « pas permis d'en avoir, et ensuite nous le « renverrons dans une autre ville, après avoir « répandu sur lui des parfums, et couronné « sa tête de fleurs. » Avouons qu'on ne peut pas donner à un arrêt de bannissement une tournure plus aimable, et que, si la république de Platon existoit, un poète seroit tenté d'y aller, ne fût-ce que pour en être renvoyé. Au reste , quand il en vient à Homère luimême, il témoigne la plus grande admiration pour son génie ; il avoue qu'il lui faut du courage pour le condamner ; que le respect et l'amour qu'il a depuis son enfance pour les écrits d'Homère devroient enchaîner sa langue ; qu'il le regarde comme le créateur de tous les poètes qui l'ont suivi, et particulièrement des poètes dramatiques ; mais qu'enfin la vérité l'emporte sur tout. Alors il lui fait des reproches un peu plus clairement motivés que l'espèce de proscription politique prononcée ci -dessus, et prouve fort au long que les dieux de l'Iliade sont
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faits pour donner une idée aussi fausse qu'indigne de la divinité, ce qui certainement n'étoit pas difficile à démontrer en philosophie.
Pour justifier ces dieux d'Homère , les anciens et les modernes ont eu recours à l'allégorie, et dans ce système ils ont mêlé, comme dans tout le reste, la vérité à l'erreur. Il est hors de doute que les allégories et les emblèmes sont de la plus haute antiquité. Ce fut partout la première philosophie et la première religion ; c'étoit particulièrement l'esprit des Orientaux et la science des Egyptiens. Homère avoit long-temps voyagé chez eux, et, soit qu'il fût né dans la Grèce même ou dans une des colonies grecques qui couvroient les côtes d'Ionie, il dut être imbu dès son enfance des notions les plus familières aux peuples de ces contrées. Les mystères d'Eleusis n'étoient autre chose que des emblèmes de morale : il est prouvé que le sixième livre de l'Enéide est une description exacte de ces mystères et un résumé de la philosophie de Pythagore. Plusieurs des fictions d'Homère ont un sens allégorique si évident, qu'on ne peut s'y refuser. On sait aussi que, long-temps après lui , c'étoit un usage général parmi les poètes, de désigner l'air par
i4 d'homère,
Jupiter, le feu par Vulcain, la terre par C'y* bêle , la mer par Neptune , etc. Tout cela est incontestable ; mais ne voir dans toute l'Iliade que des êtres moraux personnifiés, est une idée aussi fausse en spéculation qu'elle seroit froide en poésie ; et ce qu'il y a de pis . c'est que cette explication forcée et chimérique ne sauve rien, et qu'en prenant Jupiter pour la puissance de Dieu, le Destin pour sa volonté, Junon pour sa justice, Vénus pour sa miséricorde, et Minerve pour sa sagesse, il y a encore plus d'inconséquence à dévorer, qu'en les prenant pour ce qu'elles sont dans l'Iliade, c'est-à-dire, pour des divinités conduites par toutes les passions des hommes. Ne vaut-il pas mieux laisser les choses comme elles sont, et avouer qu'Homère a peint les dieux précisément tels que la croyance vulgaire les représentoit ? C'est pour nous un défaut, sans doute, et ce qui prouve qu'on l'a senti long-temps avant nous, c'est que Virgile, qui a fait usage des mêmes divinités, les fait agir d'une manière plus raisonnable et plus décente, parceque son siècle étoit plus éclairé ; ce qui n'empêche pas que dans l'Enéide même on ne trouve bien des choses aussi étrangères à nos mœurs et à nos
idées que dans l'Iliade et l'Odyssée. Renfermons-nous donc dans cette seule apologie si simple et si plausible, que les devoirs d'un poète et d'un philosophe sont très différents; que , si l'on demande à l'un de s'élever audessus des idées vulgaires qu'il doit rectifier, on ne demande au poète que de bien peindre ce qui est. Il est l'historien de la nature, et n'en est pas le réformateur; et l'on peut dire à ceux qui ne sont pas contents des dieux et des héros d'Homère : Que vouliez-vous donc qu'il fît ? Pouvoit-il faire une religion autre que celle de son pays, et peindre d'autres mœurs que celles qu'il connoissoit.
On n'a pas épargné ses héros plus que ses dieux, et ils sont tout aussi aisés à justifier par le même principe. Il est incontestable que de son temps la force du corps faisoit tout ; que les guerriers étant couverts de fer et d'airain, celui qui pouvoit soutenir facilement l'armure la plus forte et la plus pesante , porter le coup le plus vigoureux, percer avec le plus de force les cuirasses et les boucliers, étoit un homme formidable, étoit un héros. Cette supériorité une fois reconnue régloit son rang, et de là vient que dans l'Iliade il
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est si commun de voir un guerrier très brave avouer qu'un autre lui est supérieur, et se retirer devant lui. Aujourd'hui que des armes également faciles à manier pour tout le monde, et le principe de l'honneur qui défend à un homme de céder à un autre homme, ont mis sur la même ligne tous ceux qui peuvent combattre, on seroit blessé avec raison de voir un guerrier fuir devant un autre et s'avouer son inférieur. Mais dans Homère, Enée dit sans honte à Achille : « Je sais bien « que tu es plus vaillant que moi » , ce qui signifie seulement, je sais que tu es plus fort; il est vrai qu'il ajoute : « mais pourtant, « si quelque dieu me protège, je pourrai te « vaincre » ; et voilà le principe le plus généralement répandu dans l'Iliade, c'est que tout vient des dieux, la force, les succès, la sagesse. Lorsque Agamemnon veut se justifier d'avoir outragé Achille, il dit que quelque dieu avoit troublé sa raison. C'est la protection de tel ou tel dieu qui fait triompher tourà-tour les héros grecs et troyens, aujourd'hui Hector, demain Dioméde. Ce sont les dieux qui répandent la consternation dans les armées ou qui les animent au combat; et il ne
i'aut pas croire que cette intervention des dieux diminue la gloire des guerriers , parceque l'on voit clairement que dans leurs idées , ce qu'il y a de plus glorieux pour un mortel , ce qui le relève le plus aux yeux des autres hommes , c'est d'être favorisé du ciel. Achille dit à Patrocle : « Garde-toi d'attaquer Iiec- « tor; il a toujours près de lui quelque dieu « qui le protège. » Aussi n'y a-t-il pas un seul des héros de Y Iliade, Achille excepté, à qui il n'arrive de se retirer devant un autre : ce qui distingue les plus braves, tels qu'Ajax et Diomède, c'est de se retirer en combattant, et l'on peut observer à la gloire du poète que, malgré cette puissance des dieux qui sembleroit devoir tout confondre, il conserve à tous ses personnages la grandeur qui leur est propre et le caractère qu'il leur a donné. C'est un de ses plus grands mérites aux yeux de tous les bons juges, que cet art de soutenir et de varier un grand nombre de caractères, et de donner à tous ses personnages une physionomie particulière. La Motte lui a contesté ce mérite, et c'est une de ses injustices. Agamemnon est le seul, si j'ose le dire, qui me paroisse jouer un rôle peu noble.
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et peu digne de son rang. Je ne lui reproche pas sa querelle avec Achille, puisqu'elle est le fondement du poème, et que d'ailleurs elle est suffisamment motivée par le caractère altier que le poète lui donne ; mais d'ailleurs il ne fait rien qui excuse ses torts envers Achille, et qui justifie la prééminence qu'il a parmi tous ces rois ; il n'assemble deux fois les chefs de l'armée que pour les exhorter à la fuite ; et, quelques subtilités qu'on ait imaginées pour pallier cette conduite, elle n'en est pas moins inexcus ible. Le vrai modèle d'un général, c'est le Godefroi du Tasse, et c'est aussi le Tasse qui seul peut le disputera Homère dans cette partie de l'épopée qui consiste dans la beauté soutenue et l'attachante variété des caractères.
Achille est en ce genre le chef-d'œuvre de l'épopée, et La Motte lui-même, ce grand détracteur d'Homère, en est convenu. On a dit très légèrement que sa valeur n'avoit rien qui excitât l'admiration, pareequ'il étoit invulnérable. Ceux qui se sont arrêtés à celte fable du talon d'Achille, répandue depuis Homère, n'ont pas songé qu'il n'en est pas dit un mot dans l'Iliade, et s'il l'avoient lue, ils auroient vu que, bien loin d'être invulnéra-
Lie, il est blessé une fois à la main et voit couler son sang Mais une adresse admirable du poète, c'est, comme Fa très bien remarqué La Motte, d'avoir donné à ce jeune héros la certitude qu'il périra devant les murs de Troie. Il ne falloit rien moins pour balancer cette supériorité reconnue qu'il a sur tous les autres guerriers. Il a beau porter la mort de tous côtés, il peut la trouver à chaque pas, et quoiqu'il ne puisse rencontrer un vainqueur, il est sûr de marcher à la mort. Sa jeunesse, sa beauté, une déesse pour mère, tous ces avantages qu'il a sacrifiés à la gloire quand il a accepté volontairement une fin prématurée et inévitable, tout sert à répandre d'abord sur lui cet éclat et cet intérêt qui s'attache aux hommes extraordinaires. Dès-lors on n'est plus étonné que le ciel s'intéresse à ce point dans sa querelle, que Jupiter promette à Thétis de le venger, et de donner la victoire aux Troyens, jusqu'à ce que les Grecs humiliés expient son injure et implorent son appui. Et quelle haute et Sublime idée que d'avoir fait du repos d'un guerrier l'action d'un poème! Cette seule conception suffiroit pour caractériser un homme
de génie. Tous les événements sont dispose's dans l'Iliade pour agrandir le héros, et tout ce qui est grand autour de lui le relève encore. Quand les Grecs fuient devant Hector, l'attention se porte aussitôt sur Achille, qui, tranquille dans sa tente, plaint tant de braves gens immolés à l'orgueil d'Agamemnon , et s'applaudit de voir cet orgueil abaissé. Il voit la Grèce entière à ses pieds, et il est inexorable ; mais il cède aux larmes d'un ami, et permet à Patrocle de combattre sous l'armure d'Achille. Avec quelle tendresse il lui recommande de s'arrêter quand il aura repoussé les Troyens, et de ne pas chercher Hector! Dans quelle profonde douleur le jette la perte de cet ami si cher, le compagnon de son enfance ! La vengeance lui a fait quitter les armes, la vengeance seule peut les lui faire reprendre. Ce n'est pas la Grèce qu'il veut servir, c'est Patrocle qu'il veut venger. Il pleure encore Patrocle en traînant le cadavre de son meurtrier , et mêle aux larmes de l'amitié les larmes de la rage. Mais il pleure aussi en rendant au vieux Priam le corps de son malheureux fils ; il s'attendrit sur cet infortuné vieillard, et menace encore
en s'attendrissant. Ainsi, de ce mélange de sensibilité et de fureur, de férocité et de pitié, de cet ascendant qu'on aime à voir à un homme sur les autres hommes, et de ces foiblesses qu'on aime à retrouver dans ce qui ■est grand, se forme le caractère le plus poétique qu'on ait jamais imaginé.
Les mœurs sont aussi une des parties les plus importantes de l'épopée, et ce n'est pas celle sur laquelle les critiques aient été le moins injustes envers Homère ; ils ont un double tort, celui d'oublier que le poète avoit dû peindre les mœurs de son temps, et n'avoit pu même en peindre d'autres, et celui de ne pas reconnoître que ces mêmes mœurs, quoique fort éloignées de la délicatesse raffinée des nôtres, et quelquefois choquantes en elles-mêmes, sont souvent d'une simplicité également intéressante en morale et en poésie. La Motte semble plaindre le siècle d'Homère de n'avoir pas connu la magnificence du nôtre. « On ne voit point autour des rois, « dit-il , une foule d'officiers ni de gardes ; les « enfants des souverains travaillent aux jar- « dins, et gardent les troupeaux de leur père, «Les palais ne sont point superbes, les ta-
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« bles ne sont point somptueuses. Agamem* « non s'habille lui-même, et Achille apprête, « de ses propres mains , le repas qu'il donne « aux députés de l'armée. Il ne faut point en « faire un reproche à Homère ■; mais son siè- « cle étoit grossier , et par-là la peinture en « est devenue désagréable à des siècles plus « délicats. »
Quand il ne seroit pas bien démontré d'ailleurs queLaMotte n'étoit pas né pour sentir la poésie, ce seul passage suffiroit pour m'en convaincre. Il faut être bien étranger dans les arts pour ne pas savoir que plus les objets d'imitation sont rapprochés du premier modèle qui est la nature ( sans tomber toutefois dans le bas et le dégoûtant), plus ils sont favorables à l'artiste, propres à développer son talent et à produire l'effet qu'il se propose. Un poète n'a pas plus besoin de pompe et de luxe pour faire briller ses couleurs, qu'un sculpteur n'a besoin d'or et d'argent pour faire une belle statue. On sait ce mot de Zeuxis à un peintre médiocre qui avoit représenté Vénus chargée d'atours et de parures : « Tu as raison, mon u ami, de la faire riche, ne pouvant pas la u faire belle. » Qu'on donne pour sujet, à un
peintre, les ambassadeurs d'un grand roi demandant en mariage, pour leur maître, la fille d'un roi voisin , et entourés de toute cette magnificence moderne qui paroît à La Motte une si belle chose, et demandez-lui s'il lui sera facile de mettre dans ce tableau tout l'intérêt que Greuze a mis dans X Accordée de village. Faites la même proposition à un poète : donnez-lui le choix des deux sujets , et vous verrez s'il balancera. La raison en est simple; c'est que dans l'un il n'est guère possible de parler qu'aux yeux et à l'imagination, et dans l'autre il est aisé de parler au cœur. Les poètes anciens et modernes sont remplis de peintures touchantes de la pauvreté, de la simplicité, de la frugalité. Ce sont des morceaux que l'on sait par cœur, et tout le luxe des cours n'a fourni que quelques détails brillants qu'à peine on a remarqués. La Motte ne pouvoit s'accoutumer à voir Achille préparer lui-même le repas qu'il donne aux députés d'Agamemnon ; mais qu'on lise cet endroit dans Y Iliade , que l'on entende le héros dire à son ami de remplir un grand vase du vin le plus pur, et de distribuer des coupes, parcequ'il reçoit, dit-il, sous sa
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tente, les hommes qu'il chérit le plus; qu'on le voie ensuite, avec Patrocle et Automédon, se partager les soins du repas , mettre sur le feu les vases d'airain, placer sur les charbons ardents la chair d'un agneau et d'un chevreau, préparer et distribuer les viandes, et qu'on se demande si l'on aimeroit mieux qu'Achille dît à son maître-d'hôtel d'ordonner à son cuisinier un grand repas. Qui est-ce qui ne sentira pas combien le tableau d'Homère est vivant et animé , combien cette hospitalité simple et franche, ces soins, ces empressements de la part d'un héros tel qu'Achille, recevant Ajax et Ulysse, bien loin de rabaisser à nos yeux une grandeur réelle, la rendent plus aimable et plus intéressante, en la rapprochant de nous dans ce qui est commun à tous les hommes ? Un poète qui auroit à traiter cet endroit de l'histoire où Curius reçoit les députés de Pyrrhus, qui viennent pour le corrompre par des présents , s'aviseroit-il de retrancher les légumes que Curius apprête lui-même, et qu'il sert aux députés, en leur disant: «Vous voyez que « celui qui vit de cette sorte n'a besoin de « rien. Les Romains ne se soucient point d'à-
« voir de l'or ; ils veulent commander à ceux «qui en ont. » Avouons que le plat de légumes ne gâte rien à cette réponse. Des gens qui se croient délicats ont été blessés de voir Nausicaa, la fille d'Alcinoiis, roi des Phéaeiens , aller elle-même avec ses femmes laver ses robes et celles de ses frères. C'est un des endroits de V Odyssée que Fénélon aimoitle mieux et avec raison. Il n'y en a point où Homère ait mis plus de grâce et de vérité. On est charmé de la modestie, de l'ingénuité, de la retenue et de la bonté noble et compatissante de cette jeune princesse, lorsque Ulysse, échappé du naufrage, se présente devant elle, et implore sa protection et ses secours. Avec quel plaisir on voit la compassion, si naturelle à son sexe, surmonter la frayeur que doit lui inspirer la vue d'un homme à moitié couvert de feuillage , enfin dans l'état déplorable d'un malheureux sauvé des flots! Elle écoute la prière du suppliant; elle arrête ses compagnes, qui s'enfuyoient avec de grands cris, lui fait donner des habits, lui promet son assistance et celle de ses parents , et, remontant sur son char pour reprendre le chemin de la ville , elle a soin de ralentir îa
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course de ses chevaux, afin qu'Ulysse fatigue ait moins de peine à la suivre. C'est en sachant descendre à-propos à cette vérité de détail que l'on saisit la nature et qu'on la fait sentir. C'est un mérite qui manque trop souvent aux modernes. Fénélon nous a reproché là-dessus une délicatesse dédaigneuse qui tenoit également à nos mœurs et à notre langue: «On a, dit-il, tant de peur d'être « bas , qu'on est d'ordinaire sec et vague « dans les expressions* Nous avons là-dessus « une fausse politesse , semblable à celle de « certains provinciaux qui se piquent de bel « esprit, et qui croiroient s'abaisser en nom- « niant les choses par leur nom. » Cette remarque de Fénélon n'est que trop juste. Aussi les vrais connoisseurs savent-ils un gré infini à ceux de nos écrivains qui se sont heureusement efforcés de corriger la langue et le style de cette délicatesse mal entendue , et qui ont su employer avec intérêt toutes les circonstances que le sujet pouvoit leur fournir (*).
(*) La Fontaine est un de ceux en qui ce mérite est le plus remarquable , et c'est une suite de ce naturel heureux qui est le caractère de son talent,
Un des reproches les plus fondes que l'on ait faits à l'auteur de Y Iliade, c'est la continuité des combats qui en remplissent à-peuprès la moitié. C'est trop , sans doute , et quatre ou cinq chants de suite, qui ne contiennent que des batailles, ontnécessairement un ton trop uniforme, et sont un défaut réel que Virgile et le Tasse ont su éviter. Mais en convenant de ce défaut, qui tient à-la-fois à la simplicité du plan et à l'étendue du poème, j'oserois dire qu'il n'y avoit qu'Homère qui fût capable de racheter cette faute, et même de s'en faire, sous un autre point de vue, un mérite réel, par l'étonnante richesse d'imagination qu'il a prodiguée dans ces combats. Ce n'est point ici le langage d'une admiration outrée pour l'antiquité. Je rends un compte exact de l'impression que j'ai tout récemment éprouvée. Il y avoit bien des années qu'il ne m'étoit arrivé de lire de suite plus d'un chant ou deux de V Iliade. On ne peut guère en lire davantage quand on se livre au plaisir de détailler les beautés d'un style tel que celui d'Homère, et d'une langue que l'on goûte davantage à mesure qu'on l'étudié. Mais en dernier lieu 7 voulant prendre une idée juste de l'effet to»
tal du poème, je lus de suite les douze pre* miers chants. Je fus frappé de la marche simple et noble de l'ouvrage, de l'intérêt de l'exposition, de la manière dont les premiers mouvements des deux armées commencent par un combat singulier entre Ménélas et Paris, les deux principales causes de la querelle, et de l'art que montre le poète en faisant intervenir les dieux pour interrompre un combat dont l'issue devoit terminer la guerre. Je remarquai cet endroit où Hélène passe devant les vieillards troyens, qui la regardent avec admiration, et ne s'étonnent plus, en la voyant, que l'Europe et l'Asie se soient armées pour elle; et cette conversation avec Priam, à qui elle fait connoître les principaux chefs de la Grèce, que le vieux roi, assis sur une tour élevée, voit combattre sous les murs. Je fus attendri de cette scène touchante des adieux d'Hector et d'Andromaque , quand ce héros, qui a quitté le champ de bataille pour venir ordonner un sacritice, retourne au combat, et sort de Troie pour n'y plus rentrer. Cependant plus ces morceaux me faisoient de plaisir, plus je regrettais qu'il n'y eut pas un pLus grand nombre de ces épisodes polir varier
l'uniformité de l'action principale, qui, depuis le quatrième chant jusqu?à la fin du huitième, me montroit toujours les Troyens combattant contre les Grecs. Le neuvième chant me parut l'emporter sur tout ce qui avoit précédé ; c'est ce chant si dramatique où Homère, aussi grand orateur que grand poète , a donné des modèles de tous les genres d'éloquence, dans les discours de Phénix , d'Ulysse , d'Ajax , qui tour-à-tour s'efforcent de fléchir l'inexorable Achille, et dans cette belle réponse du héros, où il déploie son ame tout entière. Après cette scène si attachante, je trouvai foible l'épisode de Diomède et d'Ulysse, qui vont la nuit enlever les chevaux de Rhésus, épisode que Virgile, en l'imitant, a passé de si loin dans celui de Nisus et Euryale. Je voyois avec regret, je l'avoue, que les combats alloient recommencer après l'ambassade des Grecs, et je me disois qu'il étoit bien difficile que le poète fit autre chose que de se ressembler, en travaillant toujours sur un même fonds. Mais quand je le vis tout-à-coup devenir supérieur à lui-même dans le onzième chant et dans les suivants, s'élever d'un essor rapide à une hauteur qui sembloit s'accroître sans
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cesse , donner à son action une face nouvelle * substituer à quelques combats particuliers le choc épouvantable de deux grandes masses précipitées l'une contre l'autre par les héros qui les commandent et les dieux qui les animent, balancer long-temps, avec un art inconcevable, une victoire que les décrets de Jupiter ont promise à la valeur d'Hector ; alors la verve du poète me parut embrasée de tout le feu des deux armées; ce que j'avois lu jusque-là, et ce que je lisois, me rappeloit l'idée d'un incendie qui, après avoir consumé quelques édifices, auroitparu s'éteindre faute d'aliments , et qui, ranimé par un vent terrible, auroit mis en un moment toute une ville en flammes. Je suivois , sans pouvoir respirer, le poète qui m'entraînoit avec lui; j'étois sur le champ de bataille , je voyois les Grecs pressés entre les retranchements qu'ils avoient construits, et les vaisseaux qui étoient leur dernier asile ; les Troyens se précipitant en foule pour forcer cette barrière , Sarpédon arrachant un des créneaux de la muraille, Hector lançant un rocher énorme contre les portes qui la fermoient, les faisant voler en éclats , et demandant à grands cris une torche
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pour embraser les vaisseaux ; presque tous les chefs xle la Grèce, Agamemnon, Ulysse, Diomède, Euripile , Machaon, blessés et hors de combat; le seul Ajax, le dernier rempart des Grecs , les couvrant de sa valeur et de son bouclier, accablé de fatigue, trempé de sueur, poussé jusque sur son vaisseau et repoussant toujours l'ennemi vainqueur; enfin la flamme s'élevant de la Hotte embrasée, et dans ce moment cette grande et imposante figure d'Achille , monté sur la poupe de son navire , et regardant avec une joie tranquille et cruelle ce signal que Jupiter avoit promis et qu'attendoit sa vengeance. Je m'arrêtai , comme malgré moi, pour me livrer à la contemplation du vaste génie qui avoit construit cette machine, et qui, dans l'instant où je le croyois épuisé, avoit pu ainsi s'agrandir à mes yeux ; j'éprouvois une sorte de ravissement inexprimable ; je crus avoir connu , pour la première fois, tout ce qu'étoit Homère : j'avois un plaisir secret et indicible à sentir que mon admiration étoit égale à son génie et à sa renommée , que ce n'étoit pas en vain que trente siècles avoient consacré son nom ; et c'étoit pour moi une double jouissance de trouver un
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homme si grand, et tous les autres si justes.
Mais lorsque ensuite je passai de cette espèce d'extase au désir si naturel de communiquer l'impression que j'avois reçue à ceux qui dévoient m'entendre, et qui ne pouvoient entendre Homère, je songeai avec douleur qu'aucune des traductions que nous avons , quel qu'eu soit le mérite, que je suis loin de vouloir diminuer, ne pou voit justifier à vos yeux ni faire passer en vous ce que j'avois res* senti, et je souhaitois, du fond du cœur, qu'il s'élevât quelque jour un poète capable de vous montrer Homère comme on vous a montré Virgile.
Un autre sentiment que je ne dissimulerai pas , et qui paroîtra bien naturel à ceux qui aiment véritablement les arts, c'est que dans le transport de ma reconnoissance (car on peut en avoir pour ceux qui nous font passer des moments si délicieux) je me reprochois avec une sorte de honte d'avoir eu le courage d'observer jusque-là quelques fautes et quelques foiblesses : tout avoit disparu devant cet amas de beautés. J'eus besoin, pour me pardonner à moi-même, de me rappeler que les amateurs les plus éclairés et les plus sensibles ,
ïeîs que Rollin lui-même, avoient rencontré <lansl77iWe (et je me sers ici des termes de ce judicieux critique), « des endroits foibles, « défectueux, traînants, des harangues trop f( longues ou déplacées, des descriptions trop « détaillées, des répétitions désagréables, des « comparaisons trop uniformes, trop accumu- « lées ou dénuées de justesse. » C'est sur ces détails que La Motte a eu raison. On lui a tout nié, et l'on a eu tort. Ilfalloit avouer tout, et se borner à cette réponse :La meilleure critique ne détruit pas le mérite d'un ouvrage en montrant ses défauts : il n'y a de critique vraiment redoutable que celle qui montre l'absence des beautés. Celles d'Homère sont d'abord dans son plan et dans son ordonnance générale. On ne les peut nier sans injustice, et on les démontreroit sans peine. Il y en a d'autres, les plus puissantes pour faire vivre un ouvrage dans la mémoire des hommes, parcequ'elles contribuent plus que tout le reste à le faire relire : ce sont celles de style : elles sont perdues pour nous en partie, quant à ce qui regarde la diction, que les Grecs seuls pouvoient bien apprécier; mais elles sont sensibles, môme pour nous, dans ce qui regarde
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les idées, les images, l'harmonie et le mouvement.
Pour démontrer que la réputation d'Homère chez les anciens n'a pu être fondée que sur le mérite supérieur de ses poèmes et sur le plaisir qu'ils faisoient, il suffit de rappeler les faits, et d'exposer en peu de mots comment ses écrits sont parvenus jusqu'à nous. Ils furent d'abord répandus dans l'Ionie ; ce qui prouve que , soit qu'il fût né dans la Grèce d'Europe ou dans les colonies grecques d'Asie, c'est dans ces dernières qu'il a vécu et composé. Les rapsodes gagnoient leur vie à chanter ses vers : ce mot grec signifie recouseur de vers, parceque, suivant ce qu'on leur demandoit, ils chantoient un endroit ou un autre, comme la querelle d'Achille et d'Agamemnon , la mort de Patrocle , les adieux d'Hector, etc.; car Homère n'avoit point divisé son poème par livres ; et de là vient qu'on les appela rapsodies quand on les eut rassemblés, et qu'ils portent encore ce titre dans toutes les éditions. On ne croiroitpasque ce mot, aujourd'hui expression de mépris, qui désigne un recueil informe de choses de toute espèce et de peu de valeur, fût originairement la dé-
Domination des ouvrages du prince des poètes, tant les mots changent d'acception avec le temps! On ne sait pas si le nom de rapsodes n'étoit pas donné avant Homère aux poètes qui chantoient leurs propres ouvrages- Mais apparemment qu'après lui on ne voulut plus en entendre d'autres, car ce nom resta particulièrement à ceux qui , pour de l'argent, chantoient V Iliade et V Odyssée sur les théâtres et dans les places publiques. Ce futLycurgue qui, dans son voyage d'Ionie, les recueillit le premier et les apporta à Lacédémone , d'où ils se répandirent dans la Grèce, Ensuite, du temps de Solon et de Pisistrate , Hypparque , fils de ce dernier, en fit à Athènes une nouvelle copie par ordre de son père, et ce fut celle qui eut cours depuis ce temps jusqu'au règne d'Alexandre. Ce prince chargea Callisthène et Anaxarque de revoir soigneusement les poèmes d'Homère , qui dévoient avoir été altérés en passant par tant de bouches , et courant de pays en pays. Aristote fut aussi consulté sur cette édition , qui s'appela V édition de la cassette, parceque Alexandre en renferma un exemplaire dans un petit coffre d'un prix inestimable , pris à la journée d'Arbelles , par-
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mi les dépouilles de Darius. Alexandre avoit toujours ce coffre à son chevet. « Il est juste « (disoit-il) que la cassette la plus précieuse « du monde entier renferme le plus bel ouvrait ge de l'esprit humain. »
Après la mort d'Alexandre , Zénodote d'Éphèse revit encore cette édition sous le règne du premier des Ptolémées. Enfin sous Ptolémée Philométor, cent cinquante ans avant Jésus-Christ, Aristarque, si célèbre par son goût et par ses lumières , fit une dernière révision des poèmes d'Homère, et en donna une édition qui devint bientôt fameuse et fit oublier toutes les autres. C'est celle-là qui nous a été transmise, et qui paroît en effet très correcte et très soignée, puisqu'il y a peu d'auteurs anciens dont le texte soit aussi clair, aussi suivi, et offre aussi peu d'endroits qui aient l'air d'avoir souffert des altérations essentielles.
Homère a eu beaucoup de détracteurs , mais encore plus d'admirateurs. On sait que l'enthousiasme va toujours trop loin. On en vit un exemple terrible, s'il en faut croire Vitruve. Selon lui, ce Zoïle qui s'étoit rendu le mépris et l'horreur de son siècle en attaquant Homère avec une fureur outrageante, fut brûlé
vif par les habitants de Smyrne , qui se crurent intéressés plus que d'autres à venger la mémoire du poëte qu'ils réclamoient comme leur concitoyen. Vitruve ajoute que « Zoïle « avoit bien mérité son sort. » Ainsi le fanatisme des opinions littéraires peut donc devenir atroce comme toute autre espèce de fanatisme. Cet assassinat de Zoïle en l'honneur d'Homère, et celui de Ramus en l'honneur d'Aristote, font voir de quels excès l'esprit humain n'est que trop capable.
Il ne nous est rien resté des invectives que Zoïle vomissoit contre Homère, tandis que la postérité a confirmé les éloges que lui ont donnés ses admirateurs.
La Motte attaque Homère fort mal-à-propos sur la morale : ce reproche est grave, et c'est un de ceux sur lesquels ce poète peut et doit être justifié. Le critique prétend qu'Homère n'énonce pas son opinion comme il le devroit sur ce qu'il y a de vicieux dans le caractère et les actions de ses personnages. Il censure en particulier celui d'Achille , mais de manière à faire, sans s'en apercevoir, l'éloge de l'auteur qu'il reprend. « Homère donne à de cer- « tains vices un éclat qui décèle assez l'opi-
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« ni on favorable qu'il en avoit. On sent par- « tout qu'il admire Achille ; il ne semble voir « dans son injustice et dans sa cruauté que « du courage et de la grandeur dame , et « l'illusion du poète passe souvent jusqu'au lec- « teur. »
Comment La Motte n'a-t-il pas songé que le poète avoit fait ce qu'il y avoit de mieux à faire, en donnant du moins cet éclat et cette noblesse à ce qu'il y a de moralement vicieux dans le caractère de son héros? N'est-ce pas deviner l'art et le créer, que de sentir, en établissant un personnage poétique sur qui doit se porter l'intérêt , que ce qu'il y a de défectueux en morale doit être couvert et racheté par cette énergie de passions et cet air de grandeur qui est l'espèce d'illusion momentanée qu'il est obligé de produire? C'est à quoi Homère a réussi parfaitement, de l'aveu même du critique. Mais comment prévenir le mauvais effet que peut avoir en morale cette espèce d'admiration involontaire et irréfléchie pour ce qui est condamnable en soi? En faisant ce qu'a fait Homère; en mettant dans la bouche du héros lui-même, quand il est de sang -froid, la condamnation des fautes que
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la passion fait commettre et excuser ; en faisant blâmer ces fautes par les dieux mêmes qui s'intéressent au héros. Écoutons Achille après la mort de Patrocle : écoutons ces vers que j'ai hasardé de traduire, ainsi que quelques autres :
Ah ! périsse à jamais la Discorde barbare ! Qu'à jamais replongée aux cachots du Tartare, Elle n'infecte plus de son souffle odieux Le séjour des mortels et les palais des dieux ! Périsse la Colère et ses erreurs affreuses ! Périsse la Vengeance et ses douceurs trompeuses l Son miel empoisonneur assoupit la raison : Il nous plaît ; mais bientôt la vapeur du poison Monte et noircit le cœur d'une épaisse fumée. Ah ! l'on hait la Vengeance après l'avoir aimée. J'en suis la preuve , hélas ! Où m'a précipité De mes emportements la bouillante fierté ? Qu'il m'en coûte aujourd'hui ! cruelle expérience ï Injuste Agamemnon ! j'ai vengé mon offense : En suis-je assez puni ?
Eh bien ! le poète pouvoit-il mieux nous faire comprendre ce qu'il pense et ce qu'il faut penser de la colère, de l'orgueil, de la vengeance? Auroit-on mieux aimé qu'il prît la parole pour moraliser lui-même? Et qui peut
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mieux nous éclairer sur les malheureux effets de ces passions aveugles et violentes que celui-là même qui vient de s'y livrer à nos yeux avec tous les motifs qui peuvent les excuser et toute la grandeur qui semble les ennoblir! Dans ces moments où la raison se fait entendre par la voix d'Achille, ce n'est pas seulement ses propres erreurs qu'il condamne, c'est aussi notre illusion qu'il nous fait sentir; et c'est en cela que les leçons du philosophe sont moins frappantes que celles du poète. Celuici a d'autant plus d'avantage, qu'il nous est impossible de nous en défier ni de songer à le combattre ; qu'il nous prend pour ainsi dire sur le fait, et ne nous éclaire qu'après nous avoir émus ; qu'il nous force de reconnoître des fautes qu'il nous a fait partager, et qu'il nous rend juges du coupable après nous avoir rendus ses complices.
Lorsque Achille, plongé dans sa douleur muette et farouche , traîne le cadavre d'Hector autour du lit où est étendu Patrocle, et refuse obstinément la sépulture à ces restes inanimés, derniers aliments de sa rage, l'amitié en deuil, et la force terrible de son caractère mêlent une sorte d'excuse à cet égare-
ment du désespoir. Mais cependant que pensent les dieux témoins de ce spectacle, ces mêmes dieux qui ont favorisé la vengeance d'Achille? Jupiter appelle Thétis:
Dites à votre fils que son aveugle rage A blessé tous les dieux en prodiguant l'outrage Au eadavre d'Hector dans la fange traîné : Tout l'Olympe en murmure , et j'en suis indigné. Allez : qu'il rende Hector à son malheureux père , S'il ne veut s'exposer aux traits de ma colère.
Ainsi les dieux et les hommes se réunissent ici pour condamner ce qui est vicieux. L'auteur, qui nous avoit séduits comme poète, nous corrige comme moraliste; il arrête le regard tranquille et sur de la raison sur ces mêmes objets qu'il ne nous avoit montrés que sous les couleurs du prisme poétique, il fait servir à nous instruire ce qui avoit d'abord servi à nous émouvoir. N'est-ce pas remplir tous ses devoirs à-la-fois, et pouvoit-il faire davantage?
L'ODYSSÉE
J e dirai peu de chose de l'Odyssée. Elle a beaucoup moins occupé les critiques, et c'est déjà peut-être un signe d'infériorité. Tout le fort du combat est tombé sur l'Iliade ; c'étoit là comme le centre de la gloire d'Homère, et l'on attaquoit l'ennemi dans sa capitale. L'admiration appelle la critique; et l'une et l'autre s'étant épuisées sur i Iliade , j 'ai dû les discuter toutes les deux. Quant à V Odyssée, je me suis confirmé, en la relisant, dans cet avis, qui est celui de Longin et de la plupart des critiques, que des deux poèmes d'Homère, celui-ci est fort inférieur à l'autre. Je ne vois dans V Odyssée ni ces grands tableaux, ni ces grands caractères , ni ces scènes dramatiques , ni ces descriptions remplies de feu, ni cette éloquence du sentiment, ni cette force de passion, qui font de l Iliade un tout plein d'ame et de vie.
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Homère avoit beaucoup voyagé; il savoit beaucoup ; il avoit parcouru une partie de l'Afrique et de l'Asie mineure. Ses connoissances géographiques étoient si exactes, que des savants anglois , qui de nos jours ont voyagé dans ces mêmes contrées, ses ouvrages à la main , ont vérifié souvent par leurs recherches ce qu'il dit de la position des lieux, de leurs aspects, de la nature du sol, et quelquefois même des coutumes, quand le temps ne les a pas changées. 11 paroît qu'Homère dans sa vieillesse s'est plu à composer un poème où il pût rassembler les observations qu'il avoit faites et les traditions qu'il avoit recueillies. Il est très fidèle dans les observations, et très fabuleux dans les traditions. C'est un genre de merveilleux qui rappelle à tout moment celui des Contes arabes. L'histoire de Polyphême et celle des Lestrigons , X
que Virgile, en les abrégeant beaucoup, n'a pas dédaigné d'imiter, parcequ'elles lui fournissoient de beaux vers , sont absolument dans le goût des Mille et une Nuits. On peut en dire autant des métamorphoses opérées par la baguette de Circé, de ces transmutations d'hommes en toutes sortes d'animaux ; on les retrouve
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dans toutes les fables orientales. Lorsque le poète parle de cette poudre merveilleuse qu'Hélène jette dans la coupe de chaque convive à la table de Ménélas, et qui avoit la vertu de faire oublier tous les maux , « au point que ce- « lui qui en avoit pris dans sa boisson n'au- « roit pas versé une larme dans toute la jour- « née, quand même il auroit vu mourir son « père et sa mère , ou tuer son frère et son fils « unique » , ne reconnoissons-nous pas, dans les effets de cette poudre, dont la reine d'Egypte avoit fait présent à Hélène , l'opium dont l'usage et même l'abus fut de tout temps familier aux peuples d'Orient, et qui produit l'ivresse la plus complète et l'oubli le plus absolu de toute raison.
L'Iliade et l'Odyssée sont également remplies de fables : mais les unes élèvent et attachent l'imagination, les autres la dégoûtent et la révoltent ; les unes semblent faites pour des hommes, les autres pour des enfants. Quand Homère me montre le Scamandre combattant avec tous ses flots contre Achille, je vois dans cette fiction un fonds de vérité, le péril d'un guerrier téméraire prêt à être englouti dans les eaux d'un fleuve où il a poursuivi des
fuyards. J'y vois de plus l'art du poète, qui, après avoir signale plus ou moins tous ses héros dans les batailles , met Achille aux prises avec un Dieu , avec un fleuve irrité qui se déhorde dans sa fureur. Mais Ulysse et ses compagnons enfonçant un arbre dans l'œil du Cyclope endormi après qu'il a mangé deux hommes tout crus ne m'offrent rien que de puéril. Les fables de l'Arioste amusent, parcequ'il en rit le premier, ce qui rend sa manière de conter si piquante et si originale ; mais Homère raconte sérieusement ces extravagances , qui d'ailleurs sont en elles-mêmes beaucoup moins agréables que celles du poète de Ferrare.
La marche de l'Odyssée est languissante. Le poème se traîne d'aventures en aventures , sans former un nœud qui attache l'attention, et sans exciter assez d'intérêt. La situation de Pénélope et de Télémaque est la même pendant vingt-quatre chants. Ce sont, de la part des poursuivants de la reine, toujours les mêmes outrages; dans le palais toujours les mêmes festins , et la mère et le fils forment toujours les mêmes plaintes. Télémaque s'embarque pour chercher son père , et son voyage ne pro-
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duit rien que des visites et des conversations inutiles chez Nestor et Ménélas. Ce n'est pas ainsi que Fénelon l'a fait voyager, et il y a beaucoup plus d'art dans l'imitation que dans l'original. Ulysse est dans Ithaque dès le douzième chant de l'Odyssée, et, jusqu'au moment où il se fait reconnoître , il ne se passe rien qui réponde à l'attente du lecteur. Le héros est chez Eumée, déguisé en mendiant; il y reste long-temps sans rien faire et sans que l'action avance d'un pas. L'auteur, il est vrai, a eu l'adresse d'ennoblir ce déguisement, en faisant dire, par un des poursuivants, que souvent les dieux, qui se revêtent à leur gré de toutes sortes de formes, prennent la figure d'étrangers dans les pays qu'ils veulent visiter, pour y être témoins de la justice qu'on y observe ou des violences qu'on y commet. Cela prépare le dénoûment, mais n'empêche pas que ce déguisement ignoble ne donne lieu à des scènes plus faites pour un conte que pour un poème. On n'aime point à voir Ulysse couvert d'une besace, aux portes de la salle à manger, dévorant avec avidité les restes qu'on lui envoie; un valet qui lui donne un coup de pied et le charge des plus grossières injures ;
un des poursuivants qui lui jette à la tête un pied de bœuf, un autre qui le frappe d'une escabelle à l'épaule; un gueux, nommé Irus , qui vient lui disputer la place qu'il occupe, et le grand Ulysse jetant son manteau et se battant à coups de poings avec ce misérable. Je ne sais si je me trompe ; mais ilme semble qu'en cette occasion Homère a outré l'effet des contrastes et passé toute mesure. Il falloit sans doute que le héros fût dans l'abaissement, mais non pas dans l'abjection ; qu'il fût méconnu, outragé, pour se montrer ensuite avec plus d'éclat, et se venger avec plus de justice ; mais il falloit aussi le placer dans des situations qui ne fussent pas indignes de l'épopée. Ce n'est pas ainsi qu'il faut descendre, et Raphaël ne prenoit pas les sujets de Callot. Le massacre des poursuivants est plus épique; mais la protection trop immédiate de Minerve et la présence de l'égide affoiblissent le seul intérêt qu'il peut y avoir, en diminuant trop le danger réel du héros. Enfin la reconnoissance des deux époux, attendue si long-temps, est froide, et ne produit pas les émotions dont elle étoit susceptible. Pénélope, qui n'a pas voulu reconnoître Ulysse à sa victoire sur ses enne-
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mis, toute merveilleuse qu'elle est, le recon~ noît à ce qu'il lui dit de la structure du lit nuptial , qui n'est connue que de lui seul ( * ). Est-ce là un ressort bien épique ? Ce qu'il y a de pis dans ce dénoûment, c'est que, contre la règle du bon sens, qui prescrit de mettre à la fin du poëme tous les personnages dans une situation décidée, Ulysse vient à peine de revoir Pénélope, qu'il lui apprend que le destin le condamne encore à courir le monde avec une rame sur l'épaule, jusqu'à ce qu'il rencontre un homme qui prenne cette rame pour un van à vaner. Je le répète : ce ne sont pas là les fictions de l'Iliade*
Son séjour dans l'île de Calypso et dans l'île de Gircé n'offre rien d'intéressant ; et s'il est vrai que Calypso soit l'original de Didon , c'est la goutte d'eau qui est devenue perle. Qu'on
(*) Mr de La Harpe n'est -il pas un peu sévère dans ce jugement ? Homère n'a-t-il pas eu l'intention de prouver la chasteté de Pénélope 7 et n'étoit-ce pas un moyen de caractériser plus particulièrement son héroïne , et de donner une leçon indirecte aux femmes , dont les anciens regardoient la chasteté comme la principale vertu.
en juge par la manière dont Circé débute avec Ulysse : c'est lui-même qui raconte cette première entrevue.
« Elle me présente dans une coupe d'or cette « boisson mixtionnée, où elle avoit mêlé ces « poisons qui dévoient produire une si cruelle « métamorphose. Je pris la coupe de ses mains « et je bus ; mais elle n'eut pas l'effet qu'elle « en attendoit. Elle me donna un coup de sa « verge, et en me frappant, elle dit : Va dans « l'étable trouver tes compagnons , et être « comme eux. En même temps je tire mon épée « et me jette sur elle comme pour la tuer. Elle « me dit, le visage couvert de larmes: Qui « êtes-vous? D'où êtes-vous? Je suis dans un « étonnement inexprimable de voir qu'après « avoir bu mes poisons vous n'êtes point chan- « gé. Jamais aucun autre mortel n'a pu résis- « ter h ces drogues, non seulement après en « avoir bu, mais même après avoir approché « la coupe de ses lèvres. Il faut que vous ayez « un esprit supérieur à tous les enchantements. « ou que vous soyez le prudent Ulysse , car « Mercure m'a toujours dit qu'il viendroit ici « au retour de Troie. Mais remettez votre épée ^ dans le fourreau, et ne pensons qu'à l'amour.
5o d'homère ,
« Donnons-nous des gages d'une passion ré- « ciproque, pour établir la confiance qui doit « régner entre nous. » (Traduction de madame Dacier. )
La déclaration est un peu précipitée , surtout après la coupe de poison. Quelque privilège qu'aient les déesses en amour, encore faut-il que les avances soient un peu moins déplacées, et un peumieux ménagées ; car enfin les déesses sont des femmes. H y a loin de là aux amours de Didon.
La descente d'Ulysse aux enfers est aussi mauvaise que celle d'Enée est admirable, et l'on peut dire ici gloire àl'imitateur qui a montré ce qu'il falloit faire. Ulysse s'entretient avec une foule d'ombres qui lui sont absolument étrangères. Tyro, Antiope, Alcmène, Epicaste, Cloris, Léda, Iphimédée, Phèdre, Procris, Ariane, Eriphile, lui racontent, on ne sait pourquoi, leurs aventures, dont le lecteur ne se soucie pas plus qu'Ulysse. Virgile, sans parler ici de tant d'autres avantages , a montré bien plus de jugement en ne mettant en scène avec Enée que des personnages qui doivent l'intéresser. Il n'y a dans la multiplicité des récits d'Homère ni choix ni dessein. Mais il
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avoit appris ces histoires dans les différents pays qu'il avoit visités , et il voulait contertout ce qu'il savoit. Le seul endroit remarquable , c'est le silence d'Ajax quandUlysse lui adresse la parole : il s'éloigne de lui en détournant les yeux, sans lui répondre. Didon en fait autant dans Y Enéide quand Enée la rencontre aux enfers , et la situation est encore plus dramatique. Mais ce que Virgile n'a eu garde d'imiter, c'est la mauvaise plaisanterie que fait Ulysse à un de ses compagnons, Elpénor, qui s'étoit tué en tombant du haut du palais de Circé : « Elpénor, comment êtes-vous parve- « nu dans ce ténébreux séjour? quoique vous « fussiez à pied, vous m'avez devancé, moi « qui suis venu sur un vaisseau porté par les « vents? »
Ulysse, pendant son séjour chez Eumée , s'occupe la nuit des moyens qu'il emploiera pour se défaire de ses ennemis ; cette juste inquiétude ne lui permet pas de se livrer au sommeil. Mais le poète, comme s'il craignoit que le lecteur ne la partageât, se hâte, pour le rassurer, de faire descendre Minerve, qui reproche aigrement au héros de ne point reposer quand il le faudroit, et lui répète que,
quand il auroit affaire à cinquante bataillons , il doit être sûr qu'avec le secours de Minerve il en viendra facilement à bout. Ulysse reconnoît sa faute, obéit et s'endort. Etoit-ce la peine défaire venir du ciel une déesse pour ordonner à un héros de dormir?
Dans le siècle dernier, les traducteurs et les commentateurs des anciens leur avoient nui réellement dans l'opinion publique, en leur vouant une admiration aveugle et exclusive qui convertissoit les défauts mêmes en beautés. Cet excès révolta des hommes de beaucoup d'esprit, que la contradiction jeta, comme il arrive d'ordinaire, dans un excès tout opposé, et il y eut des sacrilèges, parcequ'il y avoit eu des fanatiques ; ce qui pourrait se dire avec autant de vérité dans un ordre de choses plus importantes. De meilleurs esprits, des hommes plus mesurés et plus sûrs dans leurs jugements, ont réparé le mal, et ramené l'opinion à son vrai point, en ne dissimulant pas les défauts des anciens, mais en s'occupant à démêler et à faire bien sentir leurs véritables beautés. Aussi est-ce de nos jours que les grands écrivains de l'antiquité , généralement mieux appréciés et mieux traduits , ont
paru reprendre leur influence sur la bonne littérature, ont excité plus de curiosité et d'intérêt, et ont heureusement servi de dernier rempart contre l'invasion du mauvais goût. On ne m'accusera pas d'être leur détracteur : je crois avoir fait mes preuves en ce genre; mais en consacrant à leur génie un culte légitime, il faut encore laisser à la raison le droit de juger les divinités qu'on s'est faites dans son enthousiasme. D'ailleurs , la même sensibilité qui nous passionne pour ce qu'ils ont d'admirable repousse ce qu'ils ont de répréhensible; et si l'on confond l'un avec l'autre, on paroît entraîné par l'autorité plus que par ses propres impressions, et c'est infirmer soi-même son jugement.
Celui que j'ai porté sur l'Odyssée n'est pas un attentat à la gloire d'Homère , mais une preuve de mon entière impartialité. Ma franchise sévère, quand je relève ses défauts, prouve au moins combien je suis sincère quand je proclame ses beautés. Je ne suis point insensible à celles de l'Odyssée, tout en les mettant fort au-dessous de celles de l'Iliade : je conviendrai que dans ce poème , non seulement Homère intéresse notre curiosité, comme peintre
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de ces siècles reculés dont il ne reste point de monuments plus authentiques ,plus précieux , plus instructifs que les siens, mais aussi par l'attrait que souvent il a su répandre sur ces peintures des mœurs antiques, de la simplicité et de la bonté hospitalière , du respect des jeunes gens pour la vieillesse, si bien représenté dans la réserve et la modestie de Télémaque chez Nestor et chez Ménélas. Le caractère de ce jeune homme est précisément celui qui convient à son âge et à sa situation ; il a du courage , de la candeur, de la noblesse, et en général il tient à sa mère et aux poursuivants le langage qu'il doit tenir. On en peut dire autant de Pénélope, dont le caractère est nécessairement un peu passif dans tout le cours de l'ouvrage, comme l'exigeoient les mœurs de ce temps-là, mais qui, à la reconnoissance près, un peu froide , à ce qu'il m'a paru, ne dit et ne fait que ce quelle doit dire et faire. Ulysse , quoique trop dégradé sous son déguisement, et trop long-temps dans l'inaction , ne laisse pas de produire une suspension et une attente du dénoûment, qu'il eût été à souhaiter que l'auteur rendît plus forte et plus vive. Le carnage des poursui-
vants est tracé avec des couleurs qui rappellent le peintre de l Iliade. Mais celle-ci sera toujours la couronne d'Homère : c'est elle qui assure à son auteur le titre du plus beau génie poétique dont l'antiquité puisse se glorifier.
TRADUCTION NOUVELLE PAR M. DUGAZ-MONTBEL
JN estor , qui dans sa tente savouroit un doux breuvage, entendit ces clameurs; aussitôt il adresse ces paroles au fils d'Eseulape :
« O divin Machaon, quel sera désormais no- « tre sort? Déjà, près des vaisseaux, redou- « blent les cris d'une vaillante jeunesse. Ce- « pendant reste assis dans ma tente; que ce « vin bienfaisant te désaltère jusqu'à ce que « la blonde Hécamède ait échauffé le bain où « tu enlèveras le sang de tes blessures ; moi je « vais monter sur un tertre afin de tout dé- « couvrir. »
A ces mots , il prend dans sa tente le riche et brillant bouclier de son fils Trasymède,
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eeuyer habile, qui lui-même s'étoit armé du bouclier de son père; il saisit une forte lance terminée par une pointe d'airain, et, s'arrêîant hors de sa tente, il voit, quel spectacle de douleur ! les Grecs dispersés, que poursuivent les superbes Troyens ; il voit aussi les remparts abattus. Lorsque le vaste océan noircit ses ondes silencieuses, dans l'attente des vents rapides et sonores, ses flots semblent suspendus jusqu'au moment où le souffle de Jupiter se précipite pour les bouleverser. Tel Nestor reste en suspens, et délibère au fond <le son ame s'il ira dans la foule parmi le» Grecs valeureux, ou près d'Agamemnon, roi des peuples. Ce héros prudent pense qu'il est préférable de se rendre auprès d'Atride ; cependant les deux armées ségorgeoient à l'en-. vi, et, autour de la poitrine des guerriers, l'airain terrible retentissoit sous les coups de> glaives et des lances aiguës.
Au-devant de Nestor accourent les rois enfants de Jupiter; tous ceux que le 1er a blessés sortent de leurs vaisseaux, et Diomède, et Ulysse, et Agamemnon, fils d'Atrée : loin des combats ils avoient placé leurs navires sur les bords de la mer blanchissante. Ceux qui abor-
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dèrent les premiers furent traînés jusque dans la plaine, et, devant les poupes, on éleva de fortes murailles ; car le rivage , quoique vaste , ne pouvoit contenir tous les navires, le camp eût été trop resserré. Ils rangèrent donc les vaisseaux sur plusieurs ligues , et remplirent tout l'espace qu'embrassent les deux promontoires. Ces chefs , impatients de revoir la guerre et les combats, s'avançoient appuyés sur leurs lances, le cœur consumé de tristesse; le vieux Nestor les aborde et répand dans leur ame un nouveau trouble; alors le puissant Agamemnon lui parle en ces mots :
«Nestor, fds de Nélée, toi, la gloire des « Grecs, pourquoi abandonner la guerre cruel - « le, et venir en ces lieux? Ah ! combien je re- « doute que le terrible Hector n'accomplisse « la promesse qu'il a faite aux Troyens assem- « blés, de ne point retourner dans Ilion avant « d'avoir brûlé la flotte et exterminé nos sol- « dats : c'est ainsi qu'il parloit, maintenant il « exécute ses desseins. Grands dieux! tous les «Grecs, ainsi qu'Achille, nourrissent donc « dans leur cœur une violente haine contre « moi, puisqu'ils refusent de combattre même « sur les poupes de nos navires. »
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« Hélas ! répond le sage Nestor, nos mal- * heurs sont certains, et le formidable Jupiter « lui-même ne peut pas faire qu'il en soit au- « trement. Ils sont détruits ces murs que nous « avions élevés pour être le rempart invinci- « ble et de notre flotte, et de nos bataillons. « Déjà les Troyens, devant nos vaisseaux, nous « livrent un combat furieux et sans relâche. « Vous ne sauriez découvrir, même en consi- « dérant avec attention , de quel côté succom- « bent en plus grand nombre les Grecs éper- « dus, tant ils périssent en foule, tant un af- « freux tumulte retentit dans les airs. Mais délibérons, et voyons si, dans de tels mal- « heurs, il est encore quelque conseil salutai- « re : toutefois je ne vous exhorte point à re- « tourner dans les batailles ; le héros blessé « doit s'abstenir de combattre. »
« O Nestor, reprend aussitôt le roi Aga- « memnon, puisque déjà les ennemis nous at- « taquent devant les poupes de nos navires , (t puisqu'ils ne sont plus d'aucun secours, les « murs et les fossés qui nous coûtèrent tant «de travaux, espérant, au fond du cœur, « qu'ils seroient pour nous et pour notre flotte u un rempart invincible, n'en doutons pas, le
6o l'iuade ,
« grand Jupiter désire que, loin d'Argos, les « Grecs expirent ici sans honneur. J'avois cru « que ce dieu seroit secourable aux enfants de « Danaiïs; niais, je le vois maintenant, pour « combler de gloire les Troyens à l'égal mê- « me des immortels, il enchaîne nos bras et « notre valeur. Vous tous, obéissez donc à ma « voix; tirons les navires qui sont les plus rap» u proches de la mer, et traînons-les sur le vaste « océan; là, nous les tiendrons avec des an- « cres jusqu'à ce que vienne la nuit tranquil- «< le ; peut-être alors les Troyens cesseront de a combattre, et nous pourrons entraîner tous « les vaisseaux. Il n'est point honteux de fuir, « même durant la nuit, et il vaut mieux, en « fuyant, échapper à la ruine que d'être fait « captif. »
Alors le sage Ulysse, tournant sur lui des regards pleins de courroux :
« Atride, dit-il, quelle parole s'est échap- « pée de tes lèvres? Ah ! que n'ês-tu le chef « d'une armée sans courage, au lieu de nous & commander, nous, à qui Jupiter donna d'ac- « complir des faits glorieux, et dans notre « adolescence, et dans la vieillesse, jusqu'à «■ ce que nous périssions tous? Veux-tu donc
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« abandonner cette ville des Troyens , qui dé- « ja nous a coûté tant de maux? Mais garde « le silence, qu'aucun des Grecs n'entende ces « mots qui jamais n'auroient dû sortir de la « bouche d'un héros prudent, décoré du scep- « tre, et chef de soldats aussi nombreux que fc les Argiens auxquels tu commandes. Oui , «je blâme ouvertement tes discours, toi qui « ordonnes, en cet instant de tumulte et de « carnage, de lancer nos forts vaisseaux à la « mer : c'est là ce que les Troyens désirent le « plus , quoiqu'ils soient vainqueurs : ce seroit « précipiter notre affreuse ruine. Les Grecs « ne pourront soutenir le combat dès que nos « navires seront traînés sur les flots ; ils ne verp ront alors que la fuite, ils abandonneront la '« victoire, et tes avis nous auront perdus, « prince des peuples. »
« O Ulysse, répond le puissant Agamem- « non, tes vifs reproches ont touché mon cœur. « Non, je ne veux point engager les fds des « Grecs à lancer malgré eux leurs forts na- « vires sur les ondes. Mais puisse maintenant u un jeune guerrier ou un vieillard nous « donner un meilleur avis , il me comblera de « joie ! »
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Le brave Diomède s'avance, et leur dit aussitôt :
« Ce guerrier, le voici, vous ne le cherche - « rez pas long-temps ; mais veuillez m'obéir r « et ne vous irritez point parceque je suis plus « jeune que vous. Je puis me glorifier de mon « origine : mon père fut Tydée ; la terre qui à le couvre s'élève aujourd'hui devant Thèbes. « Des trois illustres fds de Porthée, Agrius, « Mêlas, et le vaillant OEnéus, celui-ci, père « de Tydée, l'emportoit par sa valeur sur ses « deux frères ; ils habitoient Pleurone et la « haute Calydon ; c'est là aussi qu'OEnéus fixa « son séjour , mais Tydée , mon père , après de « longs voyages, choisit Argos pour sa de- « meure. Ainsi le voulurent Jupiter et tous les « autres dieux. Il épousa une des filles d'A- « draste , et habita une maison remplie d'o- «pulenee; il possédoit d'abondantes mois- « sons , des arbres chargés de fruits crois- « soient dans ses vergers, et dans ses champs « paissoient de nombreux troupeaux. Il excel- « loit sur tous les autres Grecs par sa force à « manier la lance. Sans doute vous avez en- « tendu ces récits, et vous savez que je dis la <• vérité. Puisque vous reconnoissez mon illus-
« tre et noble origine , ne méprisez pas les « avis que je veux vous donner. Retournons « au combat, quoique nous soyons blessés ; « la nécessité l'exige : nous-mêmes reparois- « sons encore dans les batailles , mais hors « de la portée des traits, pour ne pas ajouter « à nos blessures des blessures nouvelles. Là, « du moins, nous exhorterons les autres guer- « riers qui, par indolence , ou se retirent, ou « refusent de combattre. »
Il dit : tous les chefs qui Font entendu lui obéissent ; ils marchent , et à leur tête s'avance Agamemnon , roi des hommes. CependantlepuissantNeptune ne laisse point échapper cette occasion favorable ; il arrive près de ces chefs sous les traits d'un vieux guerrier; il prend la main droite d'Agamemnon, fils d'Atrée , et lui dit :
« Atride, c'est maintenant que, dans son « cœur cruel , Achille tressaille de joie en « voyant le carnage et la déroute des Grecs. « Le malheureux n'a point d'entrailles , non , « il n'en a plus. Ah ! puisse-t-il périr ! puisse « un dieu le couvrir d'ignominie ! Mais toi , « Agamemnon, tous les immortels ne te pour- « suivent point dans leur colère ; bientôt les
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« rois et les chefs des Troyens feront voler lar « poussière dans cette vaste plaine; bientôt « tu les verras fuyant vers Ilion , loin de tes « tentes et de tes \aisseaux. »
A ces mots, il jette un grand cri, et s'élance dans la plaine. Comme dans un combat retentissent les clameurs de neuf et dix mille guerriers livrés à toutes les fureurs de Mars , telle du sein de Neptune s'échappe une voix formidable, elle répand dans le cœur des Argiens la force et l'ardeur insatiable des batailles.
En ce moment , Junon , qui repose sur un trône d'or, jette les yeux sur la terre du haut de l'Olympe : aussitôt elle reconnoît son frère plein d'ardeur au sein des combats glorieux , et se réjouit dans son cœur. Mais elle aperçoit aussi sur les sommets de l'Ida, source d'abondantes fontaines, Jupiter, divinité funeste à ses desseins. Alors l'auguste Junon médite comment elle séduira l'esprit du dieu armé de l'égide : le parti qui lui semble préférable est de se rendre sur l'Ida dans tout l'éclat de sa parure ; peut-être Jupiter desirera-t-il s'unir d'amour avec sa belle épouse ; peut-être alors le doux et paisible sommeil répandu sur ses
paupières endormira-t-il aussi sa sagesse et sa prévoyance. Soudain elle vole à l'appartement que lui avoit construit Vulcain, son fils bienaimé, et dont les portes solides étoient retenues par une serrure secrète qu'aucune autre divinité ne pouvoit ouvrir. Dès qu'elle est entrée, la déesse referme les portes brillantes : d'abord , avec l'ambrosie , elle enlève de son corps divin jusqu'à la plus légère poussière , se parfume d'une huile douce et céleste , essence odorante qui, exhalée dans les riches palais de Jupiter, remplit la terre et les cieux d'une vapeur suave. Après avoir répandu ces parfums, elle peigne ses cheveux, et de ses mains forme des tresses éblouissantes et embaumées qui retombent de sa tête immortelle : elle revêt ensuite une robe magnifique, tissue avec un art merveilleux par Minerve ellemême, et que cette déesse embellit des broderies les plus variées. Junon la fixe sur sa poitrine avec des agrafes d'or, s'entoure d'une ceinture ornée de nombreuses franges, et attache à ses oreilles, qu'une main habile a percées, des anneaux superbes, enrichis de trois diamants. La déesse brille de mille grâces. Ensuite elle couvre sa tête d'un voile qui vient
d'être achevé, et dont la blancheur a l'éclat du soleil ; enfin elle lie à ses pieds délicats une chaussure élégante. A peine Junon a-telle achevé sa parure, qu'elle abandonne sa retraite, court appeler Vénus, et, loin des autres divinités , elle lui parle en ces mots :
« Voudrez-vous m'accorder, ô ma fille ché- « rie, ce que je vais vous demander? ou bien, « irritée contre moi, me le refuserez-vous , « parceque je protège les Grecs, tandis que « vous favorisez les Troyens? »
Vénus , la fille du puissant Jupiter, lui répond aussitôt :
« O Junon, déesse auguste, fille du grand « Saturne, dites-moi quelle est votre pensée; « tout mon désir est d'accomplir vos vœux, si « je le puis , si même leur accomplissement est « possible. »
« Accordez-moi, lui dit l'artificieuse Junon, « cet amour, ce désir par qui vous soumettez « et les immortels et les foibles humains. Je « vais aux extrémités du monde visiter l'Océan, « père des dieux , et notre mère Thétis. Ce sont « eux qui me nourrirent et m'élevèrent dans « leur palais, m'ayant reçue de Rhéa, lorsque u le formidable Jupiter précipita Saturne dans
f< les abymes de la terre et de la mer inféconde : « j'irai les voir pour terminer leurs discordes « cruelles ; depuis long-temps ils s'abstiennent « d'hyménée et d'amour; la colère a subjugué « leur ame : si par mes paroles je puis fléchir « leur courroux, si je parviens à les réunir « dans le lit nuptial, je leur serai pour toujours « également chère et respectable.
Vénus, au doux sourire, lui répond aussitôt :
« Il seroit injuste, il seroit même odieux de t< me refuser à vos désirs, ô vous qui reposez « entre les bras de Jupiter. »
Aussitôt elle détache de son sein une riche ceinture ornée de broderies : là sont réunis tous les charmes séducteurs, l'amour, le desir, les doux entretiens, et les discours flatteurs qui captivent même l'âme prudente des sages ; Vénus la remet aux mains de la déesse, et lui dit :
« Recevez cette brillante ceinture, et can chez-la dans votre sein ; elle renferme tout « ce qui peut séduire. Je ne pense pas main- « tenant que vous retourniez dans l'Olympe « sans avoir accompli ce que désire votre « cœur. »
A ces mots , l'auguste Junon sourit ; joyeuse, elle cache le merveilleux tissu dans son sein, et la belle Vénus rentre dans le palais de Jupiter. La reine des dieux s'élance du faîte de l'Olympe, franchit les monts de Piérie, l'Emathie aux campagnes riantes, traverse les sommets escarpés et les monlagnes couvertes de neige des Thraces belliqueux; ses pieds ne touchent pas la terre ; des hauteurs de l'Athos elle descend dans la mer orageuse, et arrive à Lemnos, ville du divin Thoas. Là elle s'approche du Sommeil , frère de la Mort , le prend par la main, le nomme , et lui parle en ces mots :
« Sommeil , roi des dieux et des hommes , si « jamais tu écoutas mes ordres, c'est aujour- « d'hui sur-tout qu'il faut m'obéir ; je t'en gar- « derai une reconnoissance éternelle. Ferme « les yeux clairvoyants de Jupiter dès que je « me serai unie d'amour à lui. Je te donnerai « de riches présents, un trône magnifique d'un « or incorruptible : c'est mon fils, le boiteux « Vulcain, qui l'a fait et poli soigneusement; « au-dessous il placera une riche escabelle « pour reposer mollement tes pieds durantles « festins. »
n O Junon , déesse vénérable , tille du grand « Saturne, lui répondit le doux Sommeil, il « me seroit facile d'assoupir toute autre divi- « nité, même les Mots du rapide Océan, à qui « tous nous devons la naissance : mais je n'ap- « procherai point du fds de Saturne , et ne l'as- « soupirai jamais, s'il ne l'ordonne lui-même. « Ce dieu m'a rendu prudent depuis que j'exé- « cutai vos ordres le jour où le magnanime « fils de Jupiter voguoit loin d'Ilion, après « avoir ravagé la ville des Troyens. J'envelop- « pai de mes douces vapeurs l'ame de Jupiter, « armé de l'égide ; alors, méditant dans votre « ame la perte de son fils , vous excitâtes sur « les vagues le souffle des vents impétueux, « et entraînâtes le héros vers la superbe Cos, « loin de tous ses amis. A son réveil, Jupiter « en courroux poursuivoit tous les dieux dans « l'Olympe ; moi, sur-tout, il me cherchoit de « toutes parts , et sans doute il m'auroit pré- « cipité du Ciel dans l'abyme des mers, si la « Nuit, reine des dieux et des hommes, ne « m'eût sauvé du péril. Jupiter s'apaisa, malce gré sa fureur, craignant d'irriter la Nuit aux « ailes rapides. Maintenant donc, ô déesse! 12e vol. — ire série. " 7
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u ne me forcez point d'accomplir une entre-
« prise aussi périlleuse. »
« Sommeil, reprend aussitôt la belle Junon, « pourquoi de telles pensées troublent- elles « ton ame? Crois-tu que le redoutable Jupiter « favorise les Troyens comme il favorisa Her- « cule son fils? Viens, je t'accorderai en ma- « riage la plus jeune des Grâces , et tu nom- « meras ton épouse Pasithée , pour qui tu sou- « pires tous les jours. »
A ce discours , le Sommeil tressaille de joie, et répond par ces paroles :
« Jurez donc maintenant par les eaux in- « violables du Styx ; d'une main touchez la terre « fertile , et de l'autre la mer blanchissante , « et qu'autour de Saturne tous les dieux infer- « naux nous soient témoins que vous m'accor- « derez la plus belle des Grâces, Pasithée, pour « qui je soupire tous les jours. »
A l'instant, Junon, aux bras d'albâtre, jure sans hésiter comme il le désire , et elle nomme tous les dieux infernaux, que nous appelons Titans. Quand le serment fut accompli, tous les deux quittent le pays d'Imbre et de Lemnos, et, enveloppés dans un nuage, traversent rapidement les airs. Ils arrivent bientôt vers
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l'Ida , source d'abondantes fontaines ; à Lectos ils quittent la surface des ondes pour traverser les terres , et sous leurs pieds se balancent les forêts majestueuses. Le Sommeil s'arrête avant d'être aperçu par Jupiter ; il s'élance sur un sapin élevé, qui, croissant sur les sommets de l'Ida, portoit sa tête jusqu'aux nues : caché sous l'épais feuillage des branches , il s'assied , semblable à cet oiseau mélodieux des montagnes , appelé Chalcis par les dieux, et Cymindis par les hommes.
Alors Junon monte rapidement sur la cime du Gargare, sommet le plus élevé de l'Ida; Jupiter, roi des sombres nuages, l'aperçoit; dès qu'il l'a vue, un vif désir s'est emparé de son ame prudente, comme au jour où, pour la première fois, ils s'unirent dans des embrassements mutuels, en se dérobant aux regards de leurs parents chéris. Aussitôt il s'approche de son épouse , et lui parle en ces mots :
« Junon, où donc allez-vous ainsi, loin de « l'Olympe? Je ne vois ni vos coursiers, ni le « char où vous avez coutume de monter. »
L'artificieuse Junon lui répondit :
« Je vais aux extrémités de la terre visiter
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« l'Océan, père des dieux, et notre mère Thé- « tis : ce sont eux qui me nourrirent et m'éle- « vèrent dans leur palais; j'irai les voir pour « terminer leurs discordes cruelles : depuis « long-temps ils s'abstiennent d'hyménée et « d'amour; la colère a subjugué leur ame. J'ai « laissé au pied du mont Ida les coursiers qui « m'emportent à travers les terres et les on- « des ; c'est à cause de vous que , loin de 10- « lympe, je viens en ces lieux; j'ai craint d'al- « lumer votre courroux si je me rendois sans « votre aveu dans les profonds abymes de 10- « céan. »
« O Junon, interrompt à l'instant Jupiter, « roi des tempêtes, il sera facile de t'y rendre « dans un autre moment ; viens maintenant « dans mes bras ; unissons-nous d'amour. Non, « jamais, pour une déesse ou pour une mor- « telle, tant d'ardeur répandue dans mon sein « n'a dompté mon ame; non, sans doute, ni « l'épouse d'Ixion, qui me donna Pirithoiïs, « égal aux dieux par sa prudence ; ni la belle « Danaé, fille d'Acrise, qui mit au jour Per- « sée, le plus illustre des hommes; ni la fille « du célèbre Phénix, qui enfanta Minos et « Rhadamante ; ni , dans Thèbes , Alcmène ou
u Sémélée , l'une mère de l'indomptable Her- « cule , l'autre de Bacchus, la joie des hom- « mes; niCérès, à la blonde chevelure; ni la « glorieuse Latone ; ni toi-même , ô Junon ! ja- « mais, comme à présent, tu n'as enivré mon u ame de si vives délices. »
« Terrible fils de Saturne, reprend la déesse « avec artifice, pourquoi me tenir un sembla- « ble langage? Tu desires t'unir à moi sur les « sommets de l'Ida; et nous serions exposés « à tous les regards. Que deviendrois-je, si « l'un des immortels nous apercevoit et aver- « tissoit tous les dieux? Je n'oserois plus , en « sortant de tes bras , retourner dans mes pâti lais : je serois trop confuse. Mais, si tu le « veux, si tant de désirs remplissent ton ame, « il est un asile secret que ton fils Vulcain a « construit lui-même ; viens, c'est là que nous « dormirons ensemble, puisque ce repos a « pour toi des charmes. »
« Junon , repartit le puissant Jupiter , ne re- « doute les regards ni des dieux ni des hom- « mes : je t'envelopperai d'un nuage d'or que « ne pourra percer le Soleil même , lui dont « les regards sont si pénétrants. »
A ces mots, le fils de Saturne s'unit à son
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auguste épouse. Bientôt, sous ces divinités , la terre pousse une herbe nouvelle ; le lothos , humide de rosée, le safran, et l'hyacinthe délicate, les soulèvent mollement: c'est là qu'ils reposent enveloppés dans un brillant nuage d'or, d'où tombe la rosée en perles éclatantes. Ainsi Jupiter, sans crainte au sommet duGargare, vaincu par l'amour et le sommeil, tient son épouse entre ses bras.
Le doux Sommeil court aussitôt vers les vaisseaux des Grecs annoncer cette nouvelle au puissant Neptune; il s'approche du Dieu, et lui dit ces mots rapides :
« Hâtez-vous, ô Neptune, de secourir les « fils de Danaùs, et du moins, pour un peu « de temps, donnez-leur la victoire, tandis « que Jupiter repose encore. Je l'ai enveloppé « de mes douces vapeurs, et Junon le retient « assoupi par les charmes de l'amour. »
Il dit, et s'envole verser ses dons sur les nombreux humains. Alors Neptune, plus ardent encore à favoriser les Grecs , s'élance aux premiers rangs, et s'écrie :
u Argiens , abandonnerez-vous la victoire « à Hector, pour qu'il envahisse notre flotte « et se couvre de gloire ? C'est pourtant ce
« qu'il espère ; il s'en glorifie, parceque Achille « reste dans ses vastes navires , le cœur dévoré « de colère. Ah! nous n'aurions plus un si « grand désir de ce héros, si mutuellement « nous voulions nous secourir ; mais suivez- « moi , cédez tous à l'avis que je propose : ar- « mons-nous des boucliers les plus grands et « les plus solides qui soient dans toute l'ar- « mée ; plaçons sur nos têtes les casques « éblouissants, et, tenant dans nos mains de « fortes lances, marchons : je serai à votre « tête, et je ne crois pas que le fils de Priam « nous résiste , quelle que soit son ardeur. Que « l'homme vaillant qui sur ses épaules porte « un écu trop léger le remette au soldat moins « vigoureux, et se couvre d'un large bou- « clier. »
Il dit : tous obéissent aux paroles qu'ils viennent d'entendre. Les rois, quoique blessés, ordonnent les rangs; le fds de Tydée, Ulysse, etAgamemnon, parcourent les bataillons , et font l'échange des armes , le fort se revêt d'une forte armure ; ils donnent au foible une armure plus légère. A peine sur leur poitrine ont-ils placé l'airain étincelant, qu'ils s'avancent, commandés parle grand Neptune ;
sa forte main agite une lance énorme, terrible ; il est semblable à la foudre ; nul ne peut l'affronter dans les sanglantes batailles, et la crainte a glacé tous les guerriers.
De son côté , le fds de Priam dispose les phalanges troyennes. Le plus affreux des combats éclate sous les ordres de Neptune, aux cheveux azurés , et de l'illustre Hector, qui à-lafois excitent le courage, l'un des Grecs, et l'autre des Troyens. La mer inonde ses bords jusqu'aux navires et aux tentes des Grecs ; les deux armées se confondent et poussent d'affreux hurlements. Ainsi ne mugissent point les vagues de l'Océan poussées de la haute mer contre le rivage par le souffle violent de Borée ; ainsi dans les vallons de la montagne ne retentit point le terrible murmure de la flamme dévorante, qui, dans sa course, ravage les forêts ;etle vent impétueux, frappant un chêne à la haute chevelure, résonne avec moins de fracas que la voix des Grecs et des Troyens, qui, en jetant d'affreuses clameurs, se précipitent à l'envi dans les combats.
Hector, le premier, jette son javelot contre Ajax, qui marchoit à lui; il le frappe à l'endroit où deux baudriers se croisent sur la poi-
trine, celui du bouclier et celui de la brillante épée : ces deux tissus ont préservé le corps du héros. Hector, furieux qu'un trait inutile soit échappé de sa main , se replonge dans la foule de ses compagnons pour éviter le trépas. Alors le grand Ajax , fils de Télamon , saisit une des roches nombreuses destinées à étayer les vaisseaux, et éparses sous les pieds des combattants; malgré le bouclier, il frappe auprès du coula poitrine d'Hector qui s'enfuyoit ; et, dans sa course rapide, la pierre a tourbillonné comme une trombe. Lorsque, sous les coups du puissant Jupiter, un chêne tombe déraciné, alors, de son sein, le soufre exhale une affreuse odeur, et l'homme témoin de cette chute sent expirer toute son audace, tant est redoutable la foudre du grand Jupiter ; ainsi tombe dans la poussière le terrible Hector. De ses mains il laisse échapper sa lance, qui bientôt est suivie du bouclier et du casque. Soudain, avec de grands cris, accourent les fils des Grecs; et, dans l'espoir d'entraîner le fds de Priam, ils lancent de nombreuses flèches ; mais ils ne parviennent point à frapper ce pasteur des peuples. Déjà les plus braves capitaines l'avoient entouré ; Polydamas, Enée, le divin
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Agénor, Sarpédon , commandant des Lyciens , etl'irréprochableGlaucus.Les autres guerriers n'oublient pas non plus la défense de leurs chefs, et tous abaissent devant le héros les boucliers arrondis. Ses compagnons le prennent dans leurs bras, et hors de la mêlée, le portent vers ses coursiers agiles , qui, loin du tumulte et des batailles, étoient aux derniers rangs avec leur guide et le char magnifique. Alors les chevaux entraînent du côté d'Ilion ce héros , qui s'éloigne en poussant de profonds soupirs.
Mais, lorsqu'ils touchent aux bords sinueux du Xanthe, fleuve limpide qu'engendra l'immortel Jupiter, ses amis le descendent du char, le posent à terre, et versent sur son visage une onde rafraîchissante : il se ranime, ouvre sas yeux à la lumière, et, s'appuyant sur ses genoux, il vomit un sang noir; puis de nouveau il retombe dans la poussière ; une nuit épaisse obscurcit ses regards, et, par la violence du coup , son ame est encore abattue.
Sitôt que les Grecs voient Hector s'éloigner, ils rappellent toute leur valeur, ils fondent avec plus de furie sur les Troyens. Le premier de tous, Ajax, fils d'Oïlée, armé d'une lance
aiguë, frappe Satnius, qu'une nymphe, la belle Naïs, conçut du pasteur Énope, sur les rivages du Satnio. Le fils d'Oïlée s'approche, et blesse dans le flanc ce guerrier, qui tombe renversé. Autour de lui bientôt les Grecs et les Troyens engagent un combat sanglant. Polydamas, issu de Panthée , brandit son javelot, et, pour venger Satnius, frappe à l'épaule droite Prothoénor, fils d'Aréilyce. Le trait s'enfonce dans l'épaule. Prothoénor tombe dans la poudre, et de sa main presse la terre. Polydamas, fier de son triomphe, s'écrie:
« Certes, je ne crois pas que le bras vigou- « reux du noble fils de Panthée ait lancé un « trait inutile : sans doute l'un des Grecs l'a « reçu dans son sein, et c'est en s'appuyant « sur ce javelot qu'il descendra dans les de- « meures de Pluton. »
Il dit ; et ce discours superbe cause une vive douleur aux Argiens. Le vaillant Ajax, fils de Télamon, sur-tout éprouve un vif chagrin dans son cœur; car c'étoit près de lui que Prothoénor étoit tombé. Soudain il lance un brillant javelot; mais Polydamas se détourne, et évite une funeste destinée. Le dard atteint le fils d'Anténor. Archéloque , dont les dieux avoient
résolu le trépas : il est frappé à Fos qui unit le cou à la tête, et les deux nerfs sont coupés ; le front, la bouche et les narines s'enfoncent dans la poudre avant que les genoux aient touché la terre. A son tour, Ajax, s'adressant à Polydamas :
« Regarde, Polydamas, s'écrie-t-il , et ré- « ponds-moi franchement : ce héros n'est-il « pas digne de venger le sang de Prothoénor? « il ne me semble point être un lâche, ni d'une « naissance obscure : c'est sans doute le frère « du noble Anténor, ou bien son fils ; il a tous « les traits de cette famille. »
Il parloit ainsi, quoiqu'il l'eût reconnu. Une vive peine accable le cœur des Troyens. A l'instant Acamas vole auprès de son frère , et frappe d'un coup de lance le Béotien Promachus, qui déjà tiroit par les pieds le cadavre d'Archéloque. Acamas, s'applaudissant de sa victoire , crie à haute voix :
« Belliqueux Argiens , prodigues de vaines « menaces, le deuil et la douleur ne sont pas « pour nous seuls ; vous aussi périssez; voyez « comme votre Promachus, sous les coups « de ma lance , dort d'un sommeil éternel. Je « n'ai pas voulu que la mort de mon frère fût
« long-temps impunie. Ainsi tout brave guer- « rier désire laisser dans sa maison un frère '( pour être son vengeur au sein des batailles. »
Il dit, et ce discours superbe cause une vive douleur aux Argiens . Le brave Pénélée éprouve un chagrin amer dans son cœur : il fond sur Acamas; mais ce héros évite la fureur du roi Pénélée, qui atteint Ilionée, fils de Phorbas, homme riche en troupeaux , celui de tous les Troyens que Mercure chérissoit le plus, et qu'il avoit comblé de biens. L'épouse de Phorbas n'eut de lui que le seul Ilionée. Il est blessé dans l'œil, au-dessous du sourcil; la prunelle est arrachée, le dard pénètre, et ressort derrière la tête. Ilionée tombe , les deux mains étendues. Aussitôt Pénélée, tirant son glaive, tranche le cou du guerrier ; la tête roule à terre avec le casque et le fort javelot enfoncé dans l'œil : alors, l'enlevant comme la tête d'un pavot , il la montre aux Troyens, et, fier de son triomphe , il s'écrie :
« Troyens , allez dire au père et à la mère du « célèbre Ilionée de remplir leur palais de gé- « missements. Hélas ! l'épouse de Promachus, « fils d'Agénor, ne sourira point non plus à * l'arrivée de son époux, lorsque , loin d'Ilion,
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« les fils des Grecs, sur leurs légers navires,
« retourneront dans la patrie. »
A ces mots , la pâle crainte a glacé tous les cœurs, et chaque guerrier cherche avec effroi comment il évitera la mort.
Dites-moi maintenant , ô muses habitantes de l'Olympe, qui, parmi les Grecs, enleva le premier de sanglantes dépouilles , depuis l'instant où Neptune inclina en leur faveur la balance des combats.
Ajax, fils de Télamon , le premier de tous, frappe Hyrtius, fils de Gyrtias, et chef des valeureux Mysiens. Antiloque dépouille Phalcès, et Mérion immole Hyppotion et Morys ; Teucer ravit le jour à Prothoon et à Périphète ; Atride blesse dans le flanc Hypérénor, pasteur des peuples; l'airain pénètre et déchire les entrailles : l'ame de ce héros s'envole par cette large blessure, et les ténèbres de la mort obscurcissent ses yeux. Mais un plus grand nombre encore périt sous les coups d'Ajax, fils d'Oïlée; nul n'égale sa vitesse à poursuivre les Troyens, qu'un dieu lui-même a mis en fuite.
TRADUCTION NOUVELLE
PAR M. DUGAZ-MONTBEL.
L'assemblée se sépare, les guerriers retournent dans leurs navires, et préparent le repas du soir pour goûter ensuite les charmes du repos. Cependant Achille pleure au souvenir de son compagnon chéri, et ne cède point au sommeil qui assoupit toutes nos douleurs. Il s'agite sur sa couche ; il regrette et la force et le noble courage de Patrocle ; il rappelle en son esprit les travaux qu'ils supportèrent ensemble , leurs exploits mutuels, et les mers orageuses qu'ils traversèrent; à ces pensées, il répand des larmes brûlantes , tantôt couché sur le flanc, tantôt le front tourné vers les cieux ou contre la terre. Tout-à-coup il se
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lève, le cœur plein d'amertume; il erre tristement sur le rivage de la mer, et l'aurore le retrouve quand elle vient éclairer les bords de l'océan. Alors Achille place sous le joug ses coursiers impétueux, attache à son char le cadavre d'Hector, et trois fois le traîne autour du tombeau de Patrocle ; puis il retourne chercher le repos dans sa tente , et laisse le corps de son ennemi étendu sur la poussière ; mais Apollon le préserve de toute souillure , et , touché de compassion pour ce héros , quoiqu'il n'existe plus, il le couvre de son égide d'or, afin qu'entraîné par le vainqueur, ce corps ne soit point déchiré sur la terre.
Ainsi Achille, furieux, renouveloit ses outrages contre le divin Hector. A cette vue, tous les immortels, émus de pitié, engagent le vigilant Mercure à dérober le cadavre du héros : ce conseil charme tous les dieux, excepté Junon, Neptune, et la belle Minerve. Ces déesses nourrissent une haine éternelle contre Ilion, Priam, et son peuple, pour venger l'injure que commit Paris envers ces divinités, lui qui osa les mépriser, quand elles vinrent dans sa cabane , et donner le prix de la beauté à celle qui l'enivra d'une volupté fu^
neste. Mais déjà brilloit la douzième aurore lorsqu'Apollon tint ce discours dans l'assemblée de l'Olympe.
« O divinités cruelles et inexorables ! quoi ! « naguère Hector ne brûloit-il pas en votre « honneur la graisse des taureaux et des chè- « vres les plus belles? Et maintenant vous ne « voulez pas même sauver son cadavre , ni le « rendre aux regards de son épouse , de sa mè- « re, de son fils, de son père Priam et de ses « peuples, afin qu'ils élèvent son bûcher et « célèbrent ses funérailles? Mais vous avez « résolu de le livrer à l'implacable Achille, « dont l'esprit est sans équité, et dont le cœur « est inflexible. Animé d'une aveugle fureur, « il est semblable au lion qui, poussé par la «< force et la rage , fond sur un troupeau de bre- « bis pour en faire sa pâture ; de même Achille « dépouille toute pitié, toute honte, source « des biens et des maux parmi les hommes. « Souvent un mortel perd les objets de sa plus « vive tendresse, ou son frère, ou son fils ; et, « après l'avoir pleuré , il met un terme à ses « peines ; car les destinées accordèrent auxhu- « mains une ame patiente dans les douleurs ; * mais Achille, après avoir immolé l'illustre
« Hector, l'attache à son char, et le traîne in- « dignement autour du tombeau de son ami. «Ah! combien cette action est peu noble, « peu généreuse ! Qu'il craigne cependant, « malgré sa valeur, d'allumer notre courroux, « lui qui, dans sa fureur, outrage ainsi une « poussière insensible. »
« Tes volontés s'accompliroient, ô Phébus, <c lui répond Junon irritée , si nous honorions « Hector à l'égal d'Achille ; mais Hector a su- « ce le lait d'une mortelle, tandis qu'Achille « est né d'une déesse que j'élevai moi-même « avec les soins les plus tendres, et que je « donnai pour épouse à Pelée, chéri de tous « les immortels. Vous tous, dieux puissants, « assistâtes à cet hyménée ; et toi-même, avec « ta lyre, tu parus à ces festins, protecteur « des méchants, divinité perfide. »
« O Junon , repartit aussitôt le formidable « Jupiter, ne vous irritez point contre les « dieux : ces deux héros ne jouiront point des « mêmes honneurs ; mais, de tous les hom- « mes nés dans Ilion, Hector est le plus cher « aux immortels ainsi qu'à moi. Jamais il ne « négligea les offrandes qui me plaisent, ja- « mais il ne laissa mes autels privés de la chair
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« des victimes et du parfum des libations, pré- « sents qui sont le partage des dieux. Cepen- « dant, si nous permettons qu'on enlève le « cadavre d'Hector, Achille en sera bientôt « instruit, car sa mère veille sur lui et la nuit « et le jour : plutôt, que l'un d'entre vous ap- « pelle Thétis ; je donnerai à cette déesse un « conseil salutaire : Achille recevra les dons « de Priam, et délivrera le cadavre d'Hector. »
Soudain la messagère Iris s'élance, aussi prompte que la tempête , entre les rochers d'Imbre et de Samos, elle se précipite dans les noires ondes , et la mer en gémit. La déesse se plonge au sein de l'abyme; ainsi le plomb, suspendu à la corne d'un bœuf sauvage, pénètre dans les eaux, et porte l'appât mortel aux poissons dévorants. Dans une grotte profonde elle trouve Thétis environnée de toutes les nymphes des mers, et pleurant au milieu d'elles la destinée de son généreux fds, qui bientôt doit périr sur les rivages fertiles d'Ilion, loin des champs de la patrie, Iris, aux pieds légers, s'approche de la reine des mers , et lui dit :
«Hâtez-vous, ô Thétis! Jupiter vous ap- « pelle; lui dont les conseils sont éternels. »
« Pourquoi, répond la belle Thétis, ce dieu « m'appelle-t-il auprès de lui? Je crains de « me mêler parmi les immortels ; car mon ame « est accablée de douleurs. Toutefois je me « rendrai dans l'Olympe ; quels que soient les « ordres de Jupiter, ils ne seront jamais don- « nés en vain. »
A ces mots, elle revêt un voile sombre, le plus noir de ses vêtements, et s'avance , précédée de la rapide Iris. Les flots de la mer se séparent devant elles. Bientôt les deux déesses touchent au rivage, et de là s'élancent dans l'Olympe, où elles trouvent le puissant fils de Saturne qu'entoure la foule des dieux immortels. Thétis s'assied auprès de Jupiter, à la place que lui cède Minerve; Junon, lui offrant une coupe d'or, la console par ses discours, et Thétis lui rend la coupe après avoir bu le nectar. Alors le roi des dieux et des hommes lui parle en ces mots :
« Quoi ! tu viens dans l'Olympe , ô Thétis ! « malgré ta tristesse ! ton ame , je le sais , est « livrée à d'éternelles douleurs ; mais ap- « prends pourquoi je t'appelle en ces lieux. « Depuis neuf jours la discorde règne parmi « les immortels à cause d'Hector et d'Achille,
« destructeur des cites ; les dieux desiroient « même que Mercure dérobât ce corps privé « de vie; mais je veux qu'Achille ait la gloire « de le rendre, moi qui t'honore et t'aimerai « toujours. Va donc promptement dans le « camp des Grecs, et porte mes ordres à ton « fds ; dis-lui que toutes les divinités sont ir- « ritées contre lui ; et moi , plus que tous les « immortels, je m'indigne de ce qu'en sa fu- « reur il retient toujours Hector près de ses lar- « ges navires : s'il craint ma vengeance , il le « délivrera pour une juste rançon; j'enverrai « Iris au magnanime Priam, et elle l'engagera « à racheter ce fds bien-aimé. Alors le vieil- « lard se rendra près des vaisseaux des Grecs , « et portera des présents qui fléchiront le cœur « d'Achille. »
La déesse Thétis s'empresse d'obéir à cet ordre , et s'élance avec rapidité du faîte de l'Olympe; elle entre dans latente de son fils, qu'elle trouve gémissant avec amertume ; ses compagnons, empressés autour de lui, préparoient le repas du matin , et venoient d'immoler une grasse brebis, à l'épaisse toison. L'auguste mère du héros s'approche, le caresse de sa main divine, et lui dit :
« O mon fils, jusques à quand, plongé dans «' le deuil et les larmes, laisseras-tu ton cœur « en proie à la tristesse ? Jusques à quand lan- « guiras-tu, privé de nourriture, oubliant le « sommeil et l'amour? Il est doux cependant « de s'unir à une femme. Hélas! tu n'as pas « long-temps à vivre. Déjà vers toi s'avancent « et la mort et la parque inexorable. Mon « fils , écoute mes paroles ; je suis envoyée par « Jupiter ; tous les dieux sont irrités contre « toi, et lui, plus que tous les immortels, s'in- « digne de ce qu'en ta fureur tu retiens tou- « jours Hector près de tes larges navires. Dé- « livre-le donc, et accepte la rançon de son h cadavre. »
« Eh bien ! répond le valeureux Achille , « qu'on m'apporte la rançon, et qu'on prenne « ce corps, puisque telle est la volonté du roi « de l'Olympe. »
Ainsi la mère et le fils s'entretenoient ensemble près des vaisseaux argiens ; cependant le fils de Saturne envoie Iris au sein des remparts d'Ilion, et lui dit :
«< Hâte-toi , légère Iris , quitte l'Olympe et « descends dans les murs de Troie ; dis au ma- « gnanime Priam qu'il se rende près des vais-
« seaux des Grecs, qu'il rachète le corps de « son fils, et qu'il porte des présents, afin de « fléchir le cœur d'Achille : il sera seul, au- « cun Troyen ne l'accompagnera; mais un « héraut vénérable sera près de lui pour diri- « ger le char magnifique , et ramener dans « Ilion le corps du guerrier qu'immola le ter- « rible Achille. Que Priam ne redoute point « la mort ; qu'il soit sans crainte , je lui donne- « rai un illustre guide ; Mercure lui-même le « conduira jusqu'auprès d'Achille : quand il « sera dans la tente, ce prince ne le frappera « point , et le garantira de toute insulte. « Achille n'est pas un insensé, un téméraire, a un impie ; mais, touché de compassion, il « respectera un héros suppliant. »
A ces mots , Iris s'élance aussi prompte que la tempête; elle arrive dans le palais de Priam, et ne trouve par-tout que pleurs et gémissements. Les fils de ce roi, assis sous les portiques autour de leur père, arrosent de larmes leurs vêtements superbes. Le vieillard , enveloppé d'un manteau qui le couvre tout entier, se roule dans la poussière, et, de ses mains, répand la cendre sur sa tête blanchie par la vieillesse. Ses filles et les épouses de
ses fils, errantes dans le palais, pleurent au souvenir de ces guerriers qui, nombreux et vaillants, perdirent la vie sous les coups des Grecs. La messagère Iris s'approche de Priam , et lui parle à voix basse ; car il est tout tremblant de terreur.
« Rassure tes esprits, ô Priam! noble fils « de Dardanus ; ne t'effraie point , je ne viens « pas t'annoncer de nouveaux malheurs ; mais, « bienveillante pour toi, je suis envoyée par « Jupiter, qui, du haut des cieux, veille sur « tes jours et prend pitié de tes peines. Le roi « de l'Olympe t'ordonne d'aller à l'instant ra- « cheter le cadavre d'Hector, et de porter des « présents pour fléchir le coeur d'Achille ; tu « iras seul , aucun Troyen ne t'accompagne- « ra ; mais un héraut vénérable sera près de « toi pour diriger le char magnifique , et ra- « mener dans Ilionle corps du guerrier qu'im- « mola le terrible Achille. Ne redoute point la « mort : sois sans crainte, Jupiter te donnera « un illustre guide; Mercure lui-même te con- « duira jusqu'auprès d'Achille : quand tu sert ras dans la tente, ce prince ne te frappera « point, et te garantira de toute insulte. Achil- « le n'est point un insensé, un téméraire, un
a impie ; mais , touché de compassion, il res- « pectera un héros suppliant. »
En achevant ces paroles , Iris s'éloigne avec rapidité. Aussitôt le vieillard ordonne à ses fils d'atteler les mules au char étincelant , et d'y attacher une large corbeille ; puis il se rend dans une chambre parfumée, dont les hautes murailles, revêtues de cèdres, renferment une foule d'objets précieux; c'est là qu'il appelle Hécube, son épouse, et lui dit :
« O femme infortunée ! la messagère de l'O- « lympe est venue, envoyée par Jupiter ; elle « m'a dit d'aller vers les navires des Grecs, de « racheter le corps de mon fils chéri, et de « porter des présents pour fléchir le cœur d'A- « chille. Parle, chère épouse, dis-moi quelle « est ta pensée. Pour moi, tout mon désir, « tous mes vœux sont de pénétrer dans le « vaste camp des Grecs. »
Il dit , et son épouse tout en pleurs lui répond aussitôt :
« Grands dieux ! qu'est devenue ta pruden- « ce si célèbre autrefois, et parmi les peuples « étrangers , et parmi ceux que tu gouvernes? « Quoi ! tu veux pénétrer jusqu'aux vaisseaux « argiens, affronter les regards de cet homme
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« qui t'a ravi tant de fils et de si vaillants ! Ah! « sans doute, tu portes un cœur d'airain Dès « que tu seras en sa présence , qu'il t'aura en « son pouvoir, ce guerrier cruel et perfide se- « ra pour toi sans respect et sans pitié. Ali ! <» plutôt , livrons-nous à notre douleur au sein « de nos palais. Lorsque j'enfantai Hector , « les Parques inflexibles, en filant sa destinée, « voulurent qu'il fût un jour, loin de ses pa- « rents, livré aux chiens dévorants par un « vaillant ennemi. Que ne puis-je m'attacher « à ce barbare, lui dévorer le cœur, et ven- « ger ainsi les malheurs de mon fils ! Toute- « fois il n'est point mort comme un lâche, mais « en défendant les Troyens et leurs épouses , « sans se livrer ni à la crainte , ni à la fuite. »
« Non, ne retiens point mes pas, lui ré- « pond le divin Priam, et ne sois pas dans « mon palais un mauvais augure ; tu ne sau- « rois me persuader. Si c'eût été quelque mor- « tel, un devin , un prêtre, un aruspice , qui « m'eût donné cet ordre, nous pourrions l'ac- « cuser de mensonge et refuser de lui obéir ; « mais puisque moi-même j'ai entendu, j'ai « vu la divinité, je pars : sa promesse ne sera « point vaine ; d'ailleurs, si mon destin est de
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« périr près des vaisseaux ennemis, j'y con- « sens. Oui, que je sois immolé par Achille « quand j'aurai serré mon fils dans mes bras « et me serai rassasié de mes douleurs. »
Priam alors découvre des coffres précieux; il en retire douze voiles brillants, douze couvertures simples, autant de tapis, autant de tuniques et de riches manteaux; ensuite il apporte dix talents d'or qu'il place dans une balance, deux trépieds éblouissants, quatre vases et une coupe superbe, que jadis lui donnèrent les Thraces lorsqu'il se rendit chez eux en qualité d'ambassadeur; présent d'un grand prix, le vieillard ne veut plus la conserver dans son palais ; car tout son désir est de racheter le corps de son fils bien-aimé; enfin, aigri par la douleur, il chasse tous les Troyens des portiques, et leur adresse ces mots outrageants :
« Retirez-vous, guerriers misérables et sans « courage ; n'avez-vous donc pas dans vos « foyers quelque sujet de deuil ? ou bien vert nez-vous m'insulter, parceque Jupiter m'ac- « câbla de douleur en me ravissant le plus il- « lustre de mes fils? Mais vous aussi sentirez « un jour cette perte cruelle, et, maintenant
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« qu'Hector n'est plus, vous serez sans peine « immolés par les Grecs. Grands dieux! avant « de voir ma ville envahie et ravagée, puisse- « je descendre dans les sombres demeures de « Pîuton! »
En disant ces paroles, il poursuit tous les Troyens avec son sceptre, et ils fuient pour échapper à la colère du vieillard ; ensuite, se tournant vers ses fils, il accable de reproches Hélénus , Paris , le noble Agathon , Pammone , Antiphon , le brave Polite, Déiphobe , Hippo-= tous, et le glorieux Dion. Priam, d'un air menaçant , donne ainsi ses ordres à ces neuf guerriers :
« Hâtez-vous, race maudite et couverte d'op- « probre; tous ensemble, au lieu d'Hector > « que n'avez-vous péri devant les rapides na- « vires. Malheureux que je suis! j'avois des fils « vaillants dans l'immense ville de Troie, et je « crois qu'il ne m'en reste plus aucun ; ni le « divin Nestor, ni le valeureux Troïle, ni Hec- « tor, qui étoit un dieu parmi les hommes :. « oui, mon fils ressembloit moins à un mor- « tel qu'à un dieu : Mars les a tous immolés ; « les lâches seuls ont survécu, ces vils trom- « peurs qui ne triomphent que dans Les chœurs*
« des danses , et ne ravissent de butin que « parmi les troupeaux de mes peuples. Quoi! « ne voushâterez-vous pas enfin de préparer « mon char, et d'y déposer ces richesses, afin « que je m'éloigne de ces lieux? »
Il dit; et ces princes, effrayés des reproches de leur père , se hâtent d'amener le char léger qu'entraîneront les mules , et qui vient d'être achevé ; ils placent sur ce char une corbeille, et détachent de la muraille le joug fait d'un buis éclatant, surmonté d'un bouton, et garni d'un anneau ; ils apportent en même temps les rênes longues de neuf coudées , placent le joug à l'extrémité du timon , le fixent avec une cheville qui passe dans l'anneau , et trois fois entourent le bouton avec des lien? qu'ils nouent à l'angle formé par le joug et le timon; puis ils apportent du palais, et déposent sur le char magnifique, la rançon qui doit payer la tête d'Hector ; enfin ils placent sous le joug deux fortes mules aux pieds robustes, don superbe que les Mysiens firent à Priam ; on amène aussi des chevaux que le vieillard luimême nourrissoitdans de riches étables ; alors Priam et son héraut, tous deux occupés de leur
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dessein, attellent ces coursiers sous les portiques élevés du palais.
Cependant Hécube s'approche, le cœur accablé de tristesse ; elle tient une coupe remplie d'un vin plus doux que le miel, afin qu'ils ne partent qu'après avoir fait les libations ; et, s' arrêtant devant les coursiers, elle dit àPriam :
« Prends cette coupe, répands ce vin en « l'honneur de Jupiter, et prie ce dieu qu'il te « ramène dans tes foyers du milieu de nos en- « nemis, puisque, malgré moi, ton désir est « de pénétrer jusqu'aux navires des Grecs. « Implore le fils de Saturne, qui, du sommet « de l'Ida, découvre la vaste plaine d'Ilion ; « demande-lui qu'à ta droite vole son messa- « ger agile, celui des oiseaux qu'il chérit le « plus , et dont la force est la plus grande. Si « tes yeux le découvrent, tu marcheras avec « confiance vers les vaisseaux des Grecs bel- « liqueux ; mais, si Jupiter ne t'envoie pas ce « présage , je t'exhorte à ne point te rendre au- « près de la flotte argienne, malgré ton impa- « tien ce. »
« Chère épouse , lui répond l'auguste Priam., « je ne résiste point à tes désirs ; il est juste
u d'élever les mains vers Jupiter pour implo- « rer sa pitié. »
A ces mots, Priam ordonne à l'intendante des palais de verser sur ses mains une eau limpide ; aussitôt elle s'approche en tenant un bassin et une aiguière. Quand le vieillard a purifié ses mains, il prend la coupe que portoit son épouse, et, debout, au milieu des cours, il répand le vin des libations en regardant les cieux.
« O puissant Jupiter, dit- il, toi qui règnes « sur l'Ida, dieu grand et terrible, fais que je « parvienne jusqu'à la tente d'Achille, et que « ce héros prenne pitié de ma vieillesse. Fais « voler à ma droite ton messager agile, celui « des oiseaux que tu chéris le plus, et dont la »< force est la plus grande. Si mes yeux le défi couvrent, je marcherai avec confiance vers « les vaisseaux des Grecs belliqueux. »
Ainsi parloit le vieillard suppliant, et Jupiter entendit sa prière : soudain il envoie le plus certain des augures , l'aigle chasseur que les hommes appellent l'oiseau au noir plumage. Autant que s'étendent les portes d'un palais habité par un homme opulent , autant ses ailes s'étendent dans les airs ; il
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vole à droite au-dessus de la ville ; les Troyens„ en le voyant, se livrent à la joie, et l'espérance renaît dans tous les cœurs.
Le vieux Priam se hâte de monter sur son char, qu'il dirige hors de la cour et du portique retentissant. D'abord les mules entraî*nent le chariot à quatre roues que conduit le sage Idasus ; après viennent les coursiers, et Priam, armé de son fouet, les pousse rapidement à travers les rues d'Ilion ; ses amis le suivent en versant des larmes abondantes , comme s'il marchoit à la mort. Quand il a quitté la ville pour traverser la plaine, ses fds et ses gendres retournent dans les murs de Troie. Alors Jupiter, arrêtant ses regards sur les deux héros qui s'éloignent, est ému de pitié à la vue du vieillard, et il adresse ces paroles à Mercure , son fils :
« Mercure , toi qui te plais à secourir les « hommes, à exaucer leurs prières , pars à « l'instant, guide Priam vers les vaisseaux des « Grecs, et que les enfants deDanaiïsne puis- « sent ni l'apercevoir ni soupçonner sa pré- « sence jusqu'à ce qu'il soit arrivé près d'Art chille. »
Ainsi parle Jupiter ; le céleste messager s'emr
presse d'obéir ; il attache à ses pieds de belles ailes d'or, ces ailes immortelles qui le portent sur les ondes , sur la terre immense , aussi vite que le souffle des vents ; ensuite il prend le caducée, avec lequel il peut à son gré ou fermer les yeux des hommes ou les arracher au sommeil , et , le tenant en ses mains , Mercure s'envole dans les airs. Bientôt il arrive aux campagnes de Troie, sur le rivage de l'Hellespont, et s'avance , semblable à un jeune prince éclatant de fraîcheur et de beauté.
Lorsque Priam et son héros ont passé le grand tombeau d'Ilus, ils s'arrêtent, afin que les mules et les chevaux se désaltèrent dans le fleuve, c'étoit le moment où les ténèbres s'étendent sur la terre. Cependant Idaeus, quiregardoit autour de lui , découvre Mercure à quelque distance ; soudain il appelle Priam , et lui dit :
« Soyons attentifs, 6 fils de Dardanus, nous « avons besoin de toute notre prudence ; j'aie perçois un guerrier, peut-être veut-il nous « immoler ; fuyons avec nos coursiers, ou « bien embrassons ses genoux, et implorons « sa pitié. »
A ces mots, le vieillard troublé est saisi de
crainte ;< tout son poil se hérisse sur son corps défaillant, et il reste immobile d'effroi. Alors Mercure le prend par la main, et lui parle en ces mots :
« O mon père, où conduisez-vous ces mules « et ces coursiers durant la nuit obscure, tan- « dis que tous les hommes s'abandonnent au « sommeil? Quoi! ne craignez-vous point les « Grecs qui ne respirent que la guerre , ces « funestes ennemis qui vous environnent ? « Ah ! si l'un d'eux, à traversées ombres de « la nuit, vous voyoit conduire toutes ces ri- « chesses, où seroit votre salut? Vous n'êtes « plus jeune , et c'est un vieillard qui vous ac- « compagne ; vous ne pourriez repousser l'en- « nemi qui vous attaqueroit. Pour moi, loin « de vous faire aucun mal, je veux vous en u garantir ; vos traits me rappellent un père « chéri. »
« O mon fds! lui répond le noble vieillard, « comme toutes tes paroles sont remplies de « bonté ! Oui, l'un des immortels me protège « encore de sa main divine, puisqu'il m'envoie « comme un augure favorable un compagnon « tel que toi : avec un port si majestueux, une « si noble figure, un esprit si prudent, ah!
« sans doute tu naquis de parents fortunés. >» « Il est vrai, mon père , lui répond le mes- « sager de l'Olympe, et tous vos discours sont « dictés par la raison ; mais, dites-moi, ne « me déguisez point la vérité : emportez-vous « ces précieux trésors chez les nations étran- « gères , afin que ceux-là du moins ne vous « soient pas enlevés? ou bien tous, frappés « de crainte, abandonnez-vous Ilion , depuis « que le plus illustre héros a péri , votre fils , « qui, dans les combats , ne le cédoit à aucun « des Argiens? »
« Ah! quel es-tu, guerrier généreux? in- « terrompt Priam ; quels parents te donnèrent « le jour , ô toi qui parles si dignement de la « triste destinée de mon malheureux fils ? »
« Vieillard, lui répond le meurtrier d'Aru gus , vous voulez m'éprouver en m'interro- « géant sur le divin Hector. Oui , souvent mes « yeux l'ont aperçu lorsqu'il immoloit avec « l'airain aigu les Argiens repoussés jusque « vers les navires, tandis que, loin des ba- ? tailles , nous admirions sa valeur ; car Achil- « le irrité ne nous permettoit pas de combat- « tre : je suis l'un des serviteurs de ce héros , « et le même vaisseau nous porta sur ces
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« bords. Je naquis parmi les Thessaliens; « mon père se nomme Polyctor ; il possède « de grands biens , et , comme vous , est acca- « blé de vieillesse ; il lui reste six enfants, et « moi , le septième , je fus désigné par le sort « pour accompagner Achille ; maintenant je « viens , loin de la flotte , épier l'ennemi dans « cette plaine; car demain les Grecs porte- « ront la guerre autour de vos murailles. Dé- « ja les soldats s'indignent du repos , et les « rois ne peuvent réprimer cette ardeur pour « les combats. »
« Ah ! lui dit le vieux Priam, puisque tu es « l'un des serviteurs d'Achille , ne me cache « pas la vérité : mon fils est-il encore près des « navires, ou bien Achille a-t-il livré aux chiens « ses membres dispersés ? »
« Vieillard, répond le divin messager, les « chiens , ni les vautours n'ont point touché « au corps de votre fils ; il repose devant la « tente d'Achille. Voilà le douzième jour qu'il « est étendu sans vie, et sa chair incorrupti- « ble n'est point devenue la pâture des vers qui « dévorent les victimes de Mars. Dès que « brille l'aurore , l'impitoyable Achille le traî- « ne autour de la tombe de son ami ; mais il
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* ne peut flétrir ce cadavre ; vous-même, en « le voyant , admireriez sa fraîcheur : le sang « est enlevé; il n'a plus aucune blessure, et « toutes ses plaies sont f ermées , quoique plu- « sieurs l'aient percé avec l'airain cruel ; tant « les dieux veillent sur votre fils , même après « sa mort , tant ce héros est cher aux immoru tels. »
Il dit , et le vieillard , plein d'une douce joie , répond à Mercure :
«O mon enfant! oui, sans doute, il est « utile d'offrir aux dieux les présents qui leur « sont dus. Jamais mon fds, hélas ! quand il « vivoit encore, n'oublia dans ses demeures « les fortunés habitants de l'Olympe ; eux au- « jourd'hui se ressouviennent de lui , quoiqu'il « n'existe plus. Mais accepte , ô guerrier, cette « coupe superbe ; fais qu'Hector me soit ren- « du, et, avec l'aide des dieux, conduis-moi « jusqu'à la tente d'Achille. »
«O vieillard, reprend aussitôt Mercure, « vous tentez ma jeunesse, mais vous ne me « persuaderez point d'accepter un présent à « l'insu d'Achille ; je redoute ce héros, je le « respecte trop au fond de mon cœur pour le « tromper ; je craindrois qu'à l'avenir cette
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« action ne me devînt funeste : cependant je « vous accompagnerai, et sur les mers, et sur « la terre , dussè-je vous conduire jusque dans « l'illustre Argos, et je ne crois pas qu'avec « un tel guide aucun mortel ose vous atta- « quer. »
Aussitôt le dieu secourable monte sur le char, saisit le fouet et les rênes, et inspire aux mules ainsi qu'aux chevaux une généreuse ardeur. Lorsqu'ils arrivent près des tours et des fossés, les premières gardes achevoient le repas du soir, et le dieu les plonge tous dans un profond sommeil; puis il enlève les barrières , ouvre les portes , et introduit Priam avec le chariot chargé de présents. Bientôt ils touchent à la tente d'Achille. Les Thessaliens la construisirent pour ce prince avec de fortes planches de sapin ; ils recouvrirent le toit d'épais roseaux fauchés dans l'humide prairie, et fermèrent l'enceinte des cours avec des pieux étroitement serrés ; une large poutre retenoit la porte : il falloit trois hommes pour lever cette forte barrière, et trois hommes pour la replacer; mais Achille seul l'enlevoit aisément. Mercure ouvre cette porte à Priam, conduit aussi les présents ma-
gnifiques destinés au fils de Pelée, et, s'élançant du char , il dit :
« Priam, je suis un dieu descendu de l'O- « lympe , Mercure , que Jupiter envoya pour « t'accompagner. Je retourne dans les cieux. « Je ne paroîtrai point aux yeux d'Achille : il « ne convient pas qu'un dieu protège ouverte- « ment les mortels. Pour toi , cours embrasai ser les genoux du fds de Pelée ; implore ce « héros , et par son père , et par sa divine « mère , et par son fils , afin de fléchir son « cœur. »
Mercure , en achevant ces mots , retourne dans le vaste Olympe. Priam descend de son char, et laisse Idaeus pour garder les mules et les chevaux. Le vieillard va droit à la demeure où repose Achille, chéri de Jupiter ; il le trouve dans la tente : les compagnons de ce héros étoient assis loin de lui ; deux seulement, le brave Automédon et Alcime, rejeton du dieu Mars, s'empressoient à le servir : il venoit d'achever son repas; la table étoit encore dressée. L'auguste Priam entre sa^is être aperçu ; il s'approche , se jette aux genoux d'Achille , et baise ces mains homicides et terribles qui lui ravirent tant de fils. Lorsqu'un
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homme, au sein de sa patrie , est poursuivi à cause d'un meurtre, s'il fuit chez un peuple étranger, et qu'il se réfugie dans la maison d'un héros puissant, tous ceux qui le voient sont frappés de surprise; de même Achille reste immobile d'admiration en voyant le majestueux Priain, et tous se regardent les uns et les autres avec étonnement. Alors Priam implore Achille en ces mots :
« Souviens-toi de ton père, ô Achille, sem- « blable aux dieux : il est de mon âge ; com- « me moi, il touche aux bornes d une péni- « ble vieillesse : peut-être en ce moment de « nombreux voisins le combattent, et il n'a « personne pour écarter ces malheurs et ces « périls ; lui du moins , en sachant que tu vis « encore , se réjouit dans son coeur : il espère « tous les jours voir son fils bien-aimé reve- « nir d'Ilion ; et moi, malheureux, j'avois « aussi des fils vaillants ; je crois qu'il ne m'en « reste plus aucun : ils étoient cinquante , <» lorsqu'arrivèrent les enfants des Grecs ; dix- « neuf étoient sortis du même sein, et dans « mes palais les autres naquirent de femmes « étrangères : le cruel Mars en a moissonné « un grand nombre , mais un seul me restoit ;
« il protégeoit notre ville et nous-mêmes. Hé- « las ! il vient de mourir sous tes coups en dé- « fendant sa patrie : c'étoit Hector ; pour lui « seul je viens jusqu'aux navires des Grecs ; « c'est pour le racheter que je t'apporte de « nombreux présents. Respecte les dieux. « Achille , prends pitié de moi en songeant à « ton père. Combien je suis plus à plaindre « que lui ! J'ai pu faire ce qu'aucun autre « homme n'a jamais osé : j'ai approché de « ma bouche la main du meurtrier de mon « fils. »
Il dit : Achille éprouve un vif regret au souvenir de son père. Il prend la main du vieillard et le repousse doucement; tous deux se livrent à d'amers souvenirs. Priam , prosterné aux pieds d'Achille , pleure sur Hector ; Achille pleure sur son père , et quelquefois aussi sur Patrocle. La tente est remplie de leurs gémissements; mais, lorsque ce héros divin se fut rassasié de larmes , et qu'il eut apaisé les regrets dans son cœur, il quitte son siège, tend la main au vieillard, et, touché de compassion à la vue de ces cheveux blancs et de cette barbe vénérable :
« Infortuné, dit-il, tu as eu bien des pei-
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« nés à soutenir. Comment, seul, es-tu venu « jusqu'aux vaisseaux des Grecs en présence « du guerrier qui t'a ravi tant de fils, et de si «vaillants? Ah! sans doute, tu portes un « cœur d'airain ; mais viens, repose-toi sur « ce siège : quelles que soient nos douleurs , « renfermons-les dans notre ame. C'est en « vain qu'on se livre à lamère tristesse : les « dieux ont voulu que les malheureux mortels « vécussent dans les afflictions ; eux seuls « sont exempts de soins. Deux tonneaux sont « placés dans les palais de Jupiter; de l'un ne « s'échappent que des présents funestes , de « l'autre nous viennent nos félicités. Celui « pour qui le puissant Jupiter entremêle ses « dons éprouve tour-à-tour et le bien et le « mal; mais celui à qui il n'envoie que les « douleurs reste exposé à l'outrage ; la faim « dévorante le poursuit sur la terre féconde , « et il erre de toutes parts, en horreur aux « dieux et aux hommes. Ainsi les immortels, « à sa naissance, comblèrent mon père Pelée « des dons les plus précieux; il l'emportoit « sur tous les hommes par ses grandes rio chesses : il régnoit sur les nombreux Thes- « saliens , et , quoiqu'il fût mortel , ils lui
« donnèrent une déesse pour épouse ; mais « ensuite Jupiter a permis qu'il connût aussi « le malheur. Il ne s'est point vu, dans sa « maison, entouré d'enfants puissants ; il n'a « qu'un fils qui périra à la fleur de son âge. « Non, je n'assisterai point mon père dans sa « vieillesse, et maintenant, loin de ma patrie, « me voilà sur ce rivage pour ta perte et celle «de ta race. Toi-même, ô vieillard, nous « avons appris qu'autrefois tu étois heureux ; «tu possédois, au midi, Lesbos , où régna « Macare; à l'orient, la Phrygie et les rivages « du vaste Hellespont. On dit que tu surpas- « sois tous les hommes, et par tes trésors et « par tes nombreux enfants ; mais depuis que « les dieux ont attiré sur toi l'infortune , hélas ! « les combats et le carnage régnent seuls au- « tour d'Ilion. Supporte ton malheur; ne livre « pas ton ame à un deuil éternel : c'est en vain « que tu pleures ton (ils; tu ne le rappelleras « point à la vie. Ah ! plutôt, redoute de nou- « vaux malheurs. »
« Noble enfant de Jupiter, lui répond l'illus- « tre vieillard , n'exige pas que je me repose « sur ce siège tant qu'Hector sera dans ta tente « privé de sépulture ; ne tarde pas à me le
«rendre, et que mes yeux puissent enfin le « contempler. Achille, accepte les présents que «je t'apporte. Puisses-tu long-temps en jouir « au sein de ta patrie, ô toi, qui m'as permis « de vivre et de voir encore la lumière du so- « leil ! »
Le bouillant Achille, lançant sur lui un regard plein de fureur, s'écrie :
« Cesse de m'irriter , ô vieillard ; je sais que «je dois te rendre Hector; la mère qui me « donna le jour, cette fille du vieux Nérée, est « venue m'apporter l'ordre de Jupiter. Je sais « aussi, Priam, tu ne saurois me le cacher, « qu'un dieu lui-même t'a conduit vers les na- « vires des Grecs : nul guerrier, fût-il à la fleur » de son âge, n'auroit osé pénétrer dans le « camp ; il n'eût point échappé à la vigilance « des gardes , ni soulevé si aisément les barriè- « res de mes portes. Ne renouvelle point dans « mon ame mes vives douleurs , et, quoique tu «sois venu comme un suppliant, crains, ô « vieillard, que je ne te chasse de ma tente, « et que je ne viole les volontés de Jupiter. »
Il dit: le vieillard troublé obéit à cet ordre, et le fils de Pelée, semblable à un lion, sort de sa tente : il n'est point seul : deux écnyers
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l'accompagnent, Alcime et Automédon , ceux qu'Achille honoroit le plus de tous ses compagnons depuis la mort de Patrocle. Ils détellent les mules et les coursiers, conduisent dans la tente le héraut de Priam , et le font placer sur un siège : ensuite ils enlèvent du char magnifique les présents qui doivent racheter la tête d'Hector; seulement ils laissent deux manteaux et une riche tunique pour envelopper le cadavre qu'on doit reconduire dans Ilion. Achille commande à deux captives de laverie corps, de le parfumer, et de le déposer à l'écart loin des regards de Priam, de peur que le vieillard en voyant son fils ne puisse contenir sa colère dans son cœur attristé, et qu'Achille, transporté de fureur, ne l'immole, au mépris des ordres sacrés de Jupiter. Lorsque les deux captives ont lavé ce corps et répandu les parfums, elles l'enveloppent d'un superbe manteau et d'une tunique ; Achille lui-même, aidé de ses compagnons, soulève Hector, et le porte sur le char magnifique: alors, en gémissant, il appelle son fidèle ami.
« O Patrocle, dit-il, ne t'indigne point con- « tre moi, situ apprends dans le séjour de Plu- « ton que j'ai rendu le divin Hector à son mal-
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« heureux père ; j'ai reçu des présents dignes « de moi, et t'en consacrerai la part due à tes « mânes. »
Apres ce discours , le divin Achille retourne dans sa tente , se replace sur le siège qu'il occupoit en face de Priam , et lui parle en ces mots :
« Ton fils, ô vieillard , t'est rendu comme tu « le desires. Il repose sur un lit funèbre ; tu le « reverras au lever de l'aurore , et le ramèneras « dans tes foyers : maintenant prenons notre « repas. La belle Niobé ne négligea pas le soin « de sa nourriture, quoique ses douze enfants « eussent péri dans son palais ; six filles char- « mantes , et autant de fils à la fleur de leur « âge, qui furent immolés par les traits d'x4p- « polon irrité contre Niobé ; les jeunes filles « furent frappées par les flèches de Diane ; car « leur mère avoit osé s'égaler à la belle Latone; « elle disoit : Latone n'a que deux enfants, et « moi j'ai produit une race nombreuse; mais, « quoique deux seulement, ils immolèrent tous u )es enfants de Niobé : durant neuf jours ces « victimes restèrent baignées dans leur sang ; « aucun citoyen ne célébra leurs funérailles ; « le fils de Saturne avoit donné à ces peuples
« un cœur de marbre ; enfin le dixième jour ils « furent ensevelis par les dieux habitants de «l'Olympe. Niobé, après avoir long-temps « versé des larmes , n'oublia pas le soin de sa « vie : maintenant , parmi les rochers et les «monts déserts de Sipyle, ou sont placées, u dit-on, les grottes des nymphes qui condui- « sent sur les rivages de l'Achéloiïs , la mal- « heureuse Niobé , changée en pierre par l'or- « dre des dieux, semble encore ressentir ses «douleurs. Nous aussi, ô illustre vieillard, « songeons à prendre quelque nourriture; il « sera temps de pleurer ton fils quand tu l'au- « ras conduit dans llion ; tu pourras alors don- « ner un libre cours à tes pleurs. »
Alors Achille se lève, et immole une brebis blanche; ses compagnons la dépouillent, et se hâtent de l'apprêter ; ils divisent les chairs de la victime , les percent avec de longues pointes de fer, puis les font rôtir avec soin, et les retirent de l'ardent foyer. Automédon apporte le pain dans de riches corbeilles, et le sert aux convives ; mais Achille veut lui-même distribuer les viandes. Tous les deux portent la main vers les mets qu'on leur a servis et préparés. Lorsque, dans l'abondance des fes-
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tins , ils ont chassé la faim et la soif. Priam admire Achille, ce guerrier si grand et si majestueux ; il croit être en présence d'une divinité : Achille admire aussi le descendant de Dardanus ; il contemple les traits augustes et prête l'oreille au discours de Priam. Ainsi long-temps l'un et l'autre se regardent avec ravissement. Enfin le vieillard adresse ces paroles au héros :
« Permets, ô noble rejeton des dieux, que «j'aille goûter les douceurs du sommeil; je « n'ai point encore fermé les paupières depuis « le jour où, sous tes coups, mon fils a perdu « la vie ; mais je soupirois sans cesse, et nour- « rissois ma douleur en me roulant sur la cendre « dans la vaste enceinte de mes cours. Aujour- « d'hui seulement j'ai pris quelque nourriture., « et le vin a mouillé mes lèvres : jusqu'alors je « n'avois goûté d'aucun aliment. » Il dit : Achille aussitôt ordonne à ses serviteurs et à ses captives de préparer deux lits sous les portiques, d'y étendre de riches manteaux recouverts de tapis et de tuniques moelleuses. A l'instant les captives sortent de la tente en portant des flambeaux, et se hâtent de dresser les deux
lits ; ensuite Achille, déguisant sa pensée , adresse ces mots à Priam:
«Tu coucheras sous ce portique, illustre « vieillard, de peur que l'un de nos princes « n'entre dans cette tente, où ils ont coutume « de venir sans cesse pour se consulter avec « moi : si l'un d'eux t'apercevoit à travers les » ombres de la nuit , il en avertiroit Agamemu non, le pasteur de nos peuples, et apporte- « roit ainsi quelque retard à la délivrance de « ton fii s. Cependant dis-moi sans détour , « combien de journées desires-tu pour célé- « brer les funérailles d'Hector? Durant tout ce « temps je ne combattrai point et j'arrêterai « nos phalanges. »
«Si tu m'accordes, lui répond le vieux « Priam , d'élever une tombe au divin Hector, « une telle action , Achille , comblera tous mes « vœux; mais tu sais que nous sommes renfer- « mes dans nos murs, loin de la montagne où « nous irons couper le bois pour le bûcher, et «que nos citoyens sont remplis de terreur: « permets donc que , pendant neuf jours , nous « pleurions dans mon palais ; le dixième jour «nous ensevelirons le corps, et les peuples
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« feront le repas funèbre ; le onzième nous « élèverons un tombeau sur les restes d'Hec- « tor; et le douzième enfin nous combattrons, « si telle est la loi de la nécessité. »
« J'accomplirai tout selon tes vœux, ô Priam, « lui répond le généreux Achille, et je cesserai « la guerre tout le temps que tu me demandes.»
A ces mots , il prend la main droite du vieillard , afin de lui ôter toute crainte. Priam et son héraut se rendent vers les portiques ; Achille , dans le lieu le plus retiré de sa tente, s'endort sur une molle couche, et la belle Briséis repose à ses côtés.
Les dieux et les héros , durant toute la nuit , s'abandonnent au charme du sommeil ; mais le prévoyant Mercure ne goûte point le repos ; il agite en sa pensée comment il éloignera des navires le roi Priam à l'insu des gardes sacrées; il s'arrête près de la tête du vieillard , et lui dit ces mots :
« Priam, tu es sans crainte du péril, turepo- « ses parmi tes ennemis, après avoir échappé «< aux mains d'Achille. Ah ! pour délivrer ton « fils tu as sans doute donné de nombreux pré- « sents; mais tes enfants donneront une rançois
« trois fois plus forte pour te racheter vivant, « si Agamemnon te découvre, si les Grecs ap- « prennent que tu es en leur puissance. »
Il dit : le vieillard effrayé éveille son héraut; Mercure attelle les mules et les coursiers, et les guide aisément à travers l'armée sans être aperçu d'aucun guerrier.
Lorsqu'ils touchent au rivage du Xanthe sinueux, fleuve engendré par Jupiter, Mercure remonte dans le vaste Olympe : c'étoit le moment où l'aurore étendoit son voile de pourpre sur la terre. Cependant Priam et ldaeus dirigent les coursiers vers Ilion en soupirant avec amertume, et les mules conduisent le cadavre. Nul parmi les Troyens et leurs nobles épouses ne reconnoît ces héros avant Cassandre, semblable à la belle Vénus. Du sommet élevé de Pergame elle distingue son père chéri, debout sur le char, et le héraut à la voix éclatante; elle aperçoit aussi celui qui, traîné par les mules, est étendu sur un lit funèbre; soudain elle jette un grand cri, et remplit la ville entière de ses gémissements:
« Contemplez, dit-elle, ce triste spectacle; m Troyens, et vous Troyennes , accourez tous
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« au-devant d'Hector, ô vous qui si souvent « le reçûtes avec alégresse, lorsque pendant « sa vie il revenoit des combats; car alors il « étoit la joie d'Ilion et de tout un peuple. »
Elle dit; et bientôt dans la ville il ne reste plus aucun homme, aucune femme, tant ils sont tous saisis d'une douleur profonde ; ils courent en foule hors des portes devant ces tristes restes. La tendre épouse, l'auguste mère du he'ros paroissent les premières, elles s'arrachent les cheveux, se précipitent sur le char pour toucher cette tête inanimée , et le peuple les entoure en pleurant. Sans doute durant tout le jour et jusqu'au coucher du soleil, les Troyens, devant Ilion, auroient inondé de larmes le cadavre d'Hector, si Priam du haut de son char ne se fût écrié :
« Retirez-vous , laissez librement passer mes « coursiers ; vous vous livrerez aux regrets « quand j'aurai reconduit Hector dans nos de- « meures. »
Soudain ils forment deux haies, et laissent au char une route facile. Quand ils sont arrivés dans les riches palais d'Ilion, ils déposent le cadavre sur un lit funèbre; on l'entoure d&
chanteurs, qui répètent l'hymne de la mort; et, tandis que leurs voix lamentables font entendre ces chants lugubres, les femmes y répondent par de tristes gémissements. Au milieu d'elles, Andromaque commence le deuil; et, tenant dans ses mains la tête du valeureux Hector :
«Cher époux, dit-elle, tu meurs à la fleur « de tes ans, et tu me laisses veuve dans nos « palais. Cet enfant que nous engendrâmes « tous les deux , l'infortuné ! ne parviendra pas « jusqu'à l'adolescence : Ilion , avant ce temps , « sera précipitée de son faîte ; car tu n'es plus, «toi, son défenseur, toi qui protégeois la « ville, toi qui sauvois les chastes épouses des « Troyens et leurs tendres enfants : bientôt « elles seront traînées en esclavage sur les « navires ennemis, et moi, sans doute, avec « elles; tu me suivras aussi, ô mon fils, et seras « soumis à d'indignes travaux pour un maître « étranger; ou bien l'un des Grecs , t'arrachant « de mes bras , te précipitera du sommet d'une « tour pour venger le trépas déplorable d'un « frère, d'un père, ou d'un fils que lui ravit « Hector. Un grand nombre de Grecs, sous les
ft coups d'Hector, ont mordu la poussière; et « ton père ne se laissoit pas fléchir aisément « au sein des batailles funestes. Maintenant « tout le peuple le pleure dans llion. Quel « deuil , quelle tristesse , tu répands parmi les « tiens, cher Hector! moi sur-tout, tu me lais- « ses en proie aux plus amères douleurs. Hélas! « de ton lit de mort tu ne m'as point tendu tes « mains défaillantes, tu ne m'as point donné « de sages conseils, que j'aurois médités sans « cesse et les nuits et les jours en répandant « des larmes. »
Ainsi parloit Andromaque désolée , et ses femmes gémissent autour d'elle. Alors Hécube fait entendre aussi sa plainte :
« O mon Hector, toi le plus cher de mes en- « fants , les dieux te chérissoient durant ta vie, « et veillent sur toi jusque dans l'empire des « morts. Le violent Achille, lorsqu'il enleva « mes autres fils, les vendit, au-delà des mers « infécondes, sur les rivages de Samos, d'Im- « bre et de la sauvage Lemnos. Pour toi, il t'ar- « rache la vie avec l'airain aigu, te traîne sans « pitié autour du tombeau de son ami, de Pa- « trocle, que tu as immolé et qu'il n'a pu ren^
« dre à la lumière; mais les traits n'en sont « point flétris, et tu reposes dans ce palais , « comme celui qu'Apollon auroit percé de ses « plus douces flèches. »
Ainsi parloit Hécube, et aussitôt s'élève un deuil universel ; enfin Hélène s'avance , et , dans sa douleur, elle s'écrie:
« Hector, de tous les frères de mon époux « tu étois le plus cher à mon cœur, puisqu'il « est vrai que Paris est mon époux ; et qu'il « m'a conduite dans Ilion. Ah ! que n'ai-je « reçu la mort avant ce jour funeste ! voilà « vingt années que je vis en ces lieux, que j'ai « quitté ma patrie, et durant tout ce temps ja- « mais je n'entendis de toi une parole dure « ni outrageante ; au contraire, si l'un de mes «frères, l'une de mes sœurs, ou ma belle- « mère, m'adressoit quelques reproches dans « nos palais (Priam, fut comme un père toujours doux envers moi), Hector, tu les re- « prenois avec bonté, et ta douceur, tes paro- « les indulgentes désarmoient leur courroux. «Hélas! dans l'amertume de mon cœur je « pleure sur toi, Hector, et sur moi, malhen- « reuse ,qui désormais dans le vaste Ilion n'au-
« rai ni ami ni soutien ; tous ne me voient « qu'avec horreur. »
Ainsi parloit Hélène gémissante, et tout le peuple redouble ses cris : cependant le vieux Priam élève la voix, et dit ces mots :
« Hâtez-vous, ô Troyens, apporte/, le bois « dans la ville, et ne redoutez pas les secrètes «embûches des Grecs; car Achille, en me « renvoyant, m'a promis de ne point nous « attaquer avant le retour de la douzième « aurore. »
Il dit : soudain ils attellent au char les bœufs et les mules , et tous se rassembl ent devant les remparts; durant neuf jours ils conduisent du bois en abondance : mais lorsque l'aurore , pour la dixième fois , rend la lumière aux hommes, ils apportent en pleurant le valeureux Hector, et le déposent sur le bûcher, qu'ils livrent aux flammes.
Le lendemain , dès que l'aurore aux doigts de rose eut brillé dans les cieux, le peuple entoure le bûcher de l'illustre Hector, et là, rassemblés en foule, tous les Troyens éteignent dans les Ilots d'un vin noir la flamme ardente qui consume encore le bûcher. Les frères el
les amis du héros tristement recueillent ses ossements blanchis, et leurs joues sont inondées de larmes. Ils déposent ces restes dans une urne d'or ; ils la recouvrent d'un voile de pourpre , et la placent dans un fossé profond , qu'ils scellent avec de larges pierres ; puis ils se hâtent d'élever le monument ; des sentinelles veillent de toutes parts , dans la crainte d'être surpris par les Grecs. Lorsque la tombe est achevée, les peuples se retirent, et, tous réunis, ils prennent le repas funèbre dans le palais du roi Priam , issu de Jupiter.
Ainsi lesTroyens célébrèrent les funérailles du belliqueux Hector.
AMOURS
DANASILIS
ET
DE MYSICLÉE(*).
1 outes nos histoires parlent de la mollesse où étoit plongé Sybaris, mais aucune d'elles ne parle du goût que conservèrent pour les vrais plaisirs quelques uns de ses habitants. La place que j'occupe dans Amathonte ne me permet point de laisser plus long-temps cachées des choses qui vont à la gloire du Dieu qu'on y révère. Je vais donc raconter l'histoire d'Anasilis et de Mysiclée, comme je l'ai trouvée écrite dans les archives du temple, dont la garde m'est confiée.
Anasilis eut en partage tous les dons de la
(*) Cette nouvelle est extraite des romanciers grecs. L'auteur et le traducteur sont inconnus.
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nature. Vénus de ses mains divines forma les traits de son visage sur ceux de son fils , les grâces ouvrirent sa bouche dès qu'il voulut se faire entendre, et l'Amour, qui le premier anima son cœur, y fit couler cette flamme subtile qui donne la vie à tous nos plaisirs. Objet des caresses de sa mère dans son enfance, Anasilis devint en grandissant celui des désirs de toutes les jeunes beautés. Elles éprouvèrent bientôt pour lui des mouvements inconnus depuis long-temps à Sybaris ; la langueur se peignit dans leurs yeux, des soupirs leur échappèrent, et pour la première fois elles n'osèrent dire ce qu'elles desiroient. Comme il ignoroit le pouvoir de ses charmes, Anasilis, qui voyoit chaque jour les roses de leur teint disparoître, se contenta de les plaindre, sans songer à les guérir. Il n'y a que l'amour qui ait de longues souffrances et de longues douceurs , et l'amour n'est point connu à Sybaris. Aussi les fdles n'y sont point faites pour soupirer long-temps ; leur peu de délicatesse leur permet de se dédommager par le plaisir qu'elles »e cherchoient point, mais qu'elles rencontrent, de la privation de celui qu'elles cherchoient, et quelles ne rencontrent pas. Des
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transports moins vifs que ceux qu'elles s'étoient promis les consolèrent donc de la froideur d'Ànasilis.
L*âge vint enfin où il sentit à son tour naître dans son sein les désirs qu'il avoit inspirés : il connut alors la nature des mouvements qui avoient agité pour lui les jeunes Sybarites ; il les plaignit, il se plaignit lui-même de n'avoir point connu son bonheur. Je vais aimer, disoit-il, je ne le sens que trop; une nécessité inévitable m'y soumet : sans doute parmi ces jeunes beautés , il en eût été quelqu'une qui eut fait ma félicité; mais j'ai rejeté leurs vœux, qui voudra désormais m'écouter ? On va me laisser en proie à mes désirs, comme le laboureur abandonne une terre aride et sablonneuse.
Qu'il connoissoit peu les filles de la molle Sybaris ! à peine ses regards tombèrent -ils sur elles que tous les yeux se fixèrent sur lui. Ceux qui paroissoient les plus aimés furent quittés pour lui; ils s'en affligèrent peu, et Anasilis ne s'en réjouit guère davantage. Né tendre et délicat, c'étoit un cœur libre, un cœur qui fût tout à lui qu'il vouloit toucher, et il étoit plus indigné que flatté d'une préférence qu'il n' avoit point méritée. Il vit que ce n etoit
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point à Sybaris qu'il falloit s'attendre à être aime' pour soi-même. Ce rapport de sentiments, celte harmonie de caractère, qui font jouir deux amants de toute leur tendresse, en les assurant de sa durée, ne pouvoient se rencontrer entre son cœur et des cœurs corrompus. Mais où le chercher ce bien si désirable? » Le peu d'espoir de le trouver fit tomber Anasilis dans une sombre mélancolie, et l'on craignit long-temps pour ses jours. Ce fut vous , belle et tendre Mysielée , qui le rendîtes à la vie, et à des plaisirs que vous n'eussiez point connus vous-même sans son heureux artifice.
Elevée dans un lieu écarté, au milieu des personnes de votre sexe, vous ne pensiez point qu'il en fût un autre , et les ordres sévères d'un vieux voluptueux vous y cntretenoient dans une ignorance d'où il se réservoit l'avantage de vous faire sortir. Trop sûr qu'il ne pouvoit se flatter de posséder votre cœur, son imagination lui faisoit un plaisir délicieux de jouir un instant de votre surprise, lorsque la saison des désirs seroit arrivée pour vous, et que vous ne pourriez être étonnée sans être émue.
Couché sous un arbre touffu au pied duquel.
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ses rêveries l'avoient conduit, et caché par l'épaisseur de son feuillage, Anasilis aperçut un jour Mysiclée. Dès qu'il la vit, son cœur vola vers elle ; l'innocence étoit peinte sur son visage, et ses yeux inquiets, qui, se promenant sur tous les objets, sembloient en chercher un qui les fixât, respiroient le sentiment. La voilà , s'écria son nouvel amant , la voilà celle après qui mon cœur soupire depuis si long-temps. Averties par un mouvement qu'il fit pour se lever, les femmes sous la garde de qui elle étoit la firent rentrer.
Parmi ces femmes se trouvoit une certaine Micalé. Elle avoit élevé Anasilis, et il fut facile à ce dernier d'en tirer des éclaircissements sur Mysiclée. L'intérêt de sa passion augmentant sa générosité naturelle, il n'épargna rien pour mettre de son parti le reste des surveillantes, etilyréussit. Mysiclée, soustraite aux désirs du vieillard , fut conduite dans un lieu délicieux.
J'adore cette jeune enfant, avoit dit Anasilis à Micalé, je l'adore ! je brûle de la voir et d'en être vu , et je n'ose me présenter devant elle. Aucun homme, m'avez-vous appris, ne s'est encore offert à ses regards ; je n'en
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puis douter, ma vue lui causeroit plus d'effroi que de surprise, et je ne veux point en attrister ses yeux.
Et de quel effroi voulez-vous parler, mon fils, avoit repris la vieille nourrice? mon sexe n'est point change; il est le même qu'il étoit autrefois, et je me souviens qu'à l'âge de Mysiclée votre vue ne m'eût point effrayée. Voyez-la, et si sa grande jeunesse ne permet point encore que vous lui parliez un langage où elle ne comprendroit rien, qu'elle se fasse du moins une douce habitude de vous voir; et de ne point m'aimer, répondit Anasilis ; non , Micalé , le parti en est pris , je ne paroîtrai point devant elle que je ne sois assuré qu'elle désire ma présence.
Micalé crut que l'Amour avoit troublé la raison d'Anasilis, et elle ne pouvoit concevoir comment il se flattoit d'être désiré d'un objet qui ne le connoîtroit point. Il la lira d'embarras. Ma statue, lui dit-il, est dans mes jardins, et l'on m'y voit représenté avec les attributs de l'Amour. Elle sera apportée en ces lieux, et, par vos soins, placée dans un de vos bosquets. C'est là qu'il faut conduire Mysiclée. Vous lui apprendrez qu'il est un autre
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sexe que le sien , vous lui parlerez de l'Amour ? vous lui vanterez ses bienfaits ; cette fleur qui orne son sein , c'est à l'Amour qu'elle la doit ; ces tapis de verdure qui lui prêtent leur mollesse pour se reposer , c'est lui qui en entretient la fraîcheur. Dites-lui bien sur-tout que sans l'Amour tout languiroit dans la nature, et que l'univers lui doit son bonheur. Lidée que l'on aura prise du dieu disposera en faveur d'un mortel qui se présentera sous ses traits.
Micale' avoit pour Anasilis une tendresse de mère, elle applaudit à son stratagème, et îa statue fut placée dans un bosquet écarté, où Ton eut soin de conduire ta jeune Mysiclée. Anasilis, caché dans un lieu voisin, observoit ses mouvements ; l'espoir brilla dans son cœur, lorsqu'à l'aspect de son image il la vit tressaillir d'un air satisfait. Que vois-je? dit-elle à Micalé, aucune de nous ne ressemble à ce que je vois. C'est l'Amour, lui répondit Micalé, c'est le dieu qui anime l'univers ; tels sont les traits sous lesquels il paroît , lorsqu'il daigne se communiquer aux mortels.
Qu'il daigne se communiquer à moi ce dieu charmant, interrompit vivement Mysiclé, qu'il vienne apprendre de ma bouche ce qui se
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passe pour lui dans mon cœur, si ma bouche peut l'en instruire ; car j'ignore moi-même la nature des mouvements qui m'agitent. Les yeux attachés sur le nouvel objet qui vient de s'offrir à ses regards , elle est frappée de sa beauté, et l'Amour l'échauffant en faveur d'Anasilis, son imagination lui prête encore de nouveaux charmes. Elle voit ses yeux s'animer et sa bouche lui sourire, et l'idée d'un bonheur qu'elle n'imagine encore que dune manière confuse vient allumer ses désirs. C'est à regret qu'elle s'éloigne d'un lieu où il lui semble laisser une partie d'elle-même, et chaque jour, dès que le soleil a paru dans les cieux, elle vient contempler des traits que chaque instant lui rend plus chers. La statue d'Anasilis est devenue l'objet de tous ses soins, elle la pare de fleurs, et lui adresse les discours les plus tendres. Dieu de mon ame, disoit-elle un jour, où cachez-vous votre divinité? Vous êtes par-tout dans la nature, je vous sens même dans mon cœur, que votre main invisible fait palpiter ; ne vous trouverai-je donc nulle part pour apaiser la flamme dont vous me faites brûler? Mais qui suis-je, hélas ! pour prétendre à votre ardeur^
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En disant ces mots, les yeux fixés sur la statue d'Anasilis, elle semble en attendre une réponse, et fatiguée d'une vaine attente, elle tombe dans une profonde rêverie.
Anasilis, qui suit avec joie les progrès que l'Amour fait pour lui dans ce jeune cœur, est vingt fois tenté de se découvrir; le trouble de Mysiclée décbire son ame , et il se reproche d'abuser de sa simplicité ; mais c'est à ce trouble, à cette simplicité qu'il va devoir d'être heureux, et il croit nécessaire de différer encore son bonheur pour mieux l'assurer. Ce n'est point assez que Mysiclée arrête avec plaisir les yeux sur son image , il faut encore qu'elle ressente quelque peine à être privée de cette vue, qu'elle cherche alors dans son ame les traits de son jeune amant, et qu'ils s'y gravent ainsi plus profondément. Que l'on ôte secrètement ma statue, dit-il à Micalé; il est temps que je désabuse Mysiclée, et que je connaisse moi-même si je ne me suis point fait illusion , en pensant être nécessaire à sa félicité.
On ne sauroit peindre l'affliction de son amante, lorsqu'arrivée dans le bosquet elle n'y trouve plus l'objet sur lequel ses yeux pre~
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noient tant de plaisir à s'arrêter. Elle le demande aux gazons sur lesquels elle se reposoit pour le contempler, aux arbres qui lui prêtoient leur ombrage, elle le demande enfin à toute la nature. Une langueur mortelle se répand dans ses yeux, et son cœur est trop presse de douleur pour qu'elle puisse soupirer. Elle n'ose déclarer l'ennui qui l'accable ; elle trouve même un certain plaisir à nourrir sa tristesse, et la seule consolation qui lui reste, est de venir se plaindre de ses peines dans le lieu qui les a vues naître.
Anasilis, content du succès de sa flamme t ne put refuser des larmes à Mysiclée, ni différer plus long-temps à lui rendre sa tranquillité. Il descendit avant elle dans les jardins, et vint se placer dans le bosquet où il savoit bien qu'elle ne manqueroit pas de se rendre. Si Mysiclée étoit agitée, Anasilis n'étoit guère plus tranquille, et la crainte, sans laquelle on ne voit jamais aller l'Amour, ne lui avoit permis de prendre aucun repos. Tl ne put se défendre de céder au sommeil, et il étoit dans les bras de ce dieu lorsque sa jeune amante arriva. Elle étoit bien éloignée de s'attendre à la rencontre qu'elle alloit faire. Il n'y a que
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l'Amonr et ceux qui ont aimé qui sachent quels mouvements se passèrent alors dans son ame. Elle approche, elle s'arrête, une agitation extraordinaire agite tous ses sens, et elle ne sait, ni ce qu'elle fait, ni ce qu'elle doit faire. Tantôt elle désire que l'objet de son amour ouvre les yeux à la lumière dans l'espoir qu'ils se tourneront sur elle, tantôt elle tremble qu'il ne s'éloigne dès qu'il sera éveillé; et , dans la crainte d'être privée de sa vue, elle souhaite que son sommeil puisse durer toujours.
Elle se contenta de le regarder quelque temps en silence ; mais bientôt enhardie par ses désirs, elle se place plus près de lui, et, s'agenouillant à ses côtés, soulève légèrement une de ses mains, et y imprime un baiser. Un feu brûlant s'insinue dans ses veines, elle ne peut plus quitter la main qu'elle a prise , et , dans un transport dont elle n'est point maîtresse, elle la presse contre son cœur. Anasilis s'éveille : Que vois- je? s'écrie-t-il ; quoi !
c'est vous, Mysiclée, c'est vous qui My-
siclée tremblante, et se reprochant sa témérité , se laisse tomber la face contre terre. Grand dieu, dit-elle à son amant, qu'elle prend pour
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le fils de Vénus, ne m'accablez point du poids de votre colère, daignez me pardonner une audace dont je n'ai point la force de me repentir. C'est à vous à me pardonner la mienne , lui dit Anasilis , qui l'a relevée, et qui est luimême à ses genoux ; je vous ai trompée, je ne suis point un dieu, je ne suis qu'un simple mortel ; mais si l'hommage d'un cœur pur, et qui vous aime sans réserve, peut vous satisfaire, il ne vous reste rien à désirer.
Qui que vous soyez , reprit Mysiclée , je sens que je ne puis vivre sans vous ; mais vous me trompez en ce moment ; je n'ai point encore vu d'être qui vous ressemble , et la joie qui enivre mon ame me dit que vous êtes un dieu. Sans doute vous rougissez de votre foiblesse pour moi, et c'est la cause de votre déguisement ; eh bien, j'y consens, je vous en prie même, cher soutien de ma vie, cachez-moi votre grandeur suprême , laissez -moi vous montrer que ce n'est point pour elle que je vous aime. Hélas ! peut-être avant peu viendra-t-elle vous arracher à mes embrassements? Anasilis eut besoin d'employer les caresses les plus vives pour la rassurer. Il avoit penché sa tête sur ses genoux ; levez -vous, lui dit-elle,
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j ai été assez long-temps privée de votre présence pour que vous me permettiez d'en jouir. Son amant vouloit lui répondre, il rencontra ses lèvres, et il s'y arrêta. Quels plaisirs nouveaux faites-vous naître pour moi ! dit Mysiciée. Il en est de plus grands, lui dit-il. Elle ne pouvoit le croire, les transports d'Anasilis la forcèrent d'en convenir. Chaque jour voyoit éclore pour elle un nouveau plaisir ; cette augmentation continuelle de volupté qui se faisoit dans son ame ne servit qu'à prolonger son erreur, et le respect qu'elle croyoit devoir à son amant mettoit dans ses caresses une espèce de contrainte.
Le jeune Sybarite s'en aperçut, et sa délicatesse en fut attristée. Je ne suis point heureux comme je pourrois l'être, dit-il à Mysiclée, et c'est ce qui manque à votre bonheur, qui trouble ma félicité. Et que peut-il manquer à mon bonheur, répondit-elle , si vous m'aimez toujours ? Si je vous aime ; le dieu même pour lequel vous vous obstinez à me prendre ne pourroit sentir plus d'ardeur ; mais vous craignez qu'une grandeur qui m'est étrangère ne me fasse cesser de vous aimer, et c'est cette crainte qui m'afflige. Vous ne m'abandonnez
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point votre ame tout entière, et d'autres sentiments la partagent avec l'amour. Je veux vous détromper, Mysiclée; votre erreur vient de ce que je suis la seule personne de mon sexe qui aie encore frappé vos yeux. Pardonnez-moi votre ignorance , qui est la suite de l'espèce d'esclavage où je vous ai tenue ; je craignois qu'un autre, plus heureux, ne trouvât le premier le chemin de votre cœur Si j'ai causé votre erreur, je puis la réparer.
Mysiclée ne put retenir ses larmes lorsqu'elle apprit qu'il falloit se séparer pour quelques jours d'Anasilis, et qu'il l'alloit faire conduire à Sybaris. Vous y verrez, lui dit-il , que je ne suis pas le seul être de mon espèce ; mille adorateurs s'empresseront à vous tenir le langage que ma bouche vous a tenu cent fois. Ils vous diront peut-être mieux qu'ils vous aiment, mais je jure parles dieux que leur ardeur pour vous ne sera point égale à la mienne.
Mysiclée fut conduite à Sybaris. Trois jours qu'elle y passa furent pour elle trois siècles. Elle revint. Loin de la détromper, ce qu'elle avoit vu pendant son séjour n'avoit fait qu'affermir son erreur. La mollesse des Sybarites, leur amour excessif pour eux-mêmes, et le peu
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de complaisance qu'ils marquoient pour les autres, ressernbloient si peu à l'ardeur et aux tendres attentions de son amant, qu'elle prit les Sybarites pour des hommes, et Anasilis pour celui qui les fait aimer. Que pensez-vous à présent? lui dit-il lorsqu'elle fut de retour. Ce que je pensois, lui répondit-elle. Il ne s'efforça pas davantage de détruire une erreur qui lui répondoit de la constance de son amante ; le temps et la liberté que donne un tendre commerce firent disparaître le sentiment qui empêchoit Mysiclée de se livrer à toute sa tendresse, et il ne manqua plus rien à leur bonheur. Tant que dura son heureuse illusion , elle aima Anasilis comme ce qu'il y avoit de plus aimable, et elle se crut elle-même la beauté la plus aimée. Lorsque la raison que donne un âge plus avancé vint lissiper son erreur, leurs plaisirs n'en furent point altérés , et elle dit à son amant : Je ne me trompois pas en te prenant pour un Dieu, tu es encore celui que mon cœur adore.
TRADUCTION NOUVELLE PAR M. DUGAZ-MONTBEL
i. an dis qu'Ulysse reposoit appesanti par la fatigue et le sommeil, Minerve arrive dans la ville des Phéaciens; ils habitoient jadis les vastes plaines d'Hypérées, et se trouvoient alors voisins des Cyclopes , hommes fiers et cruels qui les accabloient d'outrages ; car ceuxci leur étoient supérieurs en force. Le ^livin Nausithoiis engagea donc ses peuples à quitter ce pays, et lui-même les conduisit dans l'île de Schérie, loin des perfides mortels. Il bâtit une ville, l'entoura de murailles, éleva des maisons, construisit des temples aux dieux, et fit le partage des terres. Mais , déjà vaincu par le destin, il étoit descendu dans la
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demeure de Pluton. Après lui son fds régna sur les Phéaciens , Alcinoiïs , à qui les dieux eux-mêmes enseignèrent la sagesse. Ce fut dans le palais de ce roi que descendit Minerve* impatiente de hâter le retour du magnanime Ulysse. D'abord elle pénètre dans une chambre magnifique où dormoit une jeune vierge, que son esprit et sa beauté rendoient l'égale des immortelles, Nausicaa, la fille du généreux Alcinoiis. Dans la même chambre, deux esclaves aussi belles que les grâces se tenoient près de la porte, dont les battants étoient étroitement fermés. La déesse s'introduit comme une légère vapeur, s'approche du lit , et se repose sur la tête de Nausicaa. Pallas est en tout semblable à la fille du pilote Dymanthe, jeune vierge du même âge que la princesse, et sa compagne la plus chérie. Minerve, ayant revêtu cette image, parle en ces mots :
«Chère Nausicaa, quelle coupable indoce lence ! vous abandonnez négligemment vos « plus magnifiques habits. Cependant le jour « de votre hymen approche, ce jour où vous « deviez prendre vos parures les plus belles , « et donner les autres à ceux qui vous con-
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u duiront auprès de votre époux. C'est par de « tels soins que notre renommée s'établit par- « mi les hommes , et que nous comblons de «joie l'ame de nos parents. Demain donc, a sitôt que brillera l'aurore, allons ensemble « laver vos riches vêtements ; je vous aiderai « pour hâter ces préparatifs ; car maintenant « vous ne serez plus long-temps vierge ; les <t plus illustres des Phéaciens vous recher- « chent en mariage, eux qui s'honorent d'avoir « la même origine que vous. Ainsi, de grand « matin , demandez à votre noble père qu'il « fasse préparer les mules et le char pour « transporter vos tuniques, vos voiles et vos « superbes manteaux. Vous-même il est plus « convenable d'y monter que d'aller à pied ; « vous le savez, les lavoirs sont éloignés de la « ville. »
En achevant ces paroles, Minerve remonte dans l'Olympe, où s'élèvent, dit-on, les demeures immortelles des dieux, séjour que jamais n'agitent les vents, qui jamais n'est inondé par la pluie , et même où la neige ne tombe jamais. En ces lieux règne un air pur et serein qu'environne le plus brillant éclat, et les divinités y goûtent sans cesse un bonheur inalté-
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rable; t'est là que se retire Minerve , après
avoir donné de sages conseils à la fille d'Al-
einoiis.
Dès que l'aurore paroît sur son trône d'or , Nausicaa s'arrache au sommeil, et, surprise d'un tel songe , elle se hâte de traverser le palais pour en prévenir son père et sa mère vénérable, qu'elle trouve retirés dans l'intérieur de leur appartement. La reine, assise près du foyer , entourée des femmes qui la servent , s'occupoit à filer une laine couleur de pourpre ; mais Àlcinoiïs, prêt à franchir le seuil de la porte, accompagné des plus illustres de la nation , se rendoit à l'assemblée où l'avoient appelé les généreux Phéaciens. Alors Nausicaa , s'approchant du roi :
« Mon père, lui dit-elle, ne me ferez-vous « point préparer un char? Je veux aller vers « le fleuve pour y laver de riches vêtements <t qui reposent à l'écart tout couverts depous- « sière. Il convient à votre rang que vous soyez « revêtu de vos habits les plus somptueux , « lorsqu'au milieu de nos plus illustres chefs « vous présidez à leurs conseils. D'ailleurs « vous avez cinq fils dans vos palais ; deux >
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h il est vrai, sont mariés, mais les trois plus «jeunes ne le sont point encore. Cependant « ils veulent des parures toujours propres , « quand ils se rendent à nos fêtes , et c'est sur « moi que reposent tous ces soins. »
Elle dit : la pudeur l'empêche de parler de son mariage : mais Alcinoûs, pênétrantla pensée de sa fille , lui répond en ces mots :
« Non, mon enfant, je ne vous refuse ni mes « coursiers , ni rien de ce que vous desirez. « Allez -y mes serviteurs vous prépareront un « char superbe formé de planches solides. »
Soudain Alcinoûs donne des ordres à ses serviteurs ; ils s'empressent d'obéir : les uns sortent le char ; les autres conduisent les mules, et les mettent sous le joug. La jeune vierge arrive du palais , en portant les riches habits qu'elle arrange elle-même sur le char. Sa mère dépose dans une corbeille des aliments de toute espèce, verse le vin dans une outre, et, quand sa fille est montée, elle lui donne une fiole d'or pour se parfumer après le bain avec ses compagnes. Nausicaa saisit alors le fouet et les rênes, et frappe les mules, qui partent avec un grand bruit , traînant à~
i/f6 l'odyssée,
la-fois et les vêtements et la princesse : elle
n'est point seule ; à ses côtés sont les femmes
destinées à la servir.
Arrivées sur les bords du fleuve, près des larges bassins où coule avec abondance une eau limpide qui doit enlever la poussière , elles délient les mules, et les laissent en liberté sur la rive brouter les gras pâturages. Aussitôt elles sortent du char les riches vêtements, les plongent dans l'onde, et se hâtent àl'envi de les fouler dans ces larges réservoirs. Dès qu'ils sont suffisamment nettoyés , elles les étendent sur une plage couverte de petits cailloux qu'avoient lavés et polis les flots de la mer. Elles-mêmes alors se baignent dans le fleuve, et , s'étant parfumées d'essences, elles prennent le repas sur ce rivage, tandis que les vêtements sèchent aux rayons du soleil. Quand le repas est terminé , toutes quittent leurs voiles, et lancent en se jouant une paume légère. Au milieu de ces jeux , Nausicaa fait entendre sa voix mélodieuse. Ainsi Diane en parcourant les hautes montagnes du Taygète et de l'Erymanthe, se plaît à poursuivre les sangliers et les cerfs rapides; près d'elle sont rassemblées les nymphes des bois, filles du puissant Ju^
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piter : à cette vue le cœur de Latone est comblé d'alégresse, car Diane élève majestueusement son front au-dessus des nymphes , et , quoique toutes brillent d'une beauté ravissante, on reconnoît aisément la reine des forêts. Telle au milieu de ses compagnes se distingue la jeune princesse libre encore du joug de l'hyménée.
Mais lorsqu'elles se disposent à retourner au palais, qu'elles sont près d'atteler les mules et de plier les vêtements. Minerve songe au moyen de réveiller Ulysse pour qu'il aperçoive la jeune vierge qui doit le conduire dans la ville des Pliéaciens. En ce moment Nausicaa jette à l'une de ses suivantes la paume légère, qui s'égare et va tomber dans le rapide courant du fleuve. Toutes alors poussent un grand cri. Le divin Ulysse se réveille à ce bruit ; il s'assied sur son lit de feuillage , et dit en luimême :
« Hélas , malheureux ! quels peuples habi- « tent ces contrées ? Suis-je parmi des sauva- « ges cruels qui méprisent la justice , ou parmi « des hommes hospitaliers dont l'ame soit « pleine de respect pour les dieux? Je viens « d'entendre la voix perçante des jeunes nym*
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« phes qui, sans doute , habitent les sommet* « de ces montagnes, les sources de ce fleuve « et ces humides prairies. Ou peut-être seroit- « ce la voix des hommes. Approchons , je « tenterai tout pour le savoir :
Aussitôt il quitte sa retraite , et, de sa forte main, rompant une branche chargée de feuilles, il en couvre son corps, et voile sa nudité; puis il s'avance, semblable au lion des montagnes, qui, tout trempé de pluie et battu par l'orage , se confie en sa propre force ; ses yeux étincellent, il fond sur les bœufs, sur les brebis , sur les cerfs de la forêt, et pressé par la faim il ose pénétrer jusque dans l'étable des troupeaux. De même, Ulysse, contraint par la nécessité , se présente à ces jeunes filles, quoiqu'il soit sans vêtement. Comme il étoit couvert d'écume, il leur parut un monstre horrible; soudain elles s'enfuient, et se dispersent de toutes parts dans les endroits les plus cachés du rivage; la fille d'Alcinoiis reste seule, ce fut Minerve qui lui donna cette force, et qui l'affranchit de toute crainte; elle s'arrête donc pour attendre Ulysse. Cependant le héros hésite s'il doit embrasser les genoux de la jeune fille, ou si de loin, par de douces
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paroles, il doit la supplier de lui dire le chemin de la ville, et de lui donner quelques vêtements. Dans sa pensée, il croit préférable de l'implorer à quelque distance, craignant, s'il s'approche, d'irriter cette aimable vierge ; élevant donc la voix, il prononce ce discours insinuant et flatteur.
« O vous , déesse ou mortelle , grande reine, « je tombe à vos pieds. Si vous êtes 1 une des « divinités qui résident dans le vaste Olympe , « en voyant votre beauté, votre port majes- « tueux, et votre noble démarche, je ne puis « que vous comparer à Diane, la fille du puis- « sant Jupiter. Mais si vous êtes née parmi les « femmes qui vivent sur la terre, ah ! trois fois « heureux votre père , et votre mère vénérable. « Trois fois heureux vos frères; oui sans doute « leur ame doit être comblée de la joie la plus « vive lorsqu'ils vous contemplent parcourant « les chœurs des danses dans tout l'éclat de la « jeunesse. Mais plus heureux mille fois l'é- « poux qui vous donnera le riche présent des « noces , et vous conduira dans sa demeure. « Non, parmi les mortels, jamais aucun hom- « me , aucune femme ne m'apparut d'une si « grande beauté : j'en suis frappé d'étonné-
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« ment. A Délos , près de l'autel d'Apollon , «j'ai vu s'élever un jeune palmier dans les « airs ; car jadis je suis allé dans cette île suivi «d'un peuple nombreux, voyage qui devoit « être pour moi la source des plus grands mal- « heurs ! mais ainsi qu'à la vue de ce palmier «je restai muet de surprise , car jamais arbre « si majestueux ne s'éleva du sein de la terre; « de même , en vous voyant je demeure im- •< mobile d'admiration , et n'ose embrasser « vos genoux, quoique je sois accablé d'une « douleur affreuse. Après vingt jours, hier « seulement j'échappai du sein des mers : du- « rant tout ce temps je fus emporté par les « vagues et par les tempêtes loin de l'île d'O- « gygie. Une divinité maintenant me jette sur « ce rivage, où je dois peut-être encore éprou- « ver bien des maux; je ne puis croire qu'ils « soient à leur terme ; et sans doute que les « dieux me préparent de nombreux tourments. «Cependant, ô reine, prenez pitié de moi, « puisqu'au sein de mes infortunes c'est vous « que j'implore la première. Je ne connois « aucun des hommes qui peuplent ces con- « trées ; daignez donc m' enseigner le chemin
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« de la ville, et me donner un manteau pour « me couvrir , si toutefois en venant ici vous « avez apporté des vêtements. Ah ! puissent « les dieux exaucer tous vos désirs, vous ac- « corder un époux, et vous donner une fait mille où règne toujours une parfaite union ! « Il n'est pas de plus grand bonheur sur la « terre que celui de deux époux qui gouver- « nent leur maison dans des sentiments de « concorde et de paix. Ils sont le désespoir de « leurs envieux , la joie de leurs amis; mais « eux seuls connoissent toute leur félicité. »
«Étranger, répondit la belle Nausicaa, « vous ne me semblez point un homme crimi- «nel, ni d'une naissance obscure. Jupiter, « roi de l'Olympe, distribue à son gré l'infor- « tune , soit aux bons , soit aux pervers ; s'il « vous envoie des malheurs , supportez-les • « avec courage ; mais aujourd'hui , puisque «vous abordez dans notre patrie, vous ne «manquerez point de vêtements, ni de tous « les secours que l'on doit aux suppliants qui « s'offrent à nous. Je vous enseignerai le che- « min de la ville , et vous dirai le nom de ces « peuples. Ce sont les Phéaciens qui résident
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« en ces contrées ; moi, je suis la fille du ma- « gnanime Alcinoiïs, auquel ils ont remis la « puissance pour les gouverner. »
Ainsi parle Nausicaa ; puis , s'adressant aux femmes qui l'ont suivie , elle leur dit :
« Arrêtez , ô mes compagnes , pourquoi « fuyez-vous à la vue de cet étranger ? Le « prendriez vous pour l'un de nos ennemis ? ■« Non, il n'est aucun mortel, il n'en sera ja- « mais qui vienne dans le pays des Phéaciens « pour y porter la guerre ; car nous sommes u chéris des dieux ; nous habitons une île lointaine, située aux extrémités de l'océan; et « nul parmi nous n'a de commerce avec les « autres hommes. Hélas ! après avoir erré « long-temps sur les flots, cet infortuné touche « enfin à ce rivage ; nous devons en prendre « soin ; les étrangers et les pauvres nous sont « envoyés par Jupiter; le plus léger présent «leur est agréable. Mes compagnes, offrez à « l'étranger la nourriture et le breuvage, con~ « duissez-le dans le fleuve pour se baigner , et « choisissez un lieu qui soit à l'abri des vents. »
Aussitôt elles s'arrêtent, et s'encouragent mutuellement; puis elles conduisent Ulysse dans un endroit écarté, comme l'avoit ordon-
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\té Nausicaa, la fille du magnanime Alcinoiïs. Elles placent près de lui des vêtements, une tunique, un manteau, lui remettent l'essence odorante renfermée dans une fiole d'or, et l'engagent à se plonger dans le courant du fleuve; mais alors Ulysse leur adresse ces paroles :
«Jeunes filles , éloignez-vous pendant que « j'ôterai l'écume qui couvre mes épaules, et « que je me parfumerai d'essence. Hélas ! det< puis bien long-temps l'huile n'a pas coulé « sur mon corps. Mais je ne me baignerai point « devant vous ; je craindrois deparoître en cet <•« état au milieu de jeunes filles remplies de « pudeur. »
Il dit; les Phéaciennes s'éloignent et rapportent ce discours à Nausicaa. Bientôt Ulysse entre dans le fleuve ; il ôte la fange qui souilloit son dos et ses larges épaules, puis enlève l'écume des mers qui couvroit sa tête ; après avoir lavé tout son corps, il se parfume d'essences, et prend les superbes habits que lui donna la jeune vierge. Minerve alors fait pa roître la taille du héros plus grande et plus majestueuse; ses cheveux tombent sur ses épaules en boucles ondoyantes, semblables à
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la Heur d'hyacinthe. Gomme un ouvrier habile, instruit dans son art par Minerve et Vulcain, fait couler l'or autour de l'argent, et forme un ouvrage admirable ; de même la dresse répand un charme divin sur les Traits et sur la démarche d'Ulysse; il se tient un instant à l'écart et s'avance ensuite sur le rivage de la mer, tout resplendissant de gloire et de majesté. La princesse à cette vue est frappée d'admiration, et s'adressant à ses femmes.
«Écoutez-moi, dit-elle, je veux vous dire a toute ma pensée; non, ce n'est point sans la « volonté des dieux que cet étranger est venu « parmi les Phéaciens; il ne m'a paru d'abord « qu'un homme obscur, et maintenant il est égal « aux immortels. Puisse l'époux qui m'est des- « tiné lui ressembler! puisse ce héros habiter a toujours cette île, et se plaire à demeurer « parmi nous. O mes compagnes, hâtez-vous « d'offrir à l'étranger la nourriture et le breu- « vage. »
Les suivantes s'empressent d'obéir à cet ordre , et placent les viandes et le vin auprès d'Ulysse ; le héros apaise alors sa faim et sa soif avec une grande avidité ; car depuis longtemps il n'avoit pris aucune nourriture.
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Cependant la belle Nausicaa songe à partir. Elle plie les vêtements , les arrange avec soin , attelle ses mules, et monte sur le char ; puis , se tournant vers Ulysse, elle lui parle en ces mots :
« Venez maintenant, noble étranger, il est « temps de nous rendre à la ville, et de vous « conduire dans le palais de mon père, où « sans doute vous trouverez rassemblés les « plus illustres des Phéaciens ; mais , puisque « vous rne semblez un homme sage , suivez en « tout point mes avis : tant que nous parcour- « ronsles champs etles travaux des laboureurs, « vous suivrez le char avec mes compagnes ; « moi , je vous indiquerai le chemin, jusqu'à « ce que nous soyons près de la ville ; elle est « entourée d'une haute muraille ; aux deux « extrémités on voit un port magnifique, dont « l'entrée est fort étroite ; cependant les navires « la franchissent aisément, et l'intérieur offre « à chacun un abri commode. Près de la place « publique, autour du temple de Neptune, sont « de grands bâtiments construits avec de larges « pierres de taille ; c'est là qu'on prépare tous « les agrès des navires , que l'on tresse les « cordages, les câbles, et qu'on polit les ra-
1 56 l'odyssée,
« mes. Les Phéaciens ne s'occupent point à « façonner des arcs, des carquois, mais ils « fabriquent des mâts, des rames, et de grands « vaisseaux sur lesquels ils vont joyeusement « tenter les mers les plus lointaines. Quand « donc nous approcherons de la ville, sépa- « rons-nous : je crains pour ma réputation les « discours piquants de la multitude; parmi ce « peuple, plusieurs sont enclins à la raillerie; « et si quelqu'un nous rencontroit il ne man- « queroit pas de dire : Quel est cet homme si « grand et si beau qui suit la princesse? où « la-t-elle rencontré ? peut-être c'est celui qui « sera son époux, ou bien c'est quelque étran- « ger arrivé d'un pays lointain, et qu'elle aura «recueilli sur nos bords; car il n'existe pas « de peuples voisins de cette ile; ou même , « pour se rendre à ses desjrs, est-ce un dieu » venu de l'Olympe, et que Nausicaa retien- « dra toujours en ce lieu ; toutefois il est « heureux que dans ses courses elle ait trouvé « cet époux étranger; sans doute elle méprise « les Phéaciens, puisqu'il en est plusieurs, mê-
< me des plus illustres, qui la demandent en « mariage. Tels seroient leurs discours ; ils mç
< couvriroient de honte. Moi-même je blâmer
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« rois celle qui tiendroit une pareille conduite, « et qui, sans l'aveu de ses parents, paroîtroit « en public avec des hommes, avant que son « hymen eût été célébré solennellement. Etran- « ger, recueillez donc mes paroles, afin que « mon père facilite votre retour. Vous verrez »< près du chemin le bois charmant de Minerve, « planté de hauts peupliers; il est arrosé par «une fontaine, et tout autour est une belle « prairie. En ces lieux se trouvent les domai- « nés de mon père, et ses jardins verdoyants. « Ils ne sont éloignés de la ville qu'à la dis- « tance où la voix peut s'étendre. Reposez- « vous dans ce bois ; vous y resterez tout le « temps qu'il nous faudra pour nous rendre «au palais; quand vous jugerez que nous « sommes arrivées , dirigez - vous aussi vers « la ville, et demandez qu'on vous indique la « maison du grand Alcinoiis; elle est facile à «connoître, un enfant pourroit vous y con- « duire; car il n'est aucune demeure qui soit « comparable à celle de ce héros. Dès que « vous aurez franchi les cours et les portiques, « hâtez vous de traverser les appartements et « d'arriver auprès de ma mère ; vous la trou- * verez appuyée contre une colonne , filant à
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« la lueur du foyer des laines couleur de pour- « pre d'une admirable beauté. Derrière elle « sont les femmes qui la servent , près de là « s'élève le trône éclatant où mon père boit le « vin à pleine coupe, et se repose comme une « divinité. Ne vous arrêtez point à lui, mais « embrassez les genoux de ma mère, pour « qu'elle s'intéresse à votre retour; «ui, si « dans le fond de son ame la reine vous est « favorable , livrez-vous à l'espérance de re- « voir bientôt vos amis, votre superbe palais, « et les rivages de la patrie. »
En achevant ces mots, Nausicaa frappe ses mules avec son fouet éclatant ; soudain elles quittent" le rivage , et, courant avec rapidité , leurs pieds touchent légèrement la terre. Cependant la jeune vierge retient les rênes, et ménage ses coups avec adresse , pour qu'Ulysse et ses femmes puissent la suivre à pied. Le soleil terminoit sa carrière, lorsqu'ils arrivent au bois de Minerve. C'est là que s'arrête le noble Ulysse; il s'assied, et fait cette prière à la fille du puissant Jupiter :
«Exaucez-moi, déesse invincible; écoutes « ma voix maintenant, ô vous , qui ne l'avez « point écoutée lorsque, battu par la tempête,,
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a j'étois en proie à toutes les fureurs de Nep- « tune ; faites que je sois reçu favorablement « tliez les Phéaciens , et qu'ils prennent pitié « de mes malheurs. »
Tels étoient ses vœux : Pallas l'exauça , mais elle ne se découvrit point à lui, redoutant son frère Neptune , qui dans son courroux avoit résolu de poursuivre Ulysse jusqu'au jour où ce héros arriveroit dans sa patrie.
NOTICE SUR DIODORE
On n'a aucune notion sur l'époque de la naissance et de la mort de Diodore de Sicile. On ignore quels furent ses parents. Les biographes nous apprennent seulement qu'il étoit d'Agyre, ou d'Argyre, aujourd'hui Saint-Filippo-d'Argyrome, ville située en Sicile , et qu'il composa ses ouvrages sous les règnes de Jules-César et d'Auguste.
Diodore donna à son histoire universelle, qu'il divisa en quarante livres, le titre modeste de Bibliothèque historique. Il employa trente années aux études et aux recherches nécessaires à ce grand travail, dans le dessein de ne rapporter que des faits exacts ; il parcourut la plus grande partie de l'Asie et de l'Europe, et il examina avec soin les lieux et les monuments qu'il décrit. Son séjour à Rome et sa connoissance de la langue latine aidèrent beaucoup Diodore dans une entre-
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prise à laquelle il consacra presque toute sa vie.
Les six premiers livres de son histoire universelle comprenoient les temps fabuleux qui précédèrent la guerre de Troie ; les onze suivants, l'histoire des nations barbares , et des nations grecques, depuis la guerre de Troie jusqu'à la mort d'Alexandre -le -Grand ; les vingt-trois derniers livres se composoient des événements arrivés depuis la mort d'Alexandre jusqu'à la guerre entre les Gaulois et les Romains, et dans laquelle Jules César, vainqueur de la formidable nation des Celtes, étendit l'empire romain aux Iles Britanniques. Il ne nous reste de l'histoire de Diodore que quinze livres , qui ont été traduits en latin par Le Pogge, et en françois par l'abbé Terrasson.
Les historiens anciens et modernes puisèrent dans Diodore de Sicile la plupart des faits qu'ils rapportent ; et les poètes, leurs ingénieuses fictions.
Comme l'histoire de Diodore est extrêmement étendue, et comme chacun de ses livres ne forme point un ouvrage complet , nous avons choisi, pour faire connoître cet auteur,
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les fragments qui nous ont paru les plus intéressants et les plus variés. Nous donnerons dans cette Bibliothèque, la Description de l'Egypte , de ses dieux, de ses rois, de son culte , et de ses mœurs ; la Description des Indes y celle de V Arabie et de ses merveilleuses productions y celle de la partie septentrionale de l'Afrique , dans laquelle on voit qu'un peuple a dû au séjour qu'Uranus et Atlas firent dans ce pays, les premières connoissances astronomiques, ainsi que les vertus les plus douces et les plus utiles ; enfin Y Histoire des Amazones de l'Afrique., et des Amazones de l'Asie ? qui domptèrent les Gor- ^onnes, autres femmes guerrières.
TRADUCTION DE LABBE TERRASSON
Dans les premiers temps les rois ne se con tluisoient point en Egypte comme chez les autres peuples, où ils font tout ce qu'ils veulent sans être obligés de suivre aucune règle, ni de prendre aucun conseil. Tout leur e'toit prescrit par les lois, non seulement à l'égard de l'administration du royaume , mais encore par rapport à leur conduite particulière. Ils ne pouvoient point se faire servir par des esclaves achetés ou même nés dans leur maison ; mais on leur donnoit les enfants des principaux d'entre les prêtres, toujours au-dessus de vingt ans, et les mieux élevés de la nation, afin que le roi, voyant jour et nuit autour de
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sa personne la jeunesse la plus considérable de l'Egypte , ne fit rien de bas et qui fût indigne de son rang. En effet, les princes ne se jettent si aisément dans toutes sortes de vices que parcequ'ils trouvent des ministres toujours prêts à servir leurs passions. Il y avoit sur-tout des heures du jour et de la nuit où le roi ne pouvoit disposer de lui, et étoit obligé de remplir les devoirs marqués par les lois. Au point du jour il devoit lire les lettres qui lui étoient adressées de tous côtés, afin qu'in" struit par lui-même des besoins de son royaume, il pût pourvoir à tout et remédier à tout. Après avoir pris le bain, il se revêtoit d'une robe précieuse et des autres marques de la royauté pour aller sacrifier aux dieux. Quand les victimes avoient été amenées à l'autel, le grand-prêtre, debout et en présence de tout le peuple, demandoit aux dieux, à haute voix, qu'ils conservassent le roi et répandissent sur lui toutes sortes de prospérités, parcequ'il gouvernoit ses sujets avec justice. Il inséroit ensuite dans sa prière un dénombrement de toutes les vertus propres à un roi en continuant ainsi : Parcequ'il est maître de luimême, magnanime, bienfaisant, doux envers
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les autres, ennemi du mensonge; ses punitions n'égalent point les fautes, et ses récompenses passent les services. Après avoir dit plusieurs choses semblables, il condamnoit les manquements où le roi étoit tombé par ignorance. Il est vrai qu'il en disculpoit le roi même ; mais il chargeoit d'exécrations les flatteurs et tous ceux qui lui donnoient de mauvais conseils. Le grand-prêtre en usoit de cette manière, pârceque les avis mêlés de louanges sont plus efficaces que les remontrances amères pour porter les rois à la crainte des dieux et à l'amour de la vertu. Ensuite de cela, le roi ayant sacrifié et consulté les entrailles de la victime , le lecteur des livres sacrés lui lisoit quelques actions ou quelques paroles remarquables des grands hommes, afin que le souverain de la république , ayant l'esprit plein d'excellents principes, en fit usage dans les occasions qui se présenteroient à lui. Ce n'étoient pas seulement les temps de donner ses audiences et de rendre ses jugements qui lui étoient marqués; il ne pouvoir aussi se promener, prendre le bain, coucher avec sa femme, ni faire quoi que ce soit qu'à certaines heures. 11 ne devoit se nourrir que
12e VOL. Ire SÉRIE. l5
ï66 LOIS ET MOEURS
de viandes simples. Il n'y avoit que la chair de veau et du canard qui lui fussent permises; et on lui donnoit une mesure de vin qui ne pouvoit l'enivrer, ni même affoiblir tant soit peu son jugement. Enfin, tout ce qui concerne le régime étoit si bien ordonné, qu'on eût pris plutôt ces règlements pour les avis d'un médecin que pour les statuts d'un législateur. Mais s'il est étonnant qu'un roi ne pût suivre son appétit dans ses repas , il étoit du moins très beau et très avantageux qu'il ne pût suivre, ni sa passion, ni sa fantaisie dans les affaires d'Etat; et que, dans les jugements qu'il rendoit et les peines qu'il imposoit, il fût astreint à ce que les lois avoient ordonné pour toutes les circonstances qu'elles avoient prévues. Les rois, bien loin de se sentir gênés par ces pratiques, trouvoient au contraire qu'elles leur procuroient une vie douce et heureuse. Car ils étoient persuadés que les hommes dont rien n'arrête le caprice font \me infinité de choses qui leur nuisent et qui les perdent. L'amour et la haine les poussent malgré eux à dçs actions dont ils éprouvent eux-mêmes les mauvaises suites; au lieu que «eux qui sont assujettis au conseil des sages
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sont bien moins exposés au repentir. Cette conduite du prince à l'égard de ses sujets leur donnoit pour lui une affection et une tendresse que ne forme point la pins étroite parenté; car non seulement les prêtres, mais tout ce qu'il y avoit d'hommes dans l'Egypte, ne s'intéressoient point avec tant d'ardeur à leurs femmes, à leurs enfants et à leurs biens qu'à la vie et à la sûreté du roi. Tant que cette forme de gouvernement a subsisté, les rois ont conservé leur état dans son entier, et se sont procuré à eux-mêmes une vie tranquille. Ils ont subjugué plusieurs nations et amassé de grandes richesses. Ils ont fait faire dans l'Egypte toutes sortes de travaux utiles , et ont rempli les villes d'ornements et de commodités.
Les monuments qu'on a dressés en leur mémoire après leur mort sont un témoignage certain de l'amour que les peuples avoient pour eux ; car rien n'est moins équivoque que les marques de reconnoissance données à ceux qui ne peuvent plus les sentir. A la mort d'un roi toute l'Egypte entroit en deuil ; on déchiroit ses habits, on fermoit les temples, on suspendoit les sacrifices , on cessoit les
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fêtes pendant soixante-douze jours. Des hommes et des femmes, au nombre de deux ou trois cents, la tète couverte de boue et ceintes d'un linge sur la poitrine, faisoient deux fois par jour des lamentations en musique, qui contenoient les vertus et les louanges du mort. Ils ne mangeoient pendant ce temps ni viande, ni pain de froment, et ils s'abstenoient du vin et de tout ce qui peut flatter le goût. Personne n'eût osé prendre le bain, ni user de parfums, ni coucher mollement. On s'interdisoit tout commerce avec les femmes, et chacun passoit ce nombre de jours dans une affliction et une douleur semblable à celle qui suit la mort d'un fils tendrement chéri. Ils préparoient pendant tout ce temps de magnifiques funérailles ; et au dernier jour, ayant porté le cercueil à l'entrée du tombeau, on tenoit, conformément à la loi, une audience publique , pour recevoir toutes les accusations et toutes les plaintes qu'on voudroit faire contre le roi. Les prêtres le louoient d'abord en racontant les bonnes actions qu'il avoit faites , et la multitude innombrable qui âvoit suivi le convoi répondoit aux prêtres par des acclamations, si le roi avoit bien vé-
eu ; mais il s'excitoit un grand murmure s'il avoit mal gouverné. Il est arrivé à quelques rois d'être privés d'une sépulture honorable sur la décision du peuple ; comme au contraire il est arrivé à la plupart d'entre eux de se conduire sagement, non seulement par toutesles précautions que les lois avoient prises pour leur faire tenir la bonne voie pendant leur vie, mais encore par la seule vue de la honte qu'ils avoient à craindre après leur mort, et de l'infamie éternelle que le jugement porté sur leur corps pouvoit attacher à leur nom. Voilà les principaux règlements de l'ancienne Egypte à l'égard des rois.
PROVINCES OU NOMES DE l'ÉGYPTE. DIS- TRIBUTION DE SES REVENUS ENTRE LE ROI , LES PRÊTRES ET LES SOLDATS.
Toute l'Egypte avoit été distribuée en plusieurs provinces, que les Grecs ont appelées nomes dans leur langue , et dont chacune étoit régie par un nomarque ou gouverneur particulier. Mais par un autre partage tout étoit divisé en trois portions: la première apporte»
noit au collège des prêtres, qui étoient dan» une vénération singulière, soit par le respect que l'on portoit aux dieux dont ils étoient les ministres , soit par la sagesse et par les lumières qu'ils avoient puisées dans une éducation très distinguée. Leur revenu est employé aux frais de tous les sacrifices qui se font dans l'Egypte, à l'entretien des officiers subalternes dont ils ont besoin , et à la subsistance de leur propre famille. Les Egyptiens oroyoient que les dieux dévoient être servis par des personnes consacrées à eux, et qu'il ne falloit jamais changer leur culte ; et ils ne vouloient pas d'un autre côté que ceux dont les conseils étoient utiles à tout le monde manquassent de rien pour eux-mêmes. En effet, les prêtres étoient toujours attachés à la personne du roi pour l'aider de leurs instructions et de leurs avis, et souvent même de leurs soins et de leurs personnes dans les affaires importantes. Ils lui découvroient l'avenir, qu'ils connoissoient comme aruspices et comme astrologues , et ils tiroient des annales sacrées les faits qui pouvoient lui servir d'exemples. Ainsi ce n'est pas, comme chez les Grecs, un seul homme ou une seule femme qui
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est revêtue du sacerdoce , mais c'est une société de plusieurs personnes qui transmettent à leurs descendants la science et la pratique du culte des dieux. D'ailleurs ils sont exempts de toute charge , et ils sont par leur rang et par leur crédit les premiers du royaume après le roi. La seconde portion de l'Egypte appartenoit aux rois. Ils en tiroient tout ce qui leur étoit nécessaire pour la guerre et pour soutenir leur dignité : elle leur suffisoit même pour récompenser ceux qui s'étoient distingués par leur mérite et par leurs services : de sorte qu'ils n'avoient jamais besoin d'accabler le peuple d'impôts. La troisième étoit pour l'état militaire et pour tous ceux qui sont sujets aux convocations en temps de guerre ; afin qu'étant liés à la patrie par leur propre bien , ils s'exposassent plus volontiers aux périls et aux travaux attachés à leur profession. En effet, il ne paroît pas y avoir de la prudence à confier la garde et la sûreté d'un pays à des gens qui n'ont aucun intérêt personnel à le défendre. Mais le but principal du législateur à cet égard avoit été de faciliter le mariage aux soldats, afin que l'état militaire s'entretenant par ce moyen, l'Egypte n'eût jamais besoin
de troupes étrangères. On a observé que ces enfants élevés par leurs pères dans le métier des armes , et pleins d'émulation pour les actions qu'ils leur avoient vu faire, se signaloient de bonne heure par leur courage et même par leur expérience.
LE PEUPLE PARTAGE EN TROIS CLASSES
Le commun des habitants est divisé en trois classes : les laboureurs , les pasteurs , et les artisans. Les laboureurs prennent pour un temps , à un prix modique , les terres du roi , ou des prêtres, ou des soldats, et emploient tout ce temps à les cultiver. Etant nés dans ces exercices , ils savent mieux l'agriculture qu'on ne la sait par-tout ailleurs. Ils connoissent parfaitement la nature des terres , les temps des débordements du Nil, la saison propre aux semailles, aux moissons, et aux transports des denrées ; soit par les instructions qu'ils ont reçues de leurs pères, soit par les épreuves qu'ils ont faites eux-mêmes. Il en est ainsi des pasteurs qui ont reçu de leurs parents, comme par héritage, la connoissanee
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de tout ce qui regarde les troupeaux, qui l'ont cultivée par une longue habitude, et qui de plus inventent souvent des manières nouvelles d'augmenter les profits qu'on peut tirer des bestiauxs Ce qu'il y a de plus particulier, est que ceux qui élèvent des oiseaux de bassecour trouvent, par leur application et par leur industrie , des moyens de les faire multiplier tout autres que les voies ordinaires qu'il semble que la nature ait établies pour cet effet. Car, au lieu de laisser couver les oeufs par les oiseaux mêmes qui les ont pondus, ils ont la patience de les faire éclore en les échauffant dans leurs mains. Par-là ils avancent l'ouvrage de la nature , et ils augmentent considérablement ses productions.
Mais rien n'est plus admirable que l'utilité et ï . perfection des arts qui s'exercent chez les Egyptiens. C'est le seul pays du monde où ceux qui sont nés dans une profession, et qui pour ainsi dire l'ont reçue des lois , ne la quittent jamais pour en exercer une autre : de sorte que ni les jalousies domestiques, ni leur ambition particulière, ne les tirent jamais de la profession paternelle. On voit fort souvent chez les autres peuples que le$ jeunes
gens par légèreté d'esprit , ou par envie de gagner davantage, se dégoûtent de la profession de leurs parents , ou s'appliquent à diverses choses à-la-fois. Ceux qui sont nés laboureurs veulent devenir marchands, ou être même les deux ensemble. Dans les états populaires les plus vils ouvriers courent aux assemblées publiques , qu'ils remplissent de tumulte , gagnés la plupart du temps par l'argent de quelques hommes mal intentionnés. Mais chez les Egyptiens si quelque artisan se mêloit des affaires d'état , quittoit sa profession pour en prendre une autre, ou en vouloit exercer plus d'une, il étoit grièvement puni. Par cette police, l'ancienne Egypte maintenoit sa distinction entre les ordres de l'état et la perfection en chacun d'eux.
EXERCICE DE LA JUSTICE CHEZ LES ÉGYPTIENS
La vigilance des Egyptiens étoit extrême en matière de justice ; ils étoient persuadés que la manière de la rendre étoit le soutien ou la raine de la société. L'exactitude à punir les
crimes et la protection ouverte de l'innocence sont les freins les plus forts pour contenir les scélérats. Mais dès que l'on peut éluder les menaces de la justice par les présents et par les brigues , il n'y a plus de sûreté dans un état. Ainsi les Egyptiens choisirent les plus hommes de bien de leurs principales villes , comme d'Héliopolis, de Thèbes,et de Memphis, pour composer une cour de justice qui ne cédoit point à l'aréopage d'Athènes ni au sénat de Lacédémone ; ils étoient au nombre de trente ; et après avoir élu le plus vertueux d'entre eux pour présider à leurs jugements , ils appeloient un homme des villes que nous avons nommées , pour remplir toujours le nombre de trente , sans compter leur chef. Le roi fournissoit à ces juges tout ce qui étoi*t nécessaire pour leur entretien ; mais la pension assignée au chef de la justice étoit beaucoup plus considérable que celle des autres. Il portoit à son cou une chaîne d'or , où pendoit une figure composée de plusieurs pierres précieuses , qui représentent la Vérité. Les juges n'alloient point aux avis que leur chef n'eût pris en main cette figure. On ouvroit devant eux les huit volumes qui contenoienl
les lois ; et alors l'accusateur présentait un écrit, dans lequel étoit exposée la nature du crime qu'il dénonçoit aux juges, ou la qualité de l'injure qu'il prétendoit avoir reçue. L'accusé ayant pris et lu cet écrit , répondoit qu'il n'avoit pas fait la chose , ou que l'ayant faite il n'avoit pas commis une injustice, ou enfin que s'il en avoit commis une , elle ne méritoit pas la punition que l'accusateur demandoit. L'accusateur soutenoit par une réplique ce qu'il avoit avancé , et l'accusé donnoit encore sa défense. Quand toutes ces pièces avoient été remises aux trente juges , il falloit qu'ils se communiquassent leurs avis. Ensuite de quoi le chef de la justice touchoit avec la figure de la Vérité une des deux parties, pour marque qu'elle avoit gagné sa cause. C'est ainsi que tous les jugements se rendoient chez les Egyptiens , parcequ'ils croyoient que les discours des avocats ne servent qu'à obscurcir la vérité. Les figures de rhétorique , aussi bien que la contenance hypocrite ou les lar*mes de ceux qui plaident , ont fait souvent oublier les lois : et les crimes les plus avérés ont échappé plus d'une fois à ïa justice par les charmes trompeurs d'une déclamation ton-
chante. Les Egyptiens évitoient ce piège en faisant mettre tous les procès par écrit , et égaloient par-là l'homme simple et dénué des avantages de l'esprit et du corps à l'orateur le mieux fait, le plus disert, et le plus hardi. Afin que personne n'eût lieu de se plaindre, on donnoit un temps suffisant à l'accusateur et à l'accusé pour dresser leurs actes, aussi bien qu'aux juges pour les examiner. Mais à l'occasion des lois de l'Egypte , il ne sera pas hors de propos de rapporter ici celles qui sont remarquables par leur antiquité , ou par leur singularité, ou par quelque autre circonstance utile ou curieuse pour les lecteurs.
DETAIL DES LOIS DE L EGYPTE EN MATIERE CRIMINELLE
Premièrement, le parjure éloit irrémissiblem.ent puni de mort, parcequ'ils y croyoient voir deux des plus grands crimes du monde ; l'un est celui d'insulter les dieux , et l'autre , celui de détruire le plus ferme fondement de la foi humaine. Secondement, on punissoit de mort celui qui rencontroit, en son chemin à
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la campagne, un homme qu'on vouloit tuer, ou à qui l'on faisoit quelque outrage , et qui ne le défendoit pas le pouvant faire. S'il étoit vrai qu'il n'eût pu le défendre , il devoit déclarer les voleurs selon les indices qu'il en avoit eu , et les poursuivre en son propre nom ; ou bien il essuyoit un certain nombre de coups de fouet , marqué par la loi , et on le faisoit passer trois jours sans manger.Troisièmement, les accusateurs convaincus de calomnie subissoient la peine attachée au crime qu'ils avoient faussement dénoncé. Quatrièmement, il étoit enjoint à tous les Egyptiens de déclarer leur nom, leur profession, et leurs revenus aux magistrats ; et l'on condamnoit à la mort celui qui faisoit une fausse déclaration, ou qui exerçoit un métier illicite. On dit que Solon étant venu en Egypte y prit cette loi , qu'il établit à Athènes. Cinquièmement, on étoit puni de mort pour avoir tué volontairement un homme , ou libre , ou esclave ; les lois voulant que la vie des hommes dépendît de leur conduite, et non de leur condition, et souhaitant d'ailleurs que les citoyens s'accoutumassent , par les égards qu'ils auroient pour les esclaves , à ne point offenser les personnes
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libres. On ne faisoit pas mourir les parents qui avoient tué leurs enfants , mais on leur faisoit tenir leurs corps embrassés trois jours et trois nuits de suite , au milieu de la garde publique qui les environnoit. Les Egyptiens croyoient que les parents , ayant donné la vie à leurs enfants, dévoient être exempts de la punition commune des homicides : mais en même temps ils vouloient empêcher ces sortes d'actions parla crainte d'une peine également rude et honteuse, Ils avoient inventé un sup plice extraordinaire pour les enfants qui tueroient leurs pères. Car leur ayant fait entrer dans toutes les parties du corps des brins de chaume de la longueur du doigt, ils les faisoient brûler vifs sur des épines. Us regardoient avec raison comme le plus grand des crimes celui d'ôter la vie à ceux dont on l'avoit reçue. Sixièmement, on attendoit que les femmes enceintes , convaincues de quelques crimes, fussent accouchées pour les conduire au supplice. La plupart des Grecs ont adopté cette loi ; ne croyant point qu'il fût permis de punir deux personnes d'un crime commis par une seule , ni d'envelopper un enfant in« nocent et sans connoissance dans la punition
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d'une mère volontairement coupable, ni enfin de priver le père d'un fils qui lui appartient comme à la mère. En un mot , c'est être aussi mauvais juge de faire mourir ceux qui ne l'ont pas mérité , que de sauver ceux dont la justice demande la mort. Ce sont là les lois principales des Egyptiens en matière criminelle. A l'égard de la discipline militaire, c'étoit la dernière infamie qu'on avoit attachée à la lâcheté ou à la désobéissance de ceux qui quitteroient leurs rangs ou qui n'exécuteroient pas les ordres de leurs généraux. Cependant s'ils réparoient leurs fautes par des actions de vigueur, la tache étoit aussitôt effacée. Le législateur a voulu par-là faire entendre que la honte est pire que la mort , et il a cru en même temps qu'il valoit mieux exciter les mauvais soldats par l'envie de rétablir leur honneur que de les rendre entièrement inutiles par la perte de leur vie. On coupoit la langue à ceux qui découvroient aux ennemis quelques secrets de l'état, et les deux mains à ceux qui avoient fait de la fausse monnoie , ou qui avoient usé de faux poids et de fausses mesures, ou qui avoient contrefait le sceau du prince ou des particuliers. Ontraitoit de même
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2es écrivains publics qui avoient supposé de fausses pièces , ou qui avoient inséré ou supprimé quelques articles dans les actes qu'ils avoient copiés. Ainsi chacun étoit puni par la partie qui avoit été l'instrument de son crime; et l'exemple d'un châtiment dont on se sentoit toute sa vie détournoit tout le monde des actions par lesquelles on se l' étoit attiré. Les lois qui concernoient les femmes étoient extrêmement sévères. On rendoit eunuque celui qui avoit violé une femme libre. Cette action leur paroissoit contraire à la société par trois endroits : elle enferme une grande insulte, elle ouvre la porte à la corruption, et elle jette de la confusion et de l'incertitude dans la naissance des enfants. Mais si l'adultère s'étoit commis de plein gré de part et d'autre , on donnoit mille coups de verges à l'homme , et l'on coupoit le nez à la femme ; car ils estimoient qu'il falloit détruire en elle la beauté dont elle avoit abusé pour le crime.
LOIS DE L EGYPTE EN MATIERE CIVILE
On croit que les lois qui regardent le commerce sont de Bocrhoris. Elles ordonnent que
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celui qui nie de devoir un argent qu'il a emprunté sans billet soit déchargé de sa dette sur son serment. Cette pratique avoit rendu le serment respectable. Il est à présumer qu'un homme persuadé qu'il perdra toute créance en jurant faux , ne se fera point à lui-même un si grand tort. D'ailleurs la pensée du législateur avoit été d'inviter les hommes à se donner, par leurs mœurs et par leur conduite , la réputation de probité , afin que leur serment eût plus de force ; car enfin on ne peut s'empêcher d'ajouter foi à la protestation solennelle d'un homme qu'on n'a point trouvé menteur dans le commerce ordinaire de la vie. A l'égard de ceux qui prêtoient par billet , il ne leur étoit point permis de faire monter les intérêts plus haut que le capital. On pouvoit faire saisir les biens de ses débiteurs pour se faire payer ; mais il n'y avoit jamais de prise de corps pour raison de dettes. On croyoit que les biens appartenoient aux particuliers qui en avoient hérité ou qui les avoient gagnés , mais que les hommes appartenoient à la patrie, qui devoit seule les avoir' en sa disposition pour les besoins de la paix et de la guerre. Il ne paroissoit pas juste qu'un soldat^ par exemple , qui s'expose aux coups des en-
nemis , fut encore sujet à la poursuite d'un créancier , et que l'avarice d'un seul citoyen prévalût sur l'utilité publique. Il semble que Solon avoit en vue cette loi quand il établit à Athènes la seisactie , qui ôtoit au créancier la contrainte par corps ; et l'on blâme avec raison la plupart des autres législateurs grecs qui ont défendu de prendre en gage les armes ou la charrue d'un homme à qui l'on prête , et qui permettent de prendre l'homme même pour exiger son remboursement. Les Egyptiens avoient une loi très singulière au sujet des voleurs. Elle ordonnoit que ceux qui en voudroient faire le métier se fissent inscrire chez leur capitaine, et que l'on portât chez lui sur-le-champ tout ce qu'on déroberoit. Ceux qui étoient volés dévoient aller trouver cet homme , pour lui signifier la qualité et le nombre des choses qu'on leur avoit prises , en lui marquant le lieu et le temps où le vol s'étoit fait. La chose perdue se retrouvoit immanquablement par cette voie, et l'on donnoit le quart de son prix pour la ravoir. Le législateur pensoit que, ne pouvant empêcher absolument le vol , il donnoit aux citoyens un expédient de recouvrer ce qui leur appartenoit pour une légère contribution.
l84 JLOIS ET MOEURS
ÉDUCATION DES ENFANTS, ET SUR-TOUT DE CEUX DES PRETRES
Les prêtres ne doivent avoir qu'une femme, mais il est permis à tous les autres Egyptiens d'en prendre autant qu'ils en veulent, pourvu qu'ils élèvent tous les enfants qui en viennent. Cette loi favorise la multiplication des habitants , dont le grand nombre est la première source de la félicité des campagnes et des villes. Ils reconnoissent tous les enfants pour légitimes et ceux mêmes qui sont nés d'une esclave achetée à prix d'argent. Car ils jugent que le père seul est l'auteur de ses enfants et que la mère leur prête seulement le lieu et la nourriture. Par une semblable raison et tout au contraire des Grecs, ils nomment arbres mâles ceux qui portent du fruit, et arbre femelle ceux qui n'en portent point. Ils élèvent leurs enfants à très peu de frais et dans une frugalité incroyable. Ils leur font cuire quelques herbes des plus communes, de la moelle du liber qu'on met sous la cendre, ou bien ils leur donnent des choux ou des racines tantôt crues, tantôt bouillies, et tantôt rôties. On les
fait aller pieds nus , et souvent même on les laisse aller tout nus dans tout le temps de leur enfance, la chaleur du climat rendant les habits moins nécessaires. Enfin on élève un enfant jusqu'à son adolescence , sans qu'il en coûte en tout plus de vingt drachmes (i). C'est par-là que le peuple de l'Egypte est en même temps le plus nombreux et le plus capable de grands travaux qui soit au monde. Les prêtres instruisent leurs enfants en deux sortes de sciences qui ont leurs caractères ou leurs lettres particulières , savoir les sciences sacrées et les sciences profanes : mais ils leur font apprendre sur-tout la géométrie et l'arithmétique. Car comme le fleuve en se débordant tous les ans change souvent la face de la campagne et confond les limites des héritages, il n'y a que des gens habiles dans l'art d'arpenter et de mesurer les terres qui, en assignant à chacun ce qui lui appartient, puissent prévenir les procès qui naîtroient continuellement entre les voisins. Ainsi l'arithmétique leur sert non seulement pour les spéculations
( * ) Monnoie d'argent. Une drachme pesoit la huitième partie d'une once.
de la géométrie , mais encore pour les besoins de la société civile. Elle est aussi d'un grand usage parmi les astrologues. Car, bien que le goût de l'astrologie soit assez général , aucun peuple ne s'est plus appliqué que les Egyptiens à observer le mouvement et le cours des astres. Les prêtres avoient des tables astronomiques dressées depuis un temps immémorial, et l'amour de cette science leur étoit comme héréditaire. Ils marquoient au juste les révolutions des planètes et leurs mouvements directs, stationnaires , et rétrogrades : mais de plus ils etudioient leurs influences sur les êtres sublunaires et déterminoient les biens et les m aux que leurs différents aspects annonçaient aux hommes. Ils ont souvent rencontré dans les prédictions qu'ils ont faites à diverses personnes de ce qui leur devoit arriver, aussi bien que des années d'abondance ou de stérilité, des maladies qui menaçoient les hommes ou les animaux, des tremblements de terre et des déluges , ou enfin de l'apparition des comètes. En un mot , un long usage leur avoit appris les choses les plus éloignées des connoissances ordinaires. On prétend même que les Chaldéens n'ont rendu les divinations astrologiques si ce--
îèbres à Babylone que parcequ'ils étoient originaires de l'Egypte, où les prêtres leur avoient communiqué le secret de leur art. Nous avons déjà dit que tous les Egyptiens apprenoient de leurs parents mêmes le métier qu'ils trouvoient dans leur famille : ainsi ils n'apprenoient pas tous à lire ; cela n'étoit permis qu'à ceux qui étoient destinés aux sciences par leur état. La lutte et la musique étoient des arts défendus chez eux, parcequ'à l'égard de la lutte, ils croyoient qu'elle pouvoit nuire à la santé et qu'elle ne donnoit au corps qu'une force passagère et dangereuse; et à l'égard de la musique, ilslaregardoient non seulement comme inutile , mais encore comme contraire aux mœurs, parcequ'elle amollit l'âme.
DE LA MEDECINE CHEZ LES EGYPTIENS
Ils prévenoient les maladies par des remèdes rafraîchissants, par les purgatifs, par les diètes, parles vomissements. Ils employoient ces remèdes plusieurs jours de suite à l'égard des uns, et ils ne les faisoient prendre à d'autres que par intervalle. Ils croyoient que toute
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nourriture contenoit un superflu, dont s'engendrent les maladies ; et qu'ainsi tout ce qui tend à évacuer le corps ôtoit le principe du mal, et étoit le moyen le plus sur d'entretenir ou de ramener la santé. Il n'en coûtoit rien aux Egyptiens pour se faire traiter quand ils étoient à la guerre ou en voyage dans leur pays : car les médecins étoient gagés du public , et ils exerçoient la médecine selon les règles qui leur avoient été transmises par le plus grand nombre et les plus illustres de leurs anciens maîtres. S'ils ne pouvoient sauver le malade en suivant cette méthode , qu'ils trouvoient écrite dans les livres sacrés, on ne leur imputoit rien : mais s'ils s'en étoient écartés, ils étoient punis de mort. Le législateur avoit cru que peu de gens seroient capables de trouver une meilleure route que celle qui avoit été tracée et suivie de tout temps par les plus habiles dans cet art.
DES ANIMAUX SACRES DE L EGYPTE
On regardera sans doute comme un article difficile à croire et à comprendre ce qui con-
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cerne les animaux sacrés de l'Egypte. Car les Egyptiens respectent jusqu'à l'adoration plusieurs animaux, non seulement pendant leur vie, mais encore après leur mort; comme les chats, les ichneumons , les chiens, les éperviers et certains oiseaux nommés dans leur langue ibis , les loups mêmes, les crocodiles et plusieurs autres. Après avoir donné un détail abrégé de cette superstition, nous tâcherons d'en expliquer les causes. Premièrement on consacre un champ dont le revenu est destiné pour la nourriture et pour les autres soins qu'on prend de chaque espèce de ces animaux. Outre cela les Egyptiens rendent leurs vœux à certains dieux pour leurs enfants échappés de quelques maladies ; et alors ils se font couper les cheveux et en donnent le poids en or et en argent aux gardiens des animaux sacrés. Ceux qui nourrissent les éperviers les appellent à haute voix pour leur faire prendre les morceaux de chair tout coupés qu'ils leur jettent en l'air. Pour les chats et les ichneumons, on pétrit du pain dans du lait et on le leur donne avec quelques morceaux de poisson du Nil, en les attirant par cette espèce de sifflement dont on se sert i2e vol. — ire série. 17
pour flatter les animaux. Il en est de même de tous les autres, à qui l'on présente les viandes qui leur conviennent. Non seulement ces officiers ne se font pas une peine et une honte de ce ministère , mais ils s'en glorifient comme s'ils étoient employés aux plus saintes cérémonies de la religion. Ils ne paroissent jamais dans les villes ou à la campagne qu'avec des marques particulières qui les distinguent et qui indiquent même de quels animaux ils sont gardiens : D'aussi loin qu'on les aperçoit tout le monde se prosterne devant eux. Quand il est mort quelqu'un de ces animaux ils l'enveloppent dans un linceul en pleurant et en se frappant la poitrine, et ils le portent à ceux qui ont soin de les saler ; ils les embaument ensuite avec de l'huile de cèdre , et d'autres parfums les plus odoriférants et les plus propres à conserver long-temps les corps, et ils les déposent enfin dans des coffres sacrés. Si quelqu'un tue exprès aucun de ces animaux, il lui en coûte la vie : mais il y a une distinction pour les chats et pour les ichneumons ; c'est qu'un homme qui en auroit tué un, soit exprès, soit par mégarde, est saisi pa,r le peuple, qui se jette sur lui, qui lui fait
souffrir toutes sortes de maux et le massacre ordinairement sans aucune forme de procès. Ainsi ceux qui rencontrent un de ces animaux sans vie se mettent à se lamenter de toute leur force, en protestant qu'ils l'ont trouvé mort. Cette superstition est tellement enracinée dans l'ame de ces peuples, et leur vénération pour ces animaux est si forte , qu'au temps où le roi Ptolémée aspiroit à se faire déclarer ami et allié du peuple romain, et que les Egyptiens avoient toutes sortes d'égards pour ceux qui venoient d'Italie, afin d'éloigner tout prétexte de mécontentement et de guerre de la part de la république qu'ils appréhendoient, un Romain qui avoit tué un chat fut assommé par le peuple , qui se jeta dans sa maison , sans pouvoir être arrêté ni par l'intérêt de l'état , ni par les remontrances des officiers du roi, ni par les protestations que faisoit le Romain même de n'avoir tué le chat que par mégarde. Je n'allègue point ce fait sur le rapport d'autrui, et j'en ai été témoin moi-même dans mon séjour en Egypte. S'il paroît fabuleux et incroyable, on sera bien plus surpris d'apprendre qu'en une famine dont l'Egypte fut affligée, les hommes en vin-
rent jusqu'à se manger les uns les autres , sans que personne ait été accusé d'avoir touché aux animaux sacrés. Dans une maison où il meurt un, chien tout le monde se rase et se met en deuil ; et, ce qui est encore plus singulier, ils ne se servent plus ni du pain, ni du vin, ni de toutes les provisions de bouche qui se trouvent alors chez eux. Quand ils retournent des pays étrangers où ils ont été à la guerre, ils rapportent avec eux des chats et des vautours , quoiqu'ils aient à peine de quoi vivre dans le chemin. Il est plus aisé de raconter que de faire croire à ceux qui ne l'ont pas vu, ce qu'ils pratiquent à l'égard du bœuf Apis à Memphis , du bœuf Minerve à Héliopolis , du bouc à Mendès , du crocodile au lac de Mœris, du lion à Léontopolis, et de plusieurs autres. Ils nourrissent ces animaux dans des parcs sacrés, et ce sont des gens du premier ordre qui s'acquittent de ces fonctions, et qui apprêtent à ces animaux des viandes très délicates. Car ils leur font des tartes avec du froment et de la fleur de farine pétris dans du lait. Ils leur donnent avec cela toutes sortes de compositions de miel, et de la chair d'oie ou rôtie ou bouillie: ils
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vont à la chasse pour les oiseaux carnassiers qu'ils ont à nourrir, et ils ne plaignent point les plus grands frais pour les entretenir magnifiquement. Ils leur font prendre des bains délicieux : ils les oignent de parfums exquis et font brûler sans cesse des odeurs devant eux. Ils étendent des tapis sous eux et les parent eux-mêmes superbement. Ils ont un grand soin de les appareiller suivant leur espèce. Ils recherchent outre cela les plus belles femelles qu'on puisse avoir et les nourrissent avec des attentions particulières, comme les concubines de ces animaux. Lorsqu'il en meurt quelqu'un, ils le pleurent comme leurs propres enfants et leur font des funérailles qui passent leurs facultés. Ptolémée fils de Lagus régnant en Egypte après la mort d'Alexandre, un Apis mourut de vieillesse à Memphis : celui qui en avoit soin ayant dépensé tout son bien qui étoit considérable aux préparatifs de ses funérailles, emprunta encore du roi cinquante talents d'argent pour les achever. On a vu de notre temps quelques uns de ces gardiens d'animaux qui avoient dépensé cent talents à îeur entretien.
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CULTE DU TAUREAU APIS, ET DE PLUSIEURS AUTRES ANIMAUX
A cette occasion nous ferons le récit de ce qui se pratique à l'égard du taureau qu'ils nomment Apis. Lorsqu'il est mort et qu'il a été enseveli avec toutes sortes de magnificence, ses prêtres cherchent un veau qui pour la forme et pour la couleur approche du taureau mort. Quand ils l'ont trouvé le deuil cesse, et d'abord ils mènent le nouvel Apis à Nilopolis ou ville du Nil, où ils le nourrissent pendant quarante jours. Ils l'embarquent ensuite dans u :e gondole où il y a pour lui une chambre dorée, et ils le conduisent comme un dieu dans le temple de Vulcain à Memphis. Pendant les quarante jours dont nous avons parlé il est permis aux femmes de le voir, et elles se tiennent debout devant lui : mais après cela il leur est défendu de paroître en sa présence Le principe de ce culte selon quelques uns est qu'à la mort d'Osiris son ame passa dans le corps d'un taureau nommé Apis, et que depuis ce temps elle est entrée successivement et s'est manifestée dans tous ceux qu'on a
substitues à la place de celui-là. D'autres racontent qu'Osiris ayant été tué par Typhon , Isis fit enfermer son corps dans la figure d'une génisse qui étoit couverte d'un drap de pourpre, et que c'est même ce qui a donné le nom à la ville de Busiris. Ils ont encore plusieurs autres fables sur le sujet d'Apis , mais elles nous rnèneroient trop loin ; d'ailleurs il est fort difficile d'assigner l'origine de tant de pratiques bizarres et incroyables ; et de plus nous avons averti, en parlant des dieux, que les prêtres gardent un profond silence sur ces sortes de matières. Ce qui s'en est répandu parmi le peuple se réduit à ces trois causes. La première est très fabuleuse et tient beaucoup de la simplicité des premiers temps. Ils disent que les dieux étant autrefois en petit nombre et craignant d'être accablés par la multitude des hommes impies et sélérats , se cachoient sous la forme de divers animaux pour échapper à leur poursuite et à leur fureur. Mais ces mêmes dieux, s'étant enfin rendus les maîtres du monde, avoient eu de la reconnoissance pour les animaux dont la ressemblance les avoit sauvés ; ils se les étoient consacrés et avoient chargé les hommes mêmes de les
nourrir avec soin et de les ensevelir avec lioil^ neur. La seconde cause est celle-ci : on dit que les Egyptiens combattant autrefois sans ordre, et étant souvent défaits par leurs ennemis, ils prirent enfin des étendards pour servir de guides à leurs troupes dans la mêlée. Ces étendards étoient chargés des figures de ces animaux qu'ils révtr nt aujourd'hui. Les chefs les portoient au bout de leurs piques et par-là chacun reconnoissoit à quel corps ou à quelle compagnie il appartenoit. Cette précaution leur ayant procuré la victoire plus d'une fois , ils s'en crurent redevables aux animaux représentés dans leurs enseignes ; et en mémoire de ce secours ils défendirent de les tuer et ordonnèrent même qu'on leur rendroit tous les honneurs que nous avons vus. La troisième cause est prise de l'utilité que les hommes retirent de ces animaux pour tous les besoins de la vie. La vache a porté le bœuf qui laboure la terre et en rend ainsi la culture plus facile. Les brebis mettent bas deux fois l'année ; elles fournissent une laine qui habille et qui orne l'homme , et elles lui donnent avec abondance un lait dont on fait des fromages excellents. Le chien est merveilleux pour la
chasse et pour la garde des maisons. C'est pour cela qu'on donne au dieu Anubis une tête de chien , pour marquer qu'il avoit gardé les corps d'Osiris et d'Isis. Quelques uns disent que lorsqu'Isis cherchoit le corps d'Osiris elle mena des chiens avec elle pour la défendre contre les brigands et contre les bêtes farouches. Ils sembloientmême s'intéresser à sa recherche , et ils le lui indiquèrent par leurs cris. C'est pour cela que dans les fêtes d'Isis des chiens précèdent toujours la pompe sacrée en témoignage du secours qu'ils prêtèrent autrefois à la déesse. Le chat en ce payslà écarte les aspics et quelques autres serpents dont les morsures sont venimeuses. L'ichneumon cherche les œufs du crocodile pour les casser, sans en tirer aucun profit pour luimême , puisqu'il ne les mange pas : mais s'il ne prenoit ce soin-là, le fleuve seroit inaccessible aux hommes par la multitude des crocodiles dont ses bords seroient assiégés. L'ichneumon les tue eux-mêmes par une ruse tout-à-fait singulière et que l'on auroit peine à croire. Pendant que le crocodile dort sur le rivage la gueule ouverte, l'ichneumon s'étant roulé dans la boue se jette tout d'un coup
dans son corps, là il lui dévore les entrailles» et sort ensuite sans danger du ventre de l'animal qu'il laisse mort. L'ibis est le plus utile de tous les oiseaux contre les serpents, les sauterelles et les chenilles. Les faucons détruisent les serpents à cornes, les scorpions et quelques insectes plus petits qui tuent l'homme, d'autres croient que ces oiseaux sont honorés chez les Egyptiens parceque les devins observent leur vol pour les augures. D'autres encore racontent qu'autrefois un faucon apporta aux prêtres de Thèbes un livre dont la couverture étoit de couleur de pourpre , et dans lequel étoient contenues les lois et les cérémonies de la religion , et que c'est pour cela que les écrivains sacrés portent sur leur tête une bande de pourpre et la figure d'un faucon. Ceux de Thèbes honorent l'aigle parcequ'ils le regardent comme un oiseau royal et digne de Jupiter même. On rend aux taureaux sacrés qui sont Apis et Mnevis un culte qui approche de celui qu'on rend aux dieux mêmes ; soit par respect pour l'institution d'Osiris , soit par reconnoissance de l'utilité qu'on retire de ces animaux par rapport au labourage , soit enfin pour conserver à la der-
nière postérité la mémoire de ceux qui ont procuré aux hommes l'usage des biens de la terre. Cependant il est permis de sacrifier des taureaux quand ils sont roux, parceque les Egyptiens croient que Typhon étoit de cette couleur; c'est lui qui tua Osiris dans une embuscade, et sur qui Isis tira vengeance de la mort de son époux. On dit même que les anciens rois d Egypte sacrifioient sur le tombeau d'Osiris tous les hommes qui avoient le poil roux. Les Egyptiens ne l'ont guère ainsi , et ce malheur tomboit plus souvent sur les étrangers. Voilà l'origine de la fable qui a fait passer Busiris chez les Grecs pour un roi d'Egypte qui immoloit les étrangers ; au lieu que chez les Egyptiens ce mot, sans se rapporter à aucun de leurs rois, signifie tombeau d'Osiris. Ils honorent les loups par la ressemblance qu'ils ont avec les chiens ; en effet ils diffèrent peu et les deux espèces s'accouplent réciproquement. On allègue pourtant une cause plus mystérieuse de ce culte. On dit que lorsqu'Isis et son fils Horus se préparoient à combattre Typhon , Osiris revint des enfers sous la Corme d'un loup et se joignit à eux pour les ^ider ; et que Typhon ayant été tué, on avoit
honoré l'animal dont l'apparition avoit procuré cette victoire. D'autres racontent que les Éthiopiens venant porter la guerre en Egypte 5 une armée de loups les arrêta sur leur passage et les mit en fnite près de la ville nommée Elephantine. Depuis ce jour cette province s'est appelée Lucopolitaine et les loups ont été en vénération.
CULTE DES CROCODILES. DIFFERENTES AB- STINENCES DE FRUITS SELON LES DIFFE- RENTS LIEUX.
Il nous reste à parler de l'adoration des crocodiles. On s'étonnera sans doute comment on a pu rendre les honneurs divins à un monstre qui dévore les hommes. Les Egyptiens répondent que les crocodiles contribuent autant et plus que le fleuve à la défense et à la sûreté du pays, parceque les voleurs de l'Arabie et de la Libye n'osent aborder le fleuve dans la crainte qu'ils ont de ces animaux ; qu'ainsi ce seroit ôter un rempart à l'Egypte que de leur faire la guerre ou de les détruire. On raconte une autre histoire au sujet des crocodiles. Un
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des anciens rois de l'Egypte , nommé Menés , fut poursuivi par ses chiens jusque sur le bord du lac Mœris. Là un crocodile se présenta à lui , et contre toute espérance le reçut sur son dos , et le transporta de l'autre côté. En mémoire de ce bienfait , Menés bâtit auprès de là une ville qu'on nomma Crocodile. Il voulut que les habitants honorassent ces animaux comme des dieux, et il consacra ce lac à leur subsistance. Il fit dresser dans le même lieu son tombeau , et une pyramide à quatre faces, et y fit faire ce labyrinthe qu'on admire encore. On donne au sujet des autres animaux plusieurs autres raisons semblables qu'il seroit trop long de rapporter en détail. Il paroît au reste que toutes les coutumes de l'Egypte ont pour fondement quelque raison d'utilité. 11 y a , par exemple , quelques uns des fruits de la terre les plus communs que les uns ou les autres ne mangent point. Ceuxlà se privent des lentilles, ceux-ci des pois, d'autres des ognons. Ils ne font cela, dit-on, que pour s'accoutumer à se passer de quelque chose ; car rien ne pourrait suffire , si tout le monde vouloit de tout. Selon une autre tradition, les anciens rois étoient exposés à de
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fréquentes révoltes de leurs sujets. Pour remédier à cet inconvénient, un des plus sages d'entre eux s'avisa de fournir à ces peuples des motifs de dissention qui les indisposeroient les uns contre les autres. Dans cette pensée, il partagea son royaume en diverses provinces , et assigna à chacune l'animal qu'on y devoit adorer, et le fruit auquel on ne devoit point toucher. Il prévoyoit ce qui est arrivé de là, que les uns méprisant ce que les autres respectent, les Égyptiens ne seroient jamais d'accord ensemble , et se regarderoient mutuellement comme des insensés ou des impies. Une troisième raison de la consécration des animaux est celle-ci. Peu après que les hommes eurent abandonné la vie sauvage pour former entre eux diverses sociétés , ils s'attaquoient et se massacroient continuellement les uns les autres , ne connoissant point encore d'autre loi que celle du plus fort. La nécessité apprit bientôt aux plus foibles à se secourir mutuellement , et ils se donnèrent pour signal de convocation la figure de quelques uns des animaux qu'on a consacrés depuis. A cette marque ils se rassembloient et formoient un corps redoutable à ceux qui aupa-
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ravant les faisoient trembler. La première de ces bandes servit d'exemple et de modèle à d'autres ; et toutes ayant pris des animaux différents pour enseignes, c'est la raison pour laquelle les uns sont honorés dans un endroit, et les autres dans un autre, comme les auteurs particuliers du salut des différentes troupes qui se sont établies en plusieurs villes. Car il faut remarquer que les Égyptiens sont le peuple du monde le plus reconnoissant pour toutes sortes de bienfaits. Ils disent que la reconnoissance est la source de tous les secours et de tous les biens qu'on peut espérer dans la vie. En effet , tous les hommes s'empressent de rendre service à ceux dans l'ame desquels ils croient s'amasser pour ainsi dire un trésor de reconnoissance pour le besoin. C'est là le principe du respect que les Égyptiens ont pour leurs rois, qu'ils regardent comme des dieux. L'autorité souveraine que la providence a donnée aux rois sur leurs peuples , et le pouvoir de répandre toutes sortes de bienfaits , leur paroît être un caractère de la Divinité,
SEPULTURES DES MORTS
Nous n'avons peut-être été que trop longs dans ce qui concerne les lois des Egyptiens et la consécration de leurs animaux ; mais si l'on a été surpris de plusieurs particularités dans ces deux articles , on ne le sera pas moins de ce qui concerne la sépulture des morts. Dès qu'un homme est expiré, ses parents et ses amis, se couvrant la tête de boue, vont pleurer dans toutes les rues , jusqu'à ce que le corps soit inhumé. Ils s'abstiennent cependant de vin et de toute nourriture délicate , comme aussi des bains et des ajustements. Ils ont trois sortes de funérailles ; les pompeuses , les médiocres, et les simples. Les premières coûtent un talent d'argent (*), les secondes vingt mines, mais les troisièmes se font presque pour rien. La fonction d'ensevelir est une profession particulière qui a été apprise , comme les autres, dès l'enfance. Ceux qui l'exercent vont porter chez les parents un état de ce qu'on peut dépenser à ce sujet, et leur
(*) Le talent contenoit 60 mines et valoit 5o liv.
demandent à quoi ils jugent à propos de s'en tenir. Etant convenus de tout, ils prennent le corps, et le donnent aux officiers qui doivent le préparer. Le premier est l'écrivain : c'est lui qui désigne sur le côté gauche du mort le morceau de chair qu'il en faut couper. Après lui vient le coupeur, qui fait cet office avec une pierre d'Ethiopie ; mais il s'enfuit aussitôt de toute sa force , parceque tous les autres le poursuivent à coups de pierre, comme un homme qui a encouru la malédiction publique : car ils regardent comme un ennemi commun celui qui a fait quelque blessure ou quelque outrage que ce soit à un corps de même nature que le sien. Ceux qui salent viennent ensuite : ce sont des officiers très respectés dans l'Egypte, car ils ont commerce avec les prêtres , et l'entrée des lieux sacrés leur est ouverte comme à eux. Ils s'assemblent tous autour du mort qu'on vient d'ouvrir, et l'un d'eux introduit, par l'incision, sa main dans le corps , et en tire tous les viscères , excepté le cœur et les reins. Un autre les lave avec du vin de palme et des liqueurs odoriférantes. Ils oignent ensuite le corps pendant plus de trente jours avec de la gomme de cèdre, de la myr~
206 LOIS ET MOEU15S
ihe, du cinnamome, et d'autres parfums, qui non seulement contribuent aie conserver dans son entier pendant très long-temps, mais qui lui font encore répandre une odeur très suave. Ils rendent alors aux parents le corps revenu à sa première forme , de telle sorte que les poils mêmes des sourcils et des paupières sont démêlés , et que le mort semble avoir gardé l'air de son visage et le port de sa personne, Plusieurs Egyptiens ayant conservé par ce moyen toute leur race dans des cabinets faits exprès , trouvent une consolation qu'on ne peut exprimer à voir leurs ancêtres dans la même attitude et avec la même physionomie que s'ils étoient encore vivants. Quand le corps doit être inhumé , on en va annoncer le jour premièrement aux juges , et ensuite à toute la famille , et à tous les amis du mort. Cette indication se fait en exprimant son nom, et en disant qu'il va passer le lac. Aussitôt quarante juges s'assemblent , et vont s'asseoir dans un tribunal formé en demi -cercle, et placé à l'autre bord du lac. Des ouvriers préposés à cette fonction mettent sur ce lac une barque qu'ils ont construite , et qui est gouvernée par un pilote que les Égyptiens nomment Càron
en leur langue. On dit qu'Orphée e'tant Tenu en Egypte, et ayant vu cette cérémonie , bâtit sur elle la fable de l'enfer, en ajoutant quelques circonstances à ce qu'il avoit vu pratiquer. Avant qu'on place le cercueil dans cette barque, la loi permet à tout le monde de venir faire ses plaintes contre le mort. Si quelqu'un le convainc d'avoir mal vécu , les juges portent la sentence , et privent le mort de la sépulture qu'on lui avoit préparée. Mais si celui qui a intenté l'accusation ne la prouve pas, il est sujet à de grandes peines. Quand aucun accusateur ne se présente, ou que ceux qui se sont présentés sont convaincus euxmêmes de calomnie, tous les parents quittent le deuil, louent le défunt, sans parler néanmoins de sa race , comme font les Grecs , pareeque tous les Egyptiens se croient également nobles. Ils commencent son éloge par son éducation, et, parcourant ensuite tous les âges de sa vie , ils relèvent sa piété, sa justice, son courage, et prient les dieux infernaux de le recevoir dans le séjour des bienheureux. Toute l'assistance applaudit à cette oraison funèbre, elle y mêle de nouvelles louanges, et félicite le mort de ce qu'il doit passer l'éter-
nité dans la paix et dans la gloire. Ceux qui ont des tombeaux à eux y mettent leurs morts dans les places qui les attendent. Ceux qui n'en ont pas les gardent en leurs maisons en des lieux préparés pour cela , et posent leurs cercueils debout contre la muraille. Ils retiennent aussi chez eux les corps de ceux qui sont exclus de la sépulture pour raison de crime ou de dette ; et il arrive quelquefois que leurs descendants, devenus riches ou puissants , satisfont leurs créanciers , ou poursuivent leur justification, et les font enfin ensevelir honorablement. Car les Égyptiens se sont fait de tout temps une religion d'honorer particulièrement leurs parents morts. Ils donnent assez souventleurs corps pour sûreté de leurs dettes; et ceux qui ne les retirent pas sont déclarés infâmes pendant leur vie , et privés de sépulture après leur décès. C'est au fond une précaution très estimable dans ceux qui ont institué ces cérémonies, d'avoir fait dépendre la bonté et la politesse des mœurs, non seulement des égards que l'on auroit pour les vivants , mais encore des honneurs qu'on rendroit aux morts , chacun selon ses facultés. Les Grecs ont corrompu par leurs fictions e-t
par leurs fables ce que l'on doit croire de la recompense des bons et de la punition des méchants ; et par-là ils ont livré aux railleries des libertins un des plus puissants motifs qu'on puisse proposer aux hommes pour les engager à bien vivre. Mais chez les Égyptiens le discernement du vice et de la vertu n'est pas renvoyé à un tribunal invisible, il se fait à la mort en présence de tout le monde ; les peuples en sont témoins tous les jours , et l'attente d'un jugement semblable retient chaque particulier dans l'exacte observation de ses devoirs. Les plus belles lois ne sont pas celles qui tendent à rendre les hommes plus riches : mais ce sont celles qui peuvent les rendre plus sages et plus propres à former entre eux une société qui leur soit à tous également avantageuse.
NOMS DES LEGISLATEURS DE L EGYPTE
Après avoir rapporté ces lois extraordinaires et merveilleuses, il est juste de dire un mot des législateurs mêmes. Au sortir de la vie simple et naturelle que la fable dit qu'on avoit
menée sous le règne des dieux et des héros, Mnevès, homme recommandable par la supériorité de son esprit, et digne d'être comparé à ses prédécesseurs , fut le premier qui porta les hommes à suivre des lois écrites. Il supposa qu'il les tenoit de Mercure, qui les lui avoit données pour le bien du genre humain C'est ainsi que parmi les Grecs, Minos en Crête , et Lycurgue à Lacédémone, firent croire à leurs peuples que les lois qu'ils leur proposoient leur avoient été dictées par Jupiter ou par Apollon ; et cette persuasion a toujours tourné à l'avantage des peuples mêmes. On dit que, chez les Arimaspes, Zathraustës avoit feint que ses lois lui venoient d'un bon génie qui l'assistoit. Zamolxis vantoit aux Gètes ses communications avec la déesse Vesta, et Moïse alléguoit aux Juifs celles qu'il avoit eues avec le dieu Jao. Ils en usoient ainsi ; soit qu'ils regardassent comme un don surnaturel et divin le talent qu'ils sentoient en eux de faire des lois sages et convenables, soit qu'ils prévissent que les noms des dieux qu'ils empruntoient seroient d'une autorité infiniment plus grande dans l'esprit des peuples; le second législateur de l'Egypte a été Sazychès , homme
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d'un génie distingué, il ajouta quelques particularités aux lois déjà établies, et il s'appliqua à perfectionner le culte des dieux. On le fait passer pour l'inventeur de la géométrie, et c'est lui, dit-on, qui a donné aux Egyptiens la méthode des observations astronomiques. Le troisième â été Sésoosis ou Sésostris, qui, non content de s'être rendu célèbre par ses grands exploits , a établi encore des lois militaires, et a prescrit tout ce qui concerne la guerre et les armées. Le quatrième a été le roi Bocchoris, prince sage et habile : celui-ci a réglé les droits et les devoirs du souverain et tout ce qui regarde la forme des contrats et des conventions. Il a tellement excellé dans la jurisprudence, que l'on a conservé jusqu'à ce jour plusieurs de ses décisions et de ses jugements. On dit que d'ailleurs il étoit foible de corps, et de plus fort attaché à l'argent. Après lui Amasis travailla encore aux lois : Il fit quelques ordonnances nouvelles sur les départements des provinces , et donna à l'Egypte la forme de son gouvernement. On vante beaucoup son intelligence, sa douceur et sa justice ; et ce furent même ces qualités qui lui procurèrent le sceptre qui n'étoit pas dans sa
maison. Les habitants d'Élis , où se célèbrent les jeux olympiques, ayant député vers lui pour lui demander des règles sur la distribution de leur prix, il leur répondit qu'elles seroient toujours assez équitables, si leurs citoyens n'entroient jamais en concurrence avec les étrangers. Il s'étoit lié d'amitié avec Polycratès , tyran de Samos ; mais comme celui-ci usoit de vexation envers les habitants de son île et envers les étrangers mêmes qui y abordoient , on dit qu Amasis lui envoya d'abord quelques personnes de confiance pour l'exhorter à se rendre juste et raisonnable. Mais Polycratès n'ayant pas profité de son avis, le roi d'Egypte lui écrivit une lettre par laquelle il lui déclaroit qu'il renonçoit à son amitié, pour prévenir les chagrins que lui causeroient incessamment les malheurs d'un homme qui abusoit ainsi de son pouvoir. Les Grecs admirèrent la sagesse qui paroissoit dans cette lettre d' Amasis , et encore plus le prompt accomplissement de sa prédiction. Darius, père de Xerxès, est le sixième qui ait eu part aux lois de l'Egypte. Ayant conçu de l'horreur pour les impiétés et les inhumanités qui s'é toient commises dans la conquête que son pré-
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Jécesseur Cambyse avoit faite de cette nation ; il entreprit d'y rétablir la religion et la tranquillité publique. Il eut de fréquentes communications avec les prêtres, et il se fit instruire par eux de la théologie et des autres secrets enfermés dans les livres sacrés. Il prit enfin une telle émulation pour la sagesse, l'équité ., et la magnanimité des anciens rois, qu'il se rendit semblable à eux. En un mot il porta si loiu les vertus royales que, seul de tous les rois d'Egypte, il fut regardé comme un dieu de son vivant, et qu'il obtint encore après sa mort les plus grands honneurs qu'on ait rendus au plus religieux et au plus juste de ses prédécesseurs.
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EXTRAITE DES LETTRES PERSANES DE MONTESQUIEU
J e suis né parmi les Guèbres, d'une religion qui est peut-être la plus ancienne qui soit au monde. Je suis si malheureux que l'amour me vint avant la raison. J'avois à peine six ans que je ne pouvois vivre qu'avec ma sœur; mes yeux s'altachoient toujours sur elle, et, lorsqu'elle me quittoitun moment, elle les retrouvoit baignés de larmes ; chaque jour n'augmentoit pas plus mon âge que mon amour. Mon père, étonné d'une si forte sympathie, auroit bien souhaité de nous marier ensemble, selon l'ancien usage des Guèbres, introduit par Cambyse; mais la crainte des Maho-
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métans, sous le joug desquels nous vivons, empêche ceux de notre nation de penser à ces alliances saintes que notre religion ordonne plutôt qu'elle ne permet, et qui sont des images si naïves de l'union déjà formée par la nai ture.
Mon père, voyant donc qu'il auroit été dangereux de suivre mon inclination et la sienne, résolut d'éteindre une flamme qu'il croyoit naissante, mais qui étoit déjà à son dernier période : il prétexta un voyage et m'emmena avec lui, laissant ma sœur entre les mains d'une de ses parentes ; car ma mère étoit morte depuis deux ans. Je ne vous dirai point quel fut le désespoir de cette séparation : j'embrassai ma sceur toute baignée de larmes ; mais je n'en versai point, car la douleur m'avoit rendu comme insensible. Nous arrivâmes à Tefflis , et mon père , ayant confié mon éducation à un de nos parents, m'y laissa et s'en retourna chez lui.
Quelque temps après, j'appris que, par le crédit d'un de ses amis, il avoit fait entrer ma sœur dans le beiram du roi, où elle étoit au service d'une sultane. Si l'on m'avoit appris ^a mort, je n'en aurois pas été plus frappéj
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car, outre que je n'espérois plus de la revoir., son entrée dans lebeiram l'avoit rendue Mahoinetane, et elle ne pouvoit plus, suivant le préjugé de cette religion, me regarder qu'avec horreur. Cependant, ne pouvant plus vivre à Tefflis , las de moi-même et de la vie, je retournai à Ispahan. Mes premières paroles furent amères à mon père; je lui reprochai d'avoir mis sa fille en un lieu où l'on ne peut entrer qu'en changeant de religion. Vous avez attiré sur votre famille, lui dis-je, la colère de Dieu et du Soleil qui vous éclaire 2 vous avez plus fait que si vous aviez souillé les éléments, puisque vous avez souillé lame de votre fille qui n'est pas moins pure : j'en mourrai de douleur et d'amour ; mais puisse ma mort être la seule peine que Dieu vous fasse sentir! A ces mots je sortis, et, pendant deux ans , je passai ma vie à aller regarder les murailles du beîram, et considérer le lieu où ma sœur pouvoit être ; m'exposant tous les jours mille fois à être égorgé par les eunuques , qui font la ronde autour de ces redoutables lieux.
Enfin mon père mourut, et la sultane que ma sœur servoit* la voyant tous les jours
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croître en beauté, en devint jalouse, et la maria avec un eunuque qui la souhaitoit avec passion. Par ce moyen , ma sœur sortit du sérail, et prit, avec son eunuque, une maison à Ispahan.
Je fus plus de trois mois sans pouvoir lui parler; l'eunuque , le plus jaloux de tous les hommes, me remettant toujours sous divers prétextes. Enfin j'entrai dans son beiram, et il me lui fit parler au travers d'une jalousie ; des yeux de Lynx ne l'auroient pas pu découvrir, tant elle étoit enveloppée d'habits et de voiles, et je ne la pus reconnoître qu'au son de sa voix. Quelle fut mon émotion, quand je me vis si près et si éloigné d'elle ! Je me contraignis, car j'étois examiné. Quant à elle , il me parut qu'elle versa quelques larmes. Son mari voulut me faire quelques mauvaises excuses; mais je le traitai comme le dernier des esclaves. Il fut bien embarrassé quand il vit que je parlai à ma sœur une langue qui lui étoit inconnue; c'étoit l'ancien persan qui est notre langue sacrée. Quoi! ma sœur, lui dis-je, est-il vrai que vous avez quitté la religion de vos pères? Je sais qu'entrant au beiram vous avez dû faire profession du ma-*
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hométisme; mais, dites-moi, votre cœur a-t* il pu consentir, comme votre bouche, à quitter une religion qui me permet de vous aimer? Et pour qui la quittez-vous, cette religion qui nous doit être si chère? pour un misérable encore flétri des fers qu'il a portés ; qui , s'il étoit homme, seroit le dernier de tous. Mon frère, dit-elle, cet homme dont vous parlez est mon mari ; il faut que je l'honore, tout indigne qu'il vous paroît; et je serois aussi la dernière des femmes, si.... Ah! ma sœur, lui dis-je^ vous êtes Guébre : il n'est ni votre époux , ni ne peut l'être ; si vous êtes fidèle comme vos pères, vous ne devez le regarder que comme ui monstre. Hélas! dit-elle, que cette religion se montre à moi de loin ! A peine en savois-je les préceptes, qu'il les fallut oublier. Vous voyez que cette langue que je vous parle ne m'e^t plus familière, et que j'ai toutes les peines du monde à m'exprimer; mais comptez que le souvenir de notre enfance me charme toujours ; que depuis ce temps-là je n'ai eu que de fausses joies ; qu'il ne s'est pas passé de jour que je n'aie pensé à vous; que vous avez eu plus de part que vous ne croyez à mon mariage, et que je n'y ai été déterminée que par l'espérance de vous revoir. Mais que ce
et d'astarte. 21g
jour qui m'a tant coûté va nie coûter encore ! Je vous vois tout hors de vous-même ; mon mari frémit de rage et de jalousie : je ne vous verrai plus; je vous parle sans doute pour la dernière fois de ma vie : si cela étoit , mon frère, elle ne seroit pas longue. A ces mots elle s'attendrit, et, se voyant hors d'état de tenir la conversation , elle me quitta le plus désolé de tous les hommes.
Trois ou quatre jours après je demandai à voir ma sœur : le barbare eunuque auroit bien voulu m'en empêcher; mais,, outre que ces sortes de maris n'ont pas sur leurs femmes la même autorité que les autres, il aimoit si éperdument ma sœur, qu'il ne savoit lui rien refuser. Je la vis encore dans le même lieu et sous les mêmes voiles, accompagnée de deux esclaves ; ce qui me fit avoir recours à notre langue particulière. Ma sœur, lui dis-je, d'où vient que je ne puis vous voir sans me trouver dans une situation affreuse ? Les murailles qui vous tiennent enfermée , ces verrous et ces grilles, ces misérables gardiens qui vous observent, me mettent en fureur. Comment avez-vous perdu la douce liberté dont jouissoient vos ancêtres? Votre mère, qui étoit si chaste, ne donnoit à son mari, pour garant
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de sa vertu, que sa vertu même : ils vivoient heureux l'un et l'autre dans une confiance mutuelle; et la simplicité de leurs mœurs étoit pour eux une richesse plus précieuse mille fois que le faux éclat dont vous semblez jouir dans cette maison somptueuse. En perdant votre religion , vous avez perdu votre liberté , votre bonheur et cette précieuse égalité qui fait l'honneur de votre sexe. Mais ce qu'il y a de pis encore, c'est que vous êtes, non pas la femme, car vous ne pouvez pas l'être, mais l'esclave d'un esclave qui a été dégradé de l'humanité. Ah ! mon frère, dit-elle, respectez mon époux, respectez la religion que j'ai embrassée ; selon cette religion, je n'ai pu vous entendre, ni vous parler sans crime. Quoi ! ma sœur, lui dis-je tout transporté, vous la croyez donc véritable , cette religion ? Ah ! dit-elle, qu'il me seroit avantageux qu'elle ne le fût pas ! je fais pour elle un trop grand sacrifice pour que je puisse ne la pas croire ; et si mes doutes.... A ces mots elle se tut. Oui, vos doutes, ma sœur, sont bien fondés, quels qu'ils soient. Qu'attendez-vous dune religion qui vous rend malheureuse dans ce monde-ci , et ne vous laisse point d'espérance pour l'autre? Songez que la nôtre est la plus ancienne
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qui soit au monde ; qu'elle a toujours fleuri dans la Perse, et n'a pas d'autre origine que cet empire dont les commencements ne sont point connus; que ce n'est que le hasard qui y a introduit le mahométisme ; que cette secte y a été établie , non par la voie de la persuasion, mais de la conquête- Si nos princes naturels n'avoient pas été foibles, vous verriez régner encore le culte de ces anciens mages. Transportez-vous dans ces siècles reculés ; tout vous parlera du magisme, et rien de la secte mahométane, qui, plusieurs milliers d'années après, n'étoit pas même dans son enfance. Mais, dit-elle, quand ma religion seroit plus moderne que la vôtre , elle est au moins plus pure, puisqu'elle n'adore que Dieu, au lieu que vous adorez encore le Soleil, les étoiles, le feu, et même les éléments. Je vois , ma sœur, que vous avez appris, parmi les musulmans, à calomnier notre sainte religion. Nous n'adorons ni les astres, ni les éléments, et nos pères ne les ont jamais adorés ; jamais ils ne leur ont élevé des temples, jamais ils ne leur ont offert-des sacrifices : ils leur ont seulement rendu un culte religieux, mais inférieur, comme à des ouvrages et des manifestations de la Divinité,
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Mais, ma sœur, au nom de Dieu qui nous éclaire, recevez ce livre sacré que je vous porte ; c'est le livre de notre législateur Zoroastre : lisez-le sans prévention; recevez dans votre cœur les rayons de lumière qui vous éclaireront en le lisant : souvenez-vous de vos pères qui ont si long-temps honoré le Soleil dans la ville sainte de Balk ; et enfin souvenez-vous de moi, qui n'espère de repos, de fortune, de vie, que de votre changement. Je la quittai tout transporté, et la laissai seule décider la plus grande affaire que je pusse avoir de ma vie.
J'y retournai deux jours après. Je ne lui parlai point ; j'attendis dans le silence l'arrêt de ma vie ou de ma mort. Vous êtes aimé, mon frère, me dit- elle, et par une Guèbre. J'ai long-temps combattu: mais, dieux! que l'amour lève de difficnltés ! que je suis soulagée ! je ne crains plus de vous trop aimer ; je puis ne mettre point de bornes à mon amour : l'excès même en est légitime. Ah ! que ceci convient bien à l'état de mon cœur! Mais vous qui avez su rompre les chaînes que mon esprit s'étoit forgées , quand romprez -vous celles qui me lient les mains? Dès ce moment je me donne à vous : faites voir, par la promp-
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tîtude avec laquelle vous m'accepterez, combien ce pre'sent vous est cher. Mon frère , la première fois que je pourrai vous embrasser, je crois que je mourrai dans vos bras. Je n'exprimerois jamais bien la joie que je sentis à ces paroles : je me crus et je me vis en effet en un instant le plus heureux de tous les hommes : je vis presque accomplir tous les désirs que j'avois forme's en vingt-cinq ans de vie, et évanouir tous les chagrins qui me l'avoient rendue si laborieuse. Mais , quand je me fus un peu accoutumé à ces idées , je trouvai que je n'étois pas si près de mon .bonheur que je me l'étois figuré tout-à-coup , quoique j'eusse surmonté le plus grand de tous les obstacles. 11 falloit surprendre la vigilance de ses gardiens ; je n'osois confier à personne le secret de ma vie : je n'avois que ma sœur, elle n'avoit que moi : si je manquois mon coup , je courois risque d'être empalé ; mais je ne voyois pas de peine plus cruelle que de le manquer. Nous convînmes qu'elle m' enverrait demander une horloge que son père lui avoit laissée, et que j'y mettrois dedans une lime , pour scier les jalousies dune fenêtre qui donnoit dans la rue, et une corde nouée pour descendre ; que je ne la verrois plus doréna-
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vant mais que j'irois toutes les nuits sous cette fenêtre attendre qu'elle pût exécuter son dessein. Je passai quinze nuits entières sans voir personne, parcequ'elle n'avoit pas trouvé le temps favorable. Enfin, la seizième, j'entendis une scie qui travailloit : de temps en temps l'ouvrage étoit interrompu, et dans ces intervalles ma frayeur étoit inexprimable. Après une heure de travail, je la vis qui attachoit la corde; elle se laissa aller, et glissa dans mes bras. Je ne connus plus le danger et je restai long-temps sans bouger de là : je la conduisis hors de la ville, où j'avois un cheval tout prêt : je la mis en croupe derrière moi, et m'éloignai, avec toute la promptitude imaginable, d'un lieu qui pouvoit nous être si funeste. Nous arrivâmes avant le jour chez un Guèbre, dans un lieu désert où il étoit retiré, vivant frugalement du travail de ses mains : nous ne jugeâmes pas à propos de rester chez lui; et, par son conseil, nous entrâmes dans une épaisse forêt, et nous nous mîmes dans le creux d'un vieux chêne , jusqu'à ce que le bruit de notre évasion se fût dissipé. Nous vivions tous deux dans ce séjour écarté, sans témoins, nous répétant sans cesse que nous nous aimerions toujours, attendant Foc-
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casion que quelque prêtre guèbre pût faire la cérémonie du mariage prescrite par nos livres sacrés. Ma sœur, lui dis-je, que cette union est sainte ! La nature nous avoit unis, notre sainte loi va nous unir encore. Enfin un prêtre vint calmer notre impatience amoureuse. Il fit, dans la maison du paysan, toutes les cérémonies du mariage : il nous bénit, et nous souhaita mille fois toute la vigueur de Custaspe, et la sainteté de l'Hohoraspe. Bientôt après, nous quittâmes la Perse, où nous n'étions pas en sûreté, et nous retirâmes en Géorgie. Nous y vécûmes un an , tous les jours plus charmés l'un de l'autre. Mais comme mon argent alloit finir, et que je craignois la misère pour ma sœur, non pas pour moi , je la quittai pour aller chercher quelque secours chez nos parents. Jamais adieu ne fut plus tendre. Mais mon voyage me fut non seulement inutile mais funeste : car, ayant trouvé d'un côté tous nos biens confisqués, de l'autre mes parents presque dans l'impuissance de me secourir, je ne rapportai d'argent précisément que ce qu'il falloit pour mon retour. Mais quel fut mon désespoir ! je ne trouvai plus ma sœur. Quelques jours avant mon ar- 12e vor„ — ire série. 20
2 26 HISTOIRE d'aPHERIDON
rivée, des Tartares avoient fait une incursion dans la ville où elle étoit; et, comme ils la trouvèrent belle, ils la prirent, et la vendirent à des juifs qui alloient en Turquie , et ne laissèrent qu'une petite fille dont elle étoit accouchée quelques mois auparavant. Je suivis ces juifs, et les joignis à trois lieues delà : mes prières , mes larmes furent vaines , ils me demandèrent toujours trente tomans , et ne se relâchèrent jamais d'un seul. Après m'ètre adressé atout le monde, avoir imploré la protection des prêtres turcs et chrétiens , je m'adressai à un marchand arménien ; je lui vendis ma fille , et me vendis aussi pour trentecinq tomans. J'allai aux juifs, je leur donnai trente tomans ; et portai les cinq autres à ma sœur que je n'avois pas encore vue. Vous êtes libre, lui dis-je, ma sœur, et je puis vous embrasser ; voilà cinq tomans que je vous porte, j'ai du regret qu'on ne m'ait pas acheté davantage. Quoi ! dit-elle , vous vous êtes vendu? Oui, lui dis-je. Ah! malheureux!
qu'avez vous fait? n'étois-je pas assez infortunée sans que vous travaillassiez à me le rendre davantage? votre liberté me consoloit, et votre esclavage va me mettre au tombeau» Ah! mon frère, que votre amour est cruel l
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Et ma fille, je ne la vois point? je l'ai vendue aussi, lui dis-je. Nous fondîmes tous deux en larmes, et n'eûmes pas la force de nous rien dire. Enfin j'allai trouver mon maître, et ma sœur y arriva presque aussitôt que moi; elle se jeta à ses genoux. Je vous demande, ditelle, la servitude, comme les autres vous demandent la liberté: prenez-moi, vous me vendrez plus cher que mon mari. Ce fut alors qu'il se fit un combat qui arracha les larmes des yeux de mon maître. Malheureux, dit-elle, as-tu pensé que je pusse accepter ma liberté aux dépens de la tienne? Seigneur, vous voyez deux infortunés qui mourront, si vous nous séparez. Je me donne à vous, payez-moi: peut-être que cet argent et mes services pourront quelque jour obtenir de vous ce que je n'ose vous demander, il est de votre intérêt de ne nous point séparer : comptez que je dispose de sa vie. L'Arménien étoit un homme doux, qui fut touché de nos malheurs. Servez-moi l'un et l'autre avec fidélité et avec zèle, et je vous promets que dans un an je vous donnerai votre liberté. Je vois que vous ne méritez ni l'un ni l'autre les malheurs de votre condition. Si, lorsque vous serez libres, vous êtes aussi heureux que vous le mé-
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ritez, si la fortune vous rit, je suis certain que vous me satisferez de la perte que je souffrirai. Nous embrassâmes tous deux ses genoux, et le suivîmes dans son voyage. Nous nous soulagions l'un et l'autre dans les travaux de la servitude, et j'étois charmé lorsque j'avois pu faire l'ouvrage qui étoit tombé à ma sœur.
La fin de l'année arriva ; notre maître tint sa parole, et nous délivra. Nous retournâmes à Tefflis : là , je trouvai un ancien ami de mon père, qui exerçoit avec succès la médecine dans cette ville : il me prêta quelque argent, avec lequel je fis quelque négoce. Quelques affaires m'appelèrent ensuite à Smyrne, où je m'établis ; j'y vis depuis six ans , et j'y jouis de la plus aimable et de la plus douce société du monde : l'union règne dans ma famille , et je ne changerois pas ma condition pour celle de tous les rois du monde. J'ai été assez heureux pour retrouver le marchand arménien à qui je dois tout ; et je lui ai rendu des services signalés.
TRADUCTION DE M. DUG A Z-MON TB EL
Muse, chante les faveurs de la blonde Vénus , déesse de Cypre , elle qui fait naître de tendres désirs dans le sein des immortels , qui soumet à ses lois tous les foibles humains , et les oiseaux, légers habitants de l'air, et les monstres des forets , et ceux que nourrit l'océan ; oui , tout ce qui respire se livre aux doux travaux de Vénus couronnée de fleurs. Cependant il est trois divinités dont jamais elle n'a pu fléchir le cœur : Minerve aux yeux d'azur, la fdle du formidable Jupiter, sans cesse repousse les dons de la belle Vénus ; elle ne se plaît que dans les batailles chères au dieu Mars ; elle n'aime que les combats , la guerre , et les brillants exploits ; o'est elle qui la première apprit aux hommes à façonner les
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chars étincelants d'airain; c'est elle qui, dan» l'intérieur des palais , enseigne aux jeunes vierges les plus beaux ouvrages , et forme leur esprit à ces travaux délicats. Diane, qui porte des flèches d'or, qui chérit le tumulte de la chasse , ne connut jamais non plus les charmes de Vénus au doux sourire ; courber les arcs flexibles , poursuivre une proie sur les montagnes , jouer de la lyre , conduire les chœurs des danses, mêler ses cris aux cris des chasseurs, pénétrer dans les sombres forêts , et visiter les cités des hommes justes, tels sont les plaisirs de Diane. Enfin jamais les délices de l'amour n'ont séduit l'auguste Vesta, lapremière des déesses qu'ait enfantées le rusé Saturne. C'est cette divinité vénérable qu'Apollon et Mercure desiroient épouser ; mais elle ne voulut point y consentir, et refusa constamment cet hymen. Cette déesse , touchant la tête du puissant Jupiter, lui promit par un serment terrible de rester vierge dans tous les temps , et ce serment est accompli. Jupiter alors, au lieu de cet hyménée, Ja combla des plus riches présents , et voulut qu'elle fût assise au milieu de l'olympe pour goûter les prémices des victimes. Ainsi dans
les demeures des dieux Vesta jouit des plus grands honneurs , et les mortels la regardent comme la plus auguste des déesses.
Telles sont les divinités que Vénus n'a jamais puni toucher ni séduire; nul autre, soit parmi les dieux fortunés , soit parmi les hommes , n'échappe à son empire ; souvent même elle soumet le cœur de Jupiter, roi de la foudre ; Jupiter, le plus grand des dieux, et comblé de la plus grande gloire. Elle trompe à son gré cet esprit rempli de prudence , et ce dieu, se livrant à des plaisirs faciles dans les bras des foibles mortelles , oublie Junon , sa sœur et son épouse ; Junon qui par sa beauté l'emporte sur toutes les déesses , illustre divinité qu'engendra Saturne et Rhéa , que Jupiter lui-même, fertile en sages conseils , a choisie pour épouse. Mais Jupiter à son tour voulut inspirer à Vénus un vif désir de s'unir avec un mortel, pour qu'elle ne fût point affranchie des plaisirs terrestres, et que désormais, dans l'assemblée des dieux, elle ne reprochât plus en souriant aux autres divinités de se mêler parmi les humains, et d'engendrer des fils sujets à la mort ; ainsi Jupiter alluma dans le cœur de Vénus un
ardent amour pour Anchise, qui faisoit paître ses troupeaux sur le sommet de l'Ida, source d'abondantes fontaines, et qui par sa beauté sembloit être l'un des immortels.
Dès que la belle Vénus eut aperçu ce berger , elle en devint éprise ; la plus vive ardeur s'empara de son ame. Soudain elle s'envole à Gypre, et se rend dans la ville de Paphos ; c'est là qu'un bois sacré s'élève en son honneur , avec un autel chargé de parfums ; à peine entrée dans le temple odorant, elle ferme aussitôt les portes brillantes. Alors les Grâces s'empressent de la baigner, de verser sur elle une essence divine qui même ajoute à la beauté des dieux, et dont les suaves odeurs se répandent au loin. Quand elle s'est revêtue d'une élégante parure , la déesse des Ris abandonne les retraites parfumées de Cypre , et dirige sa course vers la ville de Troie, en se couvrant d'un épais nuage. Bientôt elle arrive sur l'Ida , source d'abondantes fontaines; et, franchissant la montagne, elle vole rapidement vers la cabane d'Anchise. Les loups cruels, les lions dévorants, les ours, les panthères affamées de proie , suivent les pas de Vénus d'un air caressant. Réjouie à
cette vue , la déesse remplit ces monstres sauvages d'ardeurs brûlantes, et tous aussitôt vont s'unir à leurs compagnes dans les profondeurs de la vallée. Parvenue enfin dans la demeure d'Anchise, elle y trouve ce héros que sa beauté rendoit semblable aux dieux ; il étoit éloigné de tous ses compagnons, qui faisoient paître en ce moment les troupeaux de bœufs dans de fertiles pâturages. Anchise, resté seul, erroit au hasard en jouant de la lyre. Alors la fille de Jupiter s'offre à lui sous les traits d'une jeune vierge , car cette divinité redoute qu'Anchise ne soit effrayé de sa présence. Le héros est frappé d'admiration à la vue d'une beauté si ravissante et de ses superbes vêtements. Vénus portoit un long voile plus brillant que la flamme , des anneaux flexibles entouroient ses bras , et des cercles étincelants pendoient à ses oreilles ; enfin au*tour de son cou serpentoit un superbe collier d'or, qui, sur sa poitrine délicate, resplendissoit comme les rayons de la lune. Éperdu d'amour, Anchise adresse aussitôt ces paroles à la déesse :
« Salut , grande reine ; ah ! sans doute vous « êtes l'une des déesses immortelles, ou Diane,
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« ou Latone , ou la blonde Vénus, ou la vé- « nérable Thémis , ou bien Minerve aux yeux « d'azur. Peut-être êtes-vous l'une des Grâces « qu'implorent les hommes , et qui se plaisent « dans les assemblées des dieux. Peut-être « vous êtes lune des nymphes de cette belle « forêt, l'une de ces divinités qui visitent les « sommets des montagnes , les sources des « fleuves , et les vertes prairies ; déesse au- « guste , je veux , dans le lieu le plus appa- « rent de l'Ida , vous construire un autel où « chaque jour je vous offrirai de grasses vic- « times. Ah ! daignez m'être favorable ; faites « que je devienne un héros vaillant parmi les « Troyens ; faites que ma postérité soit illustre « dans l'avenir, que moi-même je jouisse long- « temps encore de la lumière du soleil, et que, « comblé de biens, je parvienne jusqu'à la « vieillesse la plus reculée. »
Vénus , la tille de Jupiter lui répondit en ces mots:
« Anchise , ô vous le plus illustre des hom- « mes que nourrit la terre , non , je ne suis «point une divinité; pourquoi voulez-vous « m'égaler aux déesses? je suis une mortelle, « et la mère qui me donna le jour est mortelle
»< aussi; mon père est le célèbre Otrée , dont « sans doute vous avez entendu parler; c'est « lui qui règne sur les vastes contrées de la « Phrygie ; mais, Ancïnse, je connois égale- « ment bien et votre langue et la mienne ; car « je fus nourrie dans nos palais par une fem- « me troyenne, ma mère m'avoit confiée à ses « soins ; c'est elle qui fut chargée d'élever « mon enfance. Voilà pourquoi je parle si fa- «< ciiement votre langue. Mercure, qui porte « un sceptre d'or, vient de m'enlever au mi- « lieu des danses que formoient les nymphes « de Diane : nous étions une foule de jeunes « vierges que leurs richesses font rechercher « en mariage, et, toutes rassemblées, nous « nous livrions à mille jeux divers, lorsque le « meurtrier d'Argus m'a saisie, et, me conduite sant à travers les champs cultivés par la main « des hommes, à travers les terres incultes et « les vallées ténébreuses, séjour des monstres « sauvages, il m'emportoit avec tant de rapidité « que mes pieds sembloient ne pas toucher à « la terre ; ce dieu me disoit que je devois parti tager la couche d'Anchise, que je serois sa « fidèle épouse , et que de moi naîtroient d'il— * lustres enfants. A peine m'eut-il montré votre
« demeure et révélé ces oracles , qu'il retour « na dans l'assemblée des immortelles. Ainsi « j'arrive en ces lieux entraînée per une in- « flexible nécessité. Maintenant donc, Anchi- « se, au nom de Jupiter et de vos illustres paie rents , car sans doute ce n'est point à des « parents obscurs que vous devez la naissance, «je vous supplie, moi qui ne connus jamais l'a- « mour,deme conduire vierge auprès de votre « père, de votre mère prudente , et de vos frères « qui sont nés du même sang que vous, afin * qu'ils reconnoissent si je suis digne d'entrer « dans leur famille. Toutefois faites partir au- « paravant un messager fidèle qui préviendra « de vos desseins et mon père et ma tendre «mère; ils vous enverront de l'or en abon- « dance et de riches vêtements. Oui, vous « recevrez des présents nombreux et magnifi- « ques. Enfin, lorsque nous aurons accompli « ces devoirs, célébrons un hyménée qui soit « également honoré parles hommes et par les « dieux. »
En parlant ainsi , Vénus répand un plus vif désir dans I'ame d'Anchise , et, troublé d'amour, le héros s'écrie :
« Si tu n'es point une déesse, si vraiment
<t tu reçus le jour d'une mère mortelle, si, «comme tu le racontes, l'illustre Otrée est « ton père, et si tu ne viens en ces lieux que « par la volonté du messager céleste ; je le «jure, tu seras dans tous les temps appelée « mon épouse. Mais il n'est aucun des dieux « ni des hommes qui me retienne de m'unir « à lin>tant avec toi., dût Apollon me percer « de ses flèches terribles. Oui, que je dorme « à tes côtés , jeune vierge aussi belle qu'une « déesse, et je consens à descendre aussitôt « dans le royaume de Pluton. »
A ces mots , il prend la main de la déesse. Alors Vénus au doux sourire se détourne en. baissant les yeux, et suit le héros auprès de sa couche où déjà se trouvoient étendus des tapis moelleux et délicats. La se trouvoient aussi les peaux des ours et des lions rugissants qu'il avoit tués en parcourant les montagnes. Lorsque tous les deux sont montés sur cette couche, Anchise détache la brillante parure de Vénus; \\ enlève les bracelets, les boucles d'oreilîes et les colliers ; il dénoue la ceinture, et place ces vêtements superbes sur un siège enrichi de clous d'argent ; ainsi, par la volonté des dieux et du destin, un mortel,
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sans le savoir, reposa dans les bras d'une divinité.
A l'heure où les pasteurs ramènent à la bergerie les bœufs et les grasses brebis , lorsqu'ils abandonnent les prairies émaillées de fleurs, Vénus verse sur les yeux d'Anchise le plus doux et le plus profond sommeil ; elle reprend alors ses vêtements magnifiques, et dans toute sa parure la déesse s'arrête à l'entrée de sa demeure : sa tête touche le sommet de la porte, une beauté divine brille sur le visage de Cythérée , qui paroît dans tout l'éclat de sa gloire; bientôt après elle réveille Anchise, et lui dit :
« Lève toi, fds de Dardanus ; pourquoi res- « ter ainsi plongé dans le sommeil ? considère « mes traits, regarde si je te semble telle que « j'étois lorsque tes yeux m'ont aperçue pour « la première fois. »
A ce discours, Anchise se réveille aussitôt; mais à peine a-t-il vu le cou d'albâtre, les regards éclatants de Vénus , que , saisi de crainte, il détourne les yeux, et, se couvrant la tête avec sa tunique , il implore la déesse en ces mots :
« Divinité puissante, du moment que je « vous ai vue, j'ai reconnu que vous étiez unf*
« immortelle, et vous ne m'avez point dit la « vérité. Mais je vous en conjure au nom de «Jupiter, dieu de l'égide, ne permettez pas « que je vive misérable parmi les hommes; « prenez pitié de moi , puisque la vie n'est pas « de longue durée pour celui qui s'est uni d'a- « mour avec une déesse. »
« Anchise, héros glorieux, lui répond la « fdle de Jupiter, rassure-toi, que ton esprit « cesse de se troubler, ne redoute aucun mal- « heur, ni de moi, ni des autres divinités, tu « seras toujours cher aux dieux immortels ; « tu posséderas un nls qui régnera sur les a Troyens, et de ses enfants doit naître à ja- « mais une postérité nombreuse : il portera « le nom d'Enée ; car une douleur terrible m s'est emparée de moi pour avoir dormi dans « les bras d'un mortel. Les héros de ta race «jouiront d'une nature presque égale à celle « des dieux. Ainsi Jupiter enleva jadis le blond « Ganymède à cause de sa beauté ravissante; « il le mit au rang des divinités ; il voulut que « dans l'Olympe ce jeune prince fût l'échan- « son des immortels ; et, prodige admirable, «il est honoré par toute la troupe céleste, « chaque fois qu'il puise le rouge nectar dans b un cratère d'or. Cependant Tros éprouvoit
« un chagrin profond, ignorant en quel lieu « la tempête avoit emporté son fils, et ne ces- « soit de verser des larmes amères. Jupiter «prit pitié de ce père malheureux, et lui « donna pour la rançon de Ganymède des « coursiers rapides destinés à porter les dieux ; «ensuite, par son ordre, Mercure, le divin « messager, lui dit que ce fils étoit pour ja- « mais affranchi de la vieillesse et de la mort. « Lorsque Tros eut reçu le message de Jupiter, « il cessa de pleurer; son ame ressentit un vif « plaisir, et, joyeux, il poussa dans la plaine « ses coursiers aussi vites que les vents. De « même la brillante Aurore enleva l'un de vos « ancêtres , Tithon , semblable aux dieux ; « puis se rendant auprès du formidable Jupi- « ter , elle l'implora pour que son époux fût «immortel, et qu'il vécût à jamais ; Jupiter « lui promit d'accomplir tous ses vœux. Mais ! « insensée , la vénérable Aurore ne songea « point à procurer à son époux une jeunesse « éternelle, à le garantir des atteintes de la « vieillesse. Tant qu'il fut à la fleur de l'âge, « la fille du matin l'aima tendrement, et près « de lui sans cesse elle habitoit les bords de « l'Océan aux extrémités de laterre; lorsque les « premiers cheveux blancs couvrirent sa tête.
« l'Aurore s'éloigna de la couche de Tithon , « en continuant toutefois à le nourrir, dans « ses demeures, de pain et d'ambrosie, et lui « donnant de magnifiques habits. Mais lors- « qu'il atteignit au dernier terme de la vieil- « lesse , quand ses membres devinrent sans « force et sans agilité, l'Aurore résolut de l'ait bandonner dans une chambre déserte dont «elle ferma soigneusement les portes. Là, « l'infortuné vieillard laisse à peine échapper « une foible voix, et ses membres ont perdu « cette mâle vigueur qui l'animoit dans sa «jeunesse. Je ne veux donc point te placer « au rang des dieux pour que tu sois immor- «tel; tant que tu conserveras cette grâce, « cette beauté qui brille aujourd'hui sur ton « visage, tu seras appelé mon époux, et nulle « tristesse ne s'emparera de mon ame. Mais tu «ressentiras aussi la froide vieillesse, par- « tage funeste de tous les humains , la vieil- « lesse importune et pénible, en horreur «même aux divinités; c'est alors que pour « moi tu deviendras un sujet d'opprobre dans « l'assemblée des dieux. Hélas ! auparavant « ils redoutoient mes discours et mes conseils « qui les firent s'unir d'amour à des femmes
« mortelles ; ma sagesse les avoit tous soumis : « mais ma bouche n'osera plus se glorifier en « leur présence , parceque j'ai commis une « grande faute : mon esprit s'est détourné de « la prudence ; et si je porte un fds dans mon « sein, c'est pour avoir reposé près d'un mor- « tel. Cependant, sitôt que ce fds verra la lu- « mière du soleil, les nymphes des montagnes « prendront soin de son enfance ; ces nymphes, « qu'on adore sur le sommet de l'Ida , qui ne « participent ni de la nature des hommes , ni « de celle des dieux, bien qu'elles vivent long- « temps, qu'elles se nourrissent d'ambrosie ; « que souvent elles forment avec les iinmor- « tels les nobles chœurs des danses, et qu'en- « fin elles reposent dans les bras de Silène et u de Mercure au sein des grottes profondes ; « ces nymphes qui naissent avec les pins et les « chênes élevés que nourrit la terre fertile sur « les plus hautes montagnes ; ces nymphes qui, « belles et florissantes, croissent avec les arbres « des bois sacrés que ne frappa jamais la hache « des hommes, mais qui perdent aussi la vie, « et ne jouissent plus de la clarté du soleil lors- « que les dures lois de la mort atteignent ces « arbres magnifiques, lorsque leur écorce est « desséchée, et que leurs branches tombent à
« terre. Oui, ce sont ces nymphes qui nourrice ront mon fils; dès qu'il atteindra l'âge heureux « de l'adolescence, elles le conduiront près de « toi; moi-même, après la cinquième année, « pour que mes desseins s'accomplissent , je v viendrai te présenter ici notre enfant. A la « vue de cette jeune fleur, tu goûteras une vive ce alégresse, car il sera semblable aux dieux, et c< tu le conduiras aussitôt dans la superbe ville « d'Ilion. Là, si quelqu'un te demande quelle « fut la mère qui porta dans son sein ce fds ché- « ri , ressouviens-toi de répondre en ces mots : « Les divinités de nos montagnes ombragées « de forêts disent qu'il est né d'une nymphe aux « tendres regards. Mais si, par imprudence , c< tu leurdisois que tu t'es uni d'amour à la belle « Gythérée, Jupiter, en fureur, te frapperoit « aussitôt de sa foudre étincelante. Tels sont « mes ordres ; garde-les dans ton ame ; ne me « nomme jamais, et crains la colère des im- « mortels. »
Elle dit, et revole à l'instant dans les cieux élevés.
Salut, ô déesse qui régnez sur l'aimable contrée de Cypre ; c'est vous d'abord que j'ai célébrée , et maintenant je vais chanter d'autres hymnes.
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